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INTRODUCTION 



Il n est pas de figure plus originale que celle de Bory de 
Saint-Vincent. 

Mature mobile, impressionnable, ondoyante et diverse si 
jamais il en fut, d'une activité d'esprit extraordinaire, d'un 
talent merveilleux d'assimilation, fécond en saillies humoris- 
tiques, passionné pour l'histoire naturelle et particulièrement 
la botanique, embrassant la carrière des armes alors qu'en ces 
premières années du xix*" siècle les armes étaient tout, ne 
craignant pas de se lancer plus tard dans la politique quand 
elle devint à la mode, sans aucune foi religieuse, ne prati- 
quant que le culte de la nature, mais considérant l'amitié 
comme un bienfait des Dieux, serviable, généreux jusqu'à la 
prodigalité, d'une suoeptil)ilité exagérée, dur aux fatigues 
physiques, obstiné au travail, traitant tous les sujets avec la 
même incroyable facilité, Bory de Saint-Vincent a joué un 
rôle très considérable à Paris dans la première moitié du 
dernier siècle. Il est, après 1815, le vrai type de l'ofhcJer demi- 
solde, mais doublé d'un écrivain et d'un savant. 

Agenais, il fut fort apprécié de ses contemporains. Néan- 
moins à cent ans de distance, son souvenir s'est lentement 
effacé, si bien que très peu de gens connaissent aujourd'hui 
quelle a été son œuvre. En cherchant à la rappeler, en exhu- 
mant de l'oubli sa personnalité étrange, en reproduisant en 
tête de cos p^es son portrait devenu rare, nous voulons faire 
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revivre sa mémoire qui à tant de titres mérite d'être conservée, 
revendiquant pour lui une place de clioix dans la galerie déjà 
longue des illustrations de notre pays. 

Cependant, avouons-le, nous n'eussions peut-être jamais 
songé à le réveiller du sommeil dans lequel il était plongé, si 
deux de ses lettres, épaves de sa correspondance avec Saint- 
Amans, n'avaient été récemment publiées par M. Fernand 
Donnet, administrateur de l'Académie des Beaux-Arts d'An- 
vers, dans le Bulletin de la Société royale de Géographie de 
cette ville. 

Une obligation s'imposait à nous : celle de ne point laisser 
passer inaperçues ces pages fort curieuses, qui, malgré leur 
valeur, n'auraient sans doute jamais franchi de leurs propres 
ailes la distance qui sépare Anvers de notre pays, si M. F. 
Donnet, faisant droit à notre demande, ne nous avait fort 
gracieusement permis de les reproduire. "* 

Fà comme ces lettres ne pouvaient paraître seules, qu'il en 
existe un peu partout, Bory de Sainl-Vincent s'étant énor- 
mément prodigué toute sa vie tant en paroles qu'en écrits, en 
volumes qu'en correspondances, nombreuses sont les portes 
auxquelles nous avons frappé, qui toutes se sont ouvertes à 
notre appel. Voilà comment les lettres de Bory, conservées 
soit au Muséum d'histoire naturelle de Paris, soit aux Archives 
départementales de Lot-et-Garonne, soit dans des collections 
particulières, et toutes inédites, se sont ajoutées aux deux 
premières déjà publiées. 

Certes, notre bagage nous semblait suffisant pour pouvoir,en 
une simple plaquette, présenter convenablement ainsi la figure 
et l'œuvre de notre compatriote, quand une dernière bonne 
fortune est venue couronner nos efforts. 

Nous voulons parler de la correspondance de Bory de Saint- 
Vincent avec son meilleur et son plus fidèle ami, le docteur 
Léon Dufour, de Saint-Sever, que son fils, M. le docteur Albert 
Léon Dufour, sur la demande que lui en a faite de notre part 
son beau-frère, notre confrère et ami M. Adrien Planté, ins- 
pecteur de la Société française d'Archéologie, n'a pas hésité à 
nous communiquer en nous autorisant à la publier. Qu'ils 
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veuillent Men, tous deux, agréer ici rexpression de notre vive 
gr-atitude. 

Plus de cent cinquante lettres, toutes inédites, ont donc été 
copiées par nous, présentant un intérêt capital. Car, écrites 
pendant les campiignes du premier Empire, sur les champs de 
bataille d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland, plus tard de la 
Galice, ou bien au lendemain des batailles d'Orthez, de Tarbes 
et de Toulouse, ou encore aux époques tragiques des deux 
Restaurations et des Cent-jours, dans Texil, sur la terre étran- 
gère, autour de 1830, lors de lexpédition scientifique de Morée 
ou de missions en Algérie, elles éclairent d'un jour nouveau 
ces époques passionnantes, en même temps qu elles fourmillent 
de renseignements précieux et d'appréciations personnelles, 
qu'il eut été grand dommage de ne point livrer à la publicité. 

C'est donc une grande partie de la correspondance de Bory 
de Saint-Vincent, en tous cas la plus importante et la plus 
sincère, puisque ses lettres à Léon Dufour, écrites chaque mois, 
souvent même chaque jour, constituent en 'quelque sorte le 
véritable journal de sa vie si mouvementée, que nous allons 
reproduire, sûr d'avance que les botanistes dans les comptes- 
rendus de ses herborisations à travers TRurope, les militaires 
dans l'appréciation des campagnes de Napoléon, les hommes 
politiques enfin dans les jugements qu'il porte sur les événe- 
ments de 1814, de 1815, de 1830, y trouveront de (|Uoi 
s;itisfaire leur curiosité. 

Soldat, politicien, mais toujours et avant tout naturaliste, 
tels sont les aspects divers sous lesquels nous allons étudier 
Bory de Saint-Vincent, les documents nouveaux que nous 
avons été assez heureux de pouvoir découvrir nous permettant 
de présenter cette biographie comme beaucoup plus com- 
plète que toutes celles déjà publiées. 
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Bory de Saint-Vincent naquit, à Agen, le 6 juillet 1778 et 
non en 1780 comme tous les auteurs Tout écrit. Son acte de 
naissance porte qu'il était fils de noble Géraud de Bory et de 
Madeleine de Journu (1). Sa famille paternelle était une des 
plus considérées de la ville d'Agcn, où elle habitait la rue 
Lalande, paroisse de Saint-Caprais. Quelques-uns de ses mem- 
bres jouèrent dans cette ville, pendant et après la Révolution, 
un rôle important, tant au barreau et dans la magistrature que 
dans Tannée ou encore dans Texercice des fonctions munici- 
pales (2). 



(1) « Le 6 juillet 1778 naquit Geneviève-Jean-Baptiste-Marcelin Bory d« 
Saint-Vincent, fils natui-el et légitime de noble (iéraud de Bory et de danie 
Magdeleine de Journu, et fut baptisé le lendemain du susdit mois et an, du 
consentement de M. le Curé de la paroisse, par moi curé de Saint-Cyr, sous- 
signé. Parrain a été noble Jean-Baptiste Bory de Saint-Vincent, et marraine 
dame Geneviève d'Aubert de Journu. A son absence, a tenu pour elle demoiselle 
Angélique de Bory. Présents les soussignés : Bory de Saint- Vincent, parrain, 
Angélique Bory, Bory père, Bory curé de Saint-Cyr. » (Extrait du registre 
des actes de naissance de la paroisse Saint-Caprais d'Agen pour l'année 1778. 
Etat civil de la Mairie d'Agen.) Seul, dans sa Bibliographie de V Amenais ^ 
J. Andrieu adonné la date exacte de la naissance de Bory de Saint- Vincent. 

(2) Raymond Bory, frère de Géraud, fut successivement, à Agen, avocat en 
1789, procureur de la commune en 17W, président du tribunal criminel de 
1793 à 1815, puis, jusfiu'en 1820, président de chambre à la cour royale. 

Son fils Jean Baptiste Bory exerça la profession d'avoué près le tribunal de 
cette môme ville. U fut élu second adjoint municipal de 1801 à 1815, donna sa 
démission aux Cent-jours, mais revint occuper le môme poste au retour des 
Bourbons, qu'il conserva jusqu'à sa mort arrivée le 5 juin 1826. C'est lui qui 
écrivit au citoyen Fr. Robert d'Agen cette très curieuse lettre, datée a du 
3» jour sans-culottide de l'an II de la République française », alors qu'il était 
capitaine dans l'armée de Sambre-et-Meuse au premier bataillon des volon- 
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Bory étudia d'abord au collège d'Agen. Mais bientôt il fut 
recueilli par son oncle maternel Journu-Auber qui habitait 
Bordeaux, et continua, sous sa direction et dans cette ville, ses 
études à peine ébauchées. C'est ce qu'il nous apprend lui-même 
dans la dédicace de son premier ouvrage. Essai sur les Iles 
Fortunées de Vantique Atlantide^ adressée à son oncle, le 
citoyen Journu-Auber, sénateur, demeurant à Paris, rue de la 
Loi. « Ce sont les prémices de ma plume. Je t'offre* ce faible 
a hommage de ma tendre amitié. Je ne puis la prouver autre- 
« ment à celui qui m'éleva avec ses enfants et que je reverrai 
« toujours comme un père. » 

Il avait du reste à peine douze ans que la Révolution éclatait, 
interrompant ses classes, renversant tous les établissements 
d'instruction publique, détruisant tout. S'il apprit donc 
quelque chose en ces heures troublées, il le doità sa seule famille, 
et aussi à la fréquentation de jeunes gens de son âge, Jean- 
Vincent-Félix-Lamouroux, Chaubard, qu'il rencontra à Agen, 
et de maîtres plus âgés, mais qui aimaient à inculquer aux 
jeunes leur goût pour les sciences, Saint-Amans, Vivons, 
Lacépède, Lacuée, d'Audebart de Ferrussac^ etc. 

A telles leçons son goût pour l'histoire naturelle, la bota- 
nique, la géographie se développa rapidement. Il n'avait 



taires de Lot-ej-Garonne, dont il raconte la belle conduite, et qui (ut imprimée 
par ordre de la Société populaire d'Agen du 12 vendémiaire an III. Cette lettre, 
si^alée déjà par i. Andrieu, a été publiée depuis, en 1895, dans le tome xxii, 
page 253, de la Reçue de l'Af/enaif. 

« i. B. Bory, écrit Andrieu, commandait plus tard, en septembre et octobre 1800, 
« les soixante Agenais incorporés dans la colonne mobile, chargée delarépres- 
tt sion du brigandage dans la région du Sud-Ouest. » 

Bory de Saint- Vincent eut également un frère, plus jeune que lui, qui entra 
dans les bureaux de la Banque de France à Paris et y lit toute sa carrière, 
brusquement interrompue par une cécité presque absolue, contractée à la suite 
d'une imprudence. Forcé de prendre sa retraite à Agen, il y vécut dans une 
maison de la rue Saint-Antoine jusqu'à sa mort, survenue à l'ancien couvent 
du Paravis, où il se trouvait en villégiature chez son cousin M. Legrix de 
Tusial. Quelques personnes se souviennent encore de ce vieillard de belle 
prestance, à la figure intelligente, que conduisait dans les rues de la ville une 
gouvernante, et dont la conversation enjouée, pleine de verve et d'humour, 
ne le cédait en riep à celle de son frère |e Colonel, 
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pas dix-huit ans qu'il envoyait déjà à rAcadémiede Bordeaux 
deux mémoires qui furent remarqués : l'un sur les tjenres 
Conferva et Btjssus du chevalier Linnée ; l'autre, sur le 
Défrichement des Landes (1). 

C'est l'époque où, gnice déjà à son influence auprès des 
puissants du jour, il fut, avec Dargelat, assez heureux pour 
faire rayer de la liste des déportés en Guyanne, dressée par le 
Gouvernement après le coup d'Etat de ffuctidor (4 sep- 
tembre 1797), le nom de Latreille, ancien prêtre, condamné 
comme tel à Bordeaux, mais entomologiste distingué, qui s'était 
lié avec Bory de Saint-Vincent à la suite de l'envoi d'un nouvel 
insecte qu'il avait découvert, le Necrobia rujicolis. Un tel 
service ne pouvait que lui assurer une éternelle reconnais- 
sance. Aussi les deux savants restèrent-ils liés jusqu'à la fin 
de leurs jours. 

L'activité de Bory ne s'accommodant pas de la vie de 
province, il embrassa cette même année la carrière des armes, 
s'engagea dans l'armée de l'Ouest, fut distingué par le général 
Brune, et, grâce à la recommandation de Lacuée son compa- 
triote, nommé bientôt sous-lieutenant. Lacépède également le 
protégeait en haut lieu. Aussi, peu de mois après, tandis que 
le jeune officier commandait un détachement au fort de Belle- 
Ile en mer, l'illustre savant obtenait-il qu'il fut désigné comme 
botaniste pour être attaché à l'expédition de découvertes autour 
du monde qu'allait entreprendre le capitaine Baucfin. 

Sous le coup de la joie qu'il éprouve en apprenant qu'il était 
du nombre des élus, Bory de Saint-Vincent écrit aussitôt, de 
Paris, une lettre à Saint-Amans, où il lui fait part de ses 
espérances et lui jure une amitié « pour laquelle les aux de la 
« mer du Sud ne seront point celles du Léthé (2). » 



(Il Bordeaux, iiiipr. Louis Cavazza. An V. (1796). La Conjc/ru, dont Boiy 
s'occupa toute sa vie avec prédilection et dont le nom se retrouvera constam- 
ment sous sa plume, est une plante aquatique, de la famille des algues^ plus 
voisine de l'éïKînge que de la mousse. (Linn. mcccxxxi). 

(2) Lettre I, du 15 septembre 1798.— Bory mit toujours très mal l'ortographe. 
Nous croyons néanmoins, en publiant sa correspondance, devoir respecter, 
pour aussi grossières qu'elles soient, les fautes qu'il commet. 
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Tout alla bien les premiers mois. Capitaine de vaisseau 
expérimenté, Nicolas Baudin avait frété trois goélettes, le 
Naturaliste, le Géographe, et la Casnarina. II partit vers la 
fin de 1799 et se dirigea vers le Sud, en longeant les côtes 
occidentales de l'Afrique et en sarrétant à Madère, aux 
Canaries, aux Iles du Cap Vert. Il doubla ensuite le Cap de 
Bonne-Espérance et gagna Tlle Bourbon et Tlle de France (1). 
Mais là, une partie de son équipage refusa de continuer la 
route. Bory de Saint-Vincent était à la tète des mécontents. 
Quel en fut le véritable motif ? Plusieurs versions ont 
été émises. Léon Dufour écrit que « ce fut par un coup de tête 
« que Bory de Saint-Vincent se sépara de lexpédition scien- 
« tifique (2). » D'autres affirment « que pour des raisons rela- 
tives à la (( conduite du capitaine, la discorde se mit dans son 
« Etat-Major, ce qui fit que la moitié des officiers et savants 
« labandonnèrent à Tlle de France (3). » Bory de Saint- 
Vincent est^lus explicite. Dans sa lettre à Bosc, écrite de 
nie de France le 26 pluviôse an X (15 février 1802), il traite 
Baudin de gueux, d'intrigant, d'ignorant honteux, « et il lui 
« apprend qu'heureusement une affection de poitrine l'a retenu 
« ici (4). )) Mêmes raisons données à Saint-Amans, dans la, 
lettre du 28 vendémiaire an XI, où il lui explique « qu'ayant 
« au départ moins consulté son tempérament que ses goûts, 
« et n'ayant pu supporter la mer, ni l'indigne nourriture salée 
« dont on l'a nourri pendant une traversée de cinq mois, il 
« a été forcé dès son arrivée dans l'Ile de France d'entrer à 
« l'hôpital où il est demeuré deux mois. C'est alors,ajoute-t-il, 
« que la botanique, l'aimable botanique m'a guéri. Oui, mon 
« cher maître, la science m'était déjà bien chère ; mais main- 
ce tenant je m'en occuperai par reconnaissance, quand mon 



(1) Cette expédition a été racontée parPérous, un dos collègues de Bory, dans 
son Voi/afjo aux terres Auntraiet^ (4 vol. in-iv Paris 1824). 

(2) Sourcnirs d'un sarantj'ranrnis. A trarert* un «/><•//• ( t7H0-l86^). Sn'cnre 
et histoire, par Léon Dufour. (Paris, J. Hotschild, 1888. In-S» de 318 pp.) 

(3) Journal de Lot-et-Garonne ^ du 29 décembre 1816. Art. nécrologique sur 
Bory de Saint-Vincent. 

(4) Lettre IL 
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a coeur et le plaisir de correspondre avec vous ne m'y pt)r(e- 
« raient pas (1). » 

Réduit d'abord aux plus modiques ressources, Bory de Saint- 
Vincent demeura assez longtemps dans ces deux iles, « pour- 
ce suivant seul et âmes frais, écrit-il, les fonctions dont legou- 
(( vernement m'avait chargé et qu'il était de mon devoir de 
« remplir. » Il s'adonna avec passion aux recherches d'histoire 
naturelle, « dessinant, récoltant, décrivant, collectant dans 
« les trois règnes. Et, comme iln^y avait pas encore de plan 
« exact de l'ile Bourbon, pays le plus extraordinaire qui soit, 
n il m'a falu en faire un, mais un comme le veut le naturaliste, 
a où les moindres anfractuosités du sol soient senties, où les 
« pentes et les escarpements des monts soient exprimés (2). » 
Il établit son domicile sur le volcan, alors en pleine éruption, 
et il rédige un long mémoire qu'il envoie à Ramond. Puis, sa 
tache terminée, il retourne en Europe. 

Ce ne fut pas toutefois sans s'arrêter à Sainte-Hélène. Un 
secret pressentiment l'avertissait que ce rocher sauvage devien- 
drait un jour célèbre. Comme à hi Réunion, il en dresse la 
carte avec beaucoup de soin, il herborise, il collectionne et en 
rapporte un papillon magnifique, jusque-là inconnu, qu'il décri- 
vit vingt ans plus tard dans les Annales générales des scien- 
ces physiques. (( Napoléon, écrit à ce sujet dans le Lot-et- 
« Garonne lauteur anonyme de larticle nécrologique, prison- 
ce nier des Anglais, a nommé ce papillon Prométhée, du nom 
« de ce grand mortel qui ayant dérobé un rayon de soleil pour 
« répandre la lumière parmi les hommes fut attaché au 
« rocher par les Dieux jaloux. » 

Une note fort curieuse, insérée dans le dossier de ses Lettres 
aux Archives départementales de Lot-et-Garonne et contem- 
poraine de ces événements, nous apprend en ces termes ce qui 
arriva à Bory de Saint-Vincent au sujet de sa carte de Sainte- 
Hélène : 



(1) Lettre III. 

(2) Idem. 
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« Bory de Saint- Vincent fut envoyé au commencement du 
« Consulat avec d'autres savants pour faire le tour du monde. 
« A son retour en France, il apporta ses ouvrages ainsi que 
« toutes ses cartes au premier Consul. Le Premier Consul 
« le chargea de porter au bureau de la guerre toutes les cartes. 
« Il retint seulement auprès de lui le plan de Vile de Sainte- 
« Hélène en lui disant qu'il avait des raisons pour garder ce 
a plan. En 1815, TEmpereur, au bord de Belléropbon, dans la 
« rade de Plymouth, fit la demande de tous les objets concer- 
« nant sii bibliothèque et recommanda bien de ne pas nègli- 
« gcr de lui envoyer la carte de l'ile Sainte-Hélène faite par 
« Bory de Saint-Vincent. On dit que plus tard TEmpereur y 
« avait tracé de sa main au crayon rouge les changements 
« qu'on a faits depuis dans cette ile (1).» 

De retour en France, Bory séjourna quelque temps à Bor- 
deaux où il avait débarqué, et d'où il écrivit à Saint- Amans cette 
longue lettre pleine de détails sur la Flore des iles Mascarei- 
gnes (2). Puis il regagna Paris et bientôt Rennes, où était son 
régiment et d'où il fit part, toujours à Saint-Amans, de ses 
projets de^ publication (3). 

A ce moment en effet (1801), il publia son Essai sur les Iles 
Fortunées de r Antique Atlantide ou Précis de Vhistoire géné- 
rale de VArcliipel des Canaries (4), ouvrage où il émet les 
idées les plus étranges au sujet des Guanches, peuples primitifs 
qui habitaient ces iles, « cherchant, dit M. F. Donnet, à iden- 
« tifier les différents points des Canaries, de l'ile Madère, des 
« iles du Cap- Vert, avec les Hesperides et autres contrées plus 
« ou moins fabuleuses, dont ont parlé les historiens de lanti- 
« quité.)) La môme année paraissait également son Voyage dans 
les quatre principales iles des mers dAfrique,fait par ordre 
du Gouvernement pendant les années IX et X (1801-1802) 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garoune. — Lettres de Bory de 
Saint- Vincent. 

(2) Lettre II L 

(3) Lettre IV. 

(1) Paris, Baudouin, au XI (1803). In \* avec 7 planches et 3 cartes. 
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avec V histoire de la traversée du capitaine Baudin jusqaau 
Fort Louis de Vile Maurice (1). 

Bien que ces deux ouvrages manquent d'originalité et ne 
soient au fond qu'une compilation d'autres travaux manuscrits 
ou antérieurement publiés sur ces contrées (2), ils donnent, au 
point de vue géographique, physique et botanique, assez 
d'aperçus nouveaux pour qu'ils aient valu à leur jeune auteur 
le titre flatteur de Correspondant de l'Institut que Bonaparte 
venait alors de fonder. 

Cette année-là également (1802), Bory de Saint-Vincent 
épousa une jeune fille de Rennes, où il se trouvait en garnison. 
Mais, bien qu'il en ait eu deux filles, ce mariage ne fut pas 
heureux. Léon Dufour nous le dit dans la partie de ses Souvenirs 
qui est restée inédite. Lui-même en parlera plus tard dans 
une de ses lettres les plus confidentielles (3), apprenant à son 
ami « que d'un mariage contracté trop jeune pour qu'il put 
(( être heureux », il eut deux filles. Néanmoins il écrit Tannée 
suivante à Bosc, « que sa femme et lui voulaient lui aller faire 
(( visite, mais qu'ils sont tombés malades tous les deux, elle 
(( d'un rhume afreux qui lui donne la fièvre, lui djune fièvre 
« très forte et d'une migraine qui ne lui permet pas de s occu- 
(( per (4). » Ce sont les deux seules fois, dans sa volumineuse 
correspondance, qu'il parle de son épouse. 

Vers la même époque, Bory de Saint-Vincent fit la connais- 
sance de Léon Dufour avec lequel il se lia d'une amitié qui ne 
devait finir qu'avec sa vie. 

« Bory de Saint-Vincent, écrit l'aimable entomologiste 
« Landais, fut mon ami pendant quarante ans. Du même âge, 
(( nés sous le même ciel, lui à Agen, moi à Saint-Sever, tous 
« deux amants passionnés de Flore, nos sympathies s'établi- 
« rcnt bien vite et durèrent toujours, ainsi que le témoigne 



(Il Paris, Buisson, 1803, 3 vol. iii-S" et athis in-4'. 

(2) Bailly, marquis de Nava, Colugant, Pérous, Rochon, Ciré, Monueron 
L'Islet-Geofïroy, etc. 

(3) Lettre CXXXV, du 16 décembre 1827. 
(1) Lettre V, du 19 janvier 1803. 
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« notre correspondance active (1). Jai suivi toutes les phases 
« de sa vie si accidentée. » 

Et ici, un portrait frapppant de Bory de Saint-Vincent, 
écrit, il est vrai, longtemps après cette époque, que les éditeurs 
des Souvenirs de Léon Dufour n*ont pas jugé à propos de repro- 
duire, mais que nous croyons ne devoir pas demeurer plus 
longtemps inédit : 

« Petit de taille, incliné d'un côté avec la prétention d'être 
« droit, teint pale, décoloré, physionomie vive et mobile, 
« humeur gaie, enjouée, passionné pour la musique et fredon- 
« nant très bien tous les airs, infiniment d'esprit naturel, 
« remarquable facilité de parole sans être pourtant bavard, 
« grâce exquisp pour conter une histoire ou une anecdote, fort 
« aimable et ambitionnant de le paraître, ami du monde et 
« de Tostentation, instruit, mais effleurant beaucoup de scien- 
« ces et en approfondissant peu, donnant souvent dans le 
« faste pour la dépense et habituellement sans le sou, ambi- 
« tieux de titres qu'il usurpait parfois, écrivant bien d'un 
« premier jet et au galop, mais blessant parfois l'orthographe, 
« ([uoique marié, vivant en garçon, fesant des maîtresses et 
« des dettes partout, ayant eu plusieurs enfants avec Tactrice 
(( M"® Gros qui le suivit en exil ; vie individuelle, vie du jour 
« et non du lendemain. » 

« Ce fut en 1802 que je fis la connaissance de Bory au retour 
« de son voyage à l'île Bourbon et à Tile de France, où il 
« s'était séparé par un coup de tête de l'expédition scientifique 
« commandée par lecapitaineBaudin.Nous passâmes plusieurs 
« mois à arranger, à classer ses nouvelles conquêtes botanicjues. 
« Durant ce travail, il ne cessait point de chanter et d'im- 
« i)roviser des couplets ou des rimes sur les noms scientili- 
« ques des plantes qui passaient par nos mains. Il avait pour 
« cela un véritable talent drolatique. » 

« J'aiconnupeud'hommes aussi doués que Bory d'une heureuse 
« successîbilité dans les idées, d'une ductilité de caractère et 



(Il C'est celle que nous avons la lx)nne fortune de pouvoir publier ici. 
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a d'esprit aussi prompte à s'accommoder de la situation du 
« moment. Un jour, il me rendit dans une même matinée le 
« témoin d'une triple scène que j'ai souvent contée à mes amis 
« et aux siens. Pendant que nous procédions au maniement 
« des plantes, il reçut, d'abord, la visite d'Elleviou, le célèbre 
« acteur et chanteur de TOpérd-Comique, qu'il avait connu à 
« Rennes, où lui, Bory, avait pris sa femme légitime (que j'ai 
« connue à Paris). A entendre Bory causer comédies et actri- 
(( ces on l'eut cru un familier do coulisses. A Elleviou succéda 
« un des savants botanistes de l'époque, Ventenat, membre de 
(( l'Institut. La conversation roula avec gravité sur la végéta- 
« tion tropicale des ilcs de Bourbon, de France et de Téné- 
« rifïe, ainsi que sur la structure géologique. L'académicien 
a était dans l'admiration, dans l'extase, sur la facilité du jeune 
« savant à rendre ses impressions et sur les immenses matériaux 
« qui témoignaient de son incroyable activité. A peine Ven- 
« tenat nous avait-il quittés, qu'à ma très grande surprise je 
« vis entrer unEvéque; à cette époque de 1804, c'était un per- 
ce sonnage assez nouveau. Le prélat, qui avait lu une publica- 
(( tion récente et peu orthodoxe de Bory sur les iles Canaries, 
(( s'était décidé à venir en conférer avec l'auteur. Je fus aba- 
(( sourdi en voyant Bory appeler l'Evèque Monseigneur à 
« pleine bouche ; c'était pour la première fois que j'entendais 
« semblable appellation. Une conversation sérieuse s'engagea 
« et Bory y mit tant de convenance, tant de courtoisie, que le 
(( prélat se retira enchanté de sa visite ; quand nous nous trou- 
ce vâmes seuls en face de nos plantes, Bory voyant mon muet 
ce étonnement se prit à rire aux éclats, puis à fredonner ses 
c( improvisations burlesco-scientifiques (1). » 

Bien plus souvent à Paris qu'à Rennes où il avait laissé sa 
jeune femme, Bory s'occupait activement de l'impression de 
son Voyar/e dans les quatre principales iles desniers d* Afri- 
que, lorsqu'il fut obligé d'en abandonner inopinément la direc- 
tion pour se rendre, comme militaire, au camp de Boulogne. 



(1) Souccnirs d'un sacant fraiwais . Manuscrit, passage iuédit. 
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(( 11 me confia ses manuscrits, écrit Léon Dufour, et me charffca 
« de surveiller cette publication, ainsi qu'il le dit dans sa pré- 
« face. J'entrepris là une rude besogne, un rôle fort pénible 
<c de conciliateur entre l'auteur, l'imprimeur et les graveurs. 
« Le libraire Buisson, qui avait acheté le manuscrit pour six 
(( mille francs, faillit en perdre la tête à cause des exigences de 
« Bory.Sans mon intervention, il y aurait eu certainement pro- 
« ces entre les deux. Je menai pourtant à bonne lin cette entre- 
« prise. Seulement la correspondance fut un peu onéreuse pour 
« le pauvre étudiant. » 

De 1805 à 1814, Bory de Saint-Vincent suivit toutes les 
campagnes de Napoléon. On verra dans sa curieuse corres- 
pondance les très nombreux et très intéressants détails qu'il 
donne sur le camp de Boulogne, la campagne de 1805, les 
pays qu'il traverse, les travaux graphiques qui lui sont confié», 
l'accueil enthousiaste qu'il reçoit, quoique ennemi, des savants 
allemands (1). Il fait partie de la Grande Armée, d'abord 
comme attaché à Tétat-major du maréchal Davoust,puis comme 
capitaine au 5® régiment de dragons. Mais il ne se fait point 
illusion sur les beautés de la guerre. « Si notre état est glo- 
« rieux, écrit-il à la veille d'Austerlitz, il est aussi bien 
<( affreux. Figurez-vous les villages, les fermes désertes, les 
« portes enfoncées, les maisons sans dessus-dessous. Les incxîn- 
(( dies, les inondations nous suivent ou nous précédent. Ici 
« c'est une escarmouche, là une affaire plus sérieuse qui ren- 
« verse dans la boue des champs et des chemins le cheval et 
« le cavalier, sur lesquels passent des soldats, des charriots, 
« des canons. L'un est mort et dépouillé par ses camarades ; 
« l'autre perce la nue de ses cris et attend le trépas sans secours, 
a Des blessés ne sont ramassés que le lendemain ; nous allons 
« si vite que les ambulances et les docteurs n'arrivent quel- 
le quefois que le surlendemain. Voilà, mon cher, une miniature 
n de la guerre. Je n'y réfléchis pas que je ne sois furieux contre 
« les Rois, qui pour je ne sais quelles querelles, font répandre 



(1| Lettre VI -XIII. 
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« tant (le sang et de larmes. Et en vérité si je n'avais pour eux 
« une haine et un mépris philosopliique, je crois que Tlmma- 
« nité me suggérerait tous ces sentiments contre eux. Mais 
« aussi, il est bon, après une journée pénible, couvert de boue 
(( et de sueur, malgré la neige ot la gelée, après avoir essuyé 
« un feu où quelques voisins sont demeurés, de rentrer le soir 
« au quartier général, que depuis huit jours nous plassons chez 
« des moines ou des boiars riches, d'y trancher du grand 
« comme si Ton était chez soi, de se faire donner du cerf, du 
« faisan, du chevreuil, souper, accompagné de bon Tokay et 
« autres vins de Hongrie, de carresser les jolies filles du lieu 
(( sans qu'on ose le trouver mauvais, d'emprunter de l'argent 
« et des chevaux qu'on ne rend pas et d'être bien remonté 
(( lorsqu'on part, de n'en pas avoir fait davantage et ne pas. 
(( avoir mis le feu au parloir, après avoir Ciissé les membres 
« aux propriétaires fl).» Suit une peinture saisissante des 
atrocités commises par les Russes chez leurs alliés les Autri- 
chiens, lesquels, au dire de Bory, accueillent les Français 
comme des sauveurs. 

Par ce court extrait d'une de ses lettres, le lecteur jugera de 
l'intérêt qui s'attache à sa correspondance. Outre qu'elle nous 
fait voir à ce moment en cet officier de fortune le type du trai- 
neurde sabre enorgueilli de ses succès, sous les bottes duquel 
tout doit céder, elle nous révèle en même temps en lui les qua- 
lités inhérentes à la race française, la bravoure, l'audace, la 
générosité. 

Bory se trouvait à Austerlitz, h» 2 décembre 1805. « Rien 
(( n'égale, écrit-il à Dufour, notre victoire sur les Russes. Ils 
(( ont fui de toutes parts. Ces hommes si redoutables n'ont 
« guère tenu. Nous en avons tué 13.000 et pris plus de 20.000. 
<( L'empereur d'Allemagne a demandé grâce, et sans doute il 
(( l'aura (2).)) Puis il revient à la botîinique, raconte ses visites 
chez les savants de Vienne, ses promenades aux serres de 



(1) Letti-e XIV, de Steycr en Autriche, du 5 novembre 1805. 

(2) Lettre XVI. 
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Scliœnbriin, et n a qu'une idée, lorsque la paix sera conclue, 
d'entreprendre avec son ami un voyage scientifique dans les 
contrées tropicales. 

Mais la paix ne fut pas d'assez longue durée. Et tandis que 
Léon Dufour quittait Paris pour venir, au commencement de 
1806, exercer paisiblement la médecine à Saint-Sever et con- 
sacrer ses loisirs à lentomologie de son pays, Bory demeurait 
en Allemagne, levait la carte de la Franconie et de la Souabe, 
puis repartait pour combattre la Prusse dans la mémorable 
campagne de 1806-1807. Il est curieux de lire comment quinze 
jours après léna et l'affaire de Prenslow auxquelles il assistait, 
il était reçu à bras ouvert à Berlin par son collègue en bota- 
nique, Wildenow, et comment il faillit pourtant se brouiller 
avec lui, quand son fils, tirant par hasard son sabre qu'il avait 
posé pour dîner, le montra tout sanglant encore àses parents(l). 

Bory demeura de longs jours à Varsovie dont il déteste les 
habitants. Il n'était pas à Eylau, mais il suivit l'Empereur à 
Friedland et séjourna tout l'été de 1807 autour de Tilsitt, 
écrivant de Mariembourg, d'Elbing, de Dantzick, de longs 
mémoires à Léon Dufour sur la topographie du pays, ses 
richesses en histoire naturelle, et lui racontant comment, en 
repassant par Berlin, tous les savants allemands ont continué, 
à lui faire fête, Wildenow en tête, le comblant de précieux 
aideaux (2). Enfin, il put rentrer à Paris au commencement 
de 1808 ; mais il n'y resta pas longtemps, la guerre contre 
l'Espagne ayant été déclarée et l'Empereur l'ayant attaché à 
Tétat-major du maréchal Ney. 

Imbu des idées républicaines, détestant l'ancien régime, 
voltairien à outrance, Bory ne pouvait voir dans les prêtres 
et les moines Espagnols, fidèles aux Bourbons, qu'il était chargé 
de combattre dans la Péninsule, que les pires ennemis. Sa 
lettre du 13 avril 1809, écrite de la Corogne à son vieil ami 
Bosc, en fait foi. « Les Espagnols, dit-il, sont revenus de leur 



(1) Lettre XXII. 

(2) Lettres XXIII à XXXV. 
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« exaltation. Ils apprécient à leur juste valeur les Bourbons et 
« Fernando VIL Si Ton s'y fut mieux pris, c'eut été à mer- 
ce veille. Aujourd'hui il n'y a plus en vérité que les moines, 
« les prêtres et les paysans contre nous. J'entrevois un 
« avantage dans tant de calamités, c'est la destruction totale 
« de toutes les tètes à tonsure (1). » * 

Bory de Saint-Vincent demeura en F^spagne de 1809 à 1813. 
Le 6 octobre 1809, il écrivait à J.-V.-F. Lamouroux une lettre 
que ce dernier rappelle en annonçant à Saint-Amans le 
départ de son frère Jeannin pour l'armée d'Espagne. « S'il 
(( arrive heureusement à Madrid, il y trouvera des amis. Bory 
« de Saint-Vincent, qui m'a écrit en date du 6 octobre, le 
(( servira sous le triple rapport de botaniste, d'Agenais et de 
« notre ami (2). » Mais Bory n'était plus à ce moment avec lo 
maréchal Ney. Il avait été attaché à l'Etat-Major du maréchal 
Soult, qu'il ne devait plus quitter, et se trouvait avec lui à 
Se ville. 

Nous avons peu de renseignements sur le séjour de Bory de 
Saint-Vincent en Espagne. Sa correspondance avec Léon 
Dufour s'interrompit en effet durant cinq années, le jeune 
médecin de Saint-Sever n'ayant pu résister au courant et 
s'étant lui aussi engagé comme médecin ordinaire au quartier 
général du corps d'observation des côtes de l'Océan, sous les 
ordres du maréchal Moncey (3). Longtemps les deux amis 
cherchèrent à se voir. Ils ne purent y arriver. a En 1812, écrit 
« L.éon Dufour, Bory obtint une mission pour se rendre auprès 
« du maréchal Suchet à Valence, dans l'espoir de m'y voir. A 
« la même date une mission médicale me porta loin du quartier 
(( général de l'armée d'Aragon et nous ne pûmes nous serrer 
« la main. Ce fut là une déception vivement sentie de part et 
« d'autre. Les revers de nos armées, ajoute-t-il, sur les divers 



(1) Lettre XXXIX. 

(2) Lettre publiée dans notre travail sur les Lamouroux^ p. 130. 

(3) Voir : Ma campagne nukliro-mili taire à la guerre d'E^pag/w (1868-1814) 
Chap. V des Soucenirs d'un vacant françai a. 



Digitized by 



Google 



— 17 — 

a points de la Péninsule et la défaîte de Vîttoria ramenèrent 
« Bory en France. » 

Bory n'assistait point cependant à cette dernière bataille, 
bien qu'il y eut perdu une partie de ses bagages. Dans une 
lettre postérieure, il nous apprend qu'il se battait à ce moment 
à Wurschen surles confins de la Silésie (1). Mais à la nouvelle 
de la retraite du maréchal Soult, il dut revenir en toute hâte 
dans la Péninsule et A\ prit part à la bataille d'Orthez 
(27 février 1814), « d'où, écrit Léon Dufour, suivant avec 
« Soult le mouvement rétrograde, il vint faire une courte 
c( visite à ma famille à Saint-Sever, lorsque j'étais encore à 
« Girone.» Lui-même du reste narre à son ami tous les 
incidents de cette dernière campagne de France, dans sa lettre 
de Toulouse du 23 mars, où il lui parle de sa famille qu'il a 
rassurée et qui est en bonne santé, lui donne quelques détails 
sur la bataille de Tarl>e8, et se plaint de œ que u la désertion 
(( perd l'armée française. 11 ne nous reste pas un soldat des 
« départements envahis et je ne vois plus de moyen d'y 
« rentrer, dans l'état actuel des choses. » 

(( A la honte de notre nation, ajoute-t-il, les ennemis se 
« conduisent mieux que nous dans notre pays, tandis que nos 
a soldats pillent et commettent les plus grands désordres, que 
« notre administration vole sans honte et que nous écrasons 

« les habitans de contributions Quoiquilen soit, Je suie 

« décidé à in en aler en partisan et ù faire quelques derniers 
fr efforts pour ma patrie, avant que de nie soumettre. Si vous 
« voulez venir me joindre, vous serez le médecin et le thrô-- 
(( sorier de la partida. Dès que ma jambe sera rétablie, je 
« compte demander à son Excellence cent chevaux qui serotit 
H mon noyau. Je croiserai entre Bayonne et Bordeaux, entre 
« Bordeaux et Toulouse. Je m'enfoncerai dans les Landes où 
(( je mènerai la vie de Bédouin. Il y a bien loin de là à nos 
« goûts favoris ; mais il faut tout ajourner (2). » 



(1) C'est la bataille de Bautzen, du 21 mai, tandis qiie la bataille de Vittoria 
est du 21 juillet 1813. iLettre CXXI, du IDIéArier 1836.) 
it) Lettre XL. 
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Borv se trouva à la bataille de Toulouse (10 avril) comme 
aide de camp du maréchal Soult. Le lendemain il recevait de 
ce dernier Tordre do fcic rendre à Agen et d'y organiser, 
conformément à ses idées, uû corps d'éclaireurs. Il avait alors 
le grade de major de cavalerie. 

Il arriva dans sa ville natale le lundi soir 11 avril, encore 
sous le coup des impressions de la sanglante bataille de la 
veille. Il ignore ce qui se passe à Pari«, et il cherche aussitôt 
à remplir la mission qui lui est contiée. A cet effet il s'abouche 
avec Florian, le fameux chef de partisans, qui depuis trois 
mois tient la campagne sur les confins des Landes, et il lui 
donne rendez- vous à Agen. Il équipe en même temps sa 
petite troupe, la revêt d'uniformes de drap brun, la coiffe de 
shakos à cocardes tricolores, et se met à la disposition du 
général baron Gaussard, commandant le département de 
Lot-et-Garonne sous les ordres du général de division Des- 
peau, en résidence à Périgueux. 

Mais, le mercredi 13 avril, on apprend à Agen Tabdication de 
rp^mpereur, son départ pour Tlle d'Elbe, le retour des Bour- 
bons. Une importante manifestation s'oi^anise, tant de la 
population entière que des pouvoirs publics, pour applaudir 
au nouvel état de choses. De sentiments diamétralement 
opposés, Bory hésite, quand il reçoit du maréchal Soult Tordre 
de surseoir à son premier projet, toute résistance devenant 
inutile. 

Proche dans ses Annales (1) et le comte de Villeneuve- 
Bargemont dans son Journal (2) ont raconté dans tous leurs 
détails les événements mémorables qui se succédèrent à Agen, 
du mardi 12 au mardi 19 avril et combien « la présence de 
« Bory de Saint-Vincent dans la ville fut utile pour le main- 
« tien de la tranquillité publique. » 



(1) Annales de la cille (VAgon par Proche, p. 155 et suiv. (Agen 1881). 

(2| Journal des Erénements qui se sont passes à Af/en, lors du rétahliseemonl 
des Bourbons sur le trône de France (1811), par le comte de Villeneave-Barge- 
mout, manuscrit original donné aux Arch. départ, de Lot-et-Garonne yy^r 
M. Jules Serret et publié dans la Rocue drl'Ai/i'nais (T.xxvii, 1900,p. 380-398). 
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Du mauvais parti que les Agenai.s, indignés de sa conduite, 
faillirent faire à Florian (1) le jeudi 14 avril, à Toceasion de sa 
capture à Aiguillon de deux Anglais amenés par lui à Agen 
et dont le peuple réclamait la mise en liberté, nous ne dirons 
rien qui ne soit connu, pas plus que du sang-froid que montra 
Bory de Saint-Vincent, le surlendemain 16, à propos de l'af- 
faire de M. Baradat, à qui un soldat avait arraché la cocarde 
blanche et qui pour ce fait fut grièvement blessé par lui à la 
tète, sinon que M. de Villeneuve proclame hautement dans 
son journal qu'en ces diverses circonstances, « M. le Major de 
« cavalerie Bory, aussi recommandable par ses talents que par 
« ses sentiments, vint à Thôtel-de-ville pour assurer les magis- 
« trats qu'il était prêt à se dévouer, avec les hommes dont le 
« commandement lui était confié, à lexécution des mesures 
« que lautorité croirait devoir prendre et qu'il s'en acquitta 
« avec la plus grande loyauté. » 

De son côté, voici comment, deux ans après, dans le célèbre 
mémoire' qu'il écrivit pour justifier sa conduite politique et 
dont nous reparlerons plus au long, Bory de Saint-Vincent 
appelle les services qu'il rendit à ce moment à la cause de 
i ordre : 
^^ J'en appelerai surtout à ma ville natale, où le hasard me 
//conduisit avec un corps de soldats irréguliers et bien diffici- 
le ^?^ à maintenir, au mois d'avril 1814. Je dirai, sans crainte 
^^ ci''^ tre démenti, que j'ai préservé mon pays des horreurs d'un 
(( fcï^neste mouvement, quoiqu'en aient dit quelques imbéciles 
««"iviî, dans un pamphlet ridicule, m'ont appelé Usurpateur 
« ^^ *^-~igen,et ont prétendu que f organisais le brigandage dans 



**■ ^ -^1 y aurait beaucoup à dire sur Florian, qui tint, on le sait, plusieurs fois 
en ^<^\xec^ avec la troupe de Basc^ues commandés par le général Harispe, les 
oamci^^.^ Espagnoles du général Mina, condottiere comme lui. Dans le T. vi de 
^^^ ^* ue de TAgenais, M. Dladé avait annoncé un grand travail sur son compte. 

^ ^^^x est tenu à la Préface, c'est-à-dire au récit de la campagne bien connue 

" '^^^'réchal Soult et de Wellington. Les intéressants documents dont il 
^•*^ se servir sont demeurés inédits. Nous espérons pouvoir les reprendre 

*^ -l^^vir et faire connaître en détail les faits et gestes de ces aventuriers qui 
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a le Midi. Le duc d' Angouléme en visitant l'Aquitaine connut 
K par lui-même le bien que j'y avais fait. Je conserve les lettres 
« que son Altesse me fit écrire pour m'en remercier, en m en- 
« gageant dans les termes les plus flatteurs à continuer do 
« maintenir Tordre jusqu a ce que le général en chef, dont je 
(( tenais mes pouvoirs, me rappelât auprès de lui (1). » 

Et de fait, malgré ses opinions toujours libérales et anti- 
monarchiques, Bory de Saint-Vincent sut mettre à ce moment 
au dessus d'elles l'intérêt de sa patrie. Un mois ne s'était pas 
écoulé, qu'il rompait ouvertement avec Florian et sa bande de 
vauriens et qu'il assistait, toujours comme major de cavalerie, 
à l'entrée du duc d'Angoulême dans Agen (7 mai 181 1). Il 
accompagna le Préfet et le Général aux limites du département 
de la Haute-Garonne, et il escorta le prince jusque dans notre 
ville. Bien plus, il fut du petit nombre d'invités au diner de 
la Préfecture, qui s'assit à sa table, à côté de Monseigneur 
l'Evêque, du Général baron Gaussart, de M. de Sevin, maire 
de la ville, et du colonel de Bazignan, commandant la Cohorte 
Urbaine (2). 

Bory de Saint-Vincent continua à suivre la fortune du maré- 
chal Soult.Lorsque,après une courte disgrâce, ce dernier à son 
tour se fut rallié au nouveau gouvernement et qu'il eut accepté 
de Louis XVIII le portefeuille de la guerre (3 dé3embre 181 1), 
il appela auprès de lui son ancien chef d'état-major, le nomma 
colonel et lui confia le dépôt des cartes et archives de son 
ministère, fonctions qu'il conserva jusqu'au retour de l'Em- 
pereur (3). 

« Feu après mon arrivée à Paris, écrit-il lui-même, on pensa 
« que mes travaux topographiques pouvaient me mériter une 
« place au dépôt de la guerre. J'entrai dans cet établissement 
« où je crois avoir acquis l'estime des officiers qui le compo- 



(1) Jufittjication de la conduite et des opinions politique» de Monsieur Bory 
de Saint-Vincent, Bruxelles, 1816. ln-12 de 88 pages. 

(2) Relation du passa{/e de S. A, R. M. le due d'Antpmlème dans le dèf)arte- 
ment de l^ot-ct-Garonno. Agen, Impr. H. Noubel In-8' de 24 pages. Très i*ai*e. 
Cf. Proche, p. 163. 

(3) Lettre XLIV. 
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* sent et qui tous sont si recoraumndables par leur talent et 
« par leur amour pour Tordre. Je ne suis plus sorti de cet 
a établissement. Comme au dépôt de la guerre on n'a rien de 
« commun avec l'état militaire que par la partie scientifique 
« de l'art, je n'ai pu ni dû prendre la moindre part aux 
« armées depuis un an. Et me bornant au strict exercice de 
« mes fonctions, je n'ai point été au-devant de Bonaparte 
« triomphant ; je ne l'ai point poursuivi vaincu... (1). » 

Nous croyons savoir que c'est à ce moment que Bory se lia à 
Paris avec l'actrice Mademoiselle Gros, dont parle Léon Dufour. 
11 entra aussi alors, en compagnie d'Etienne, de Jouy et 
d'Harcl, à la rédaction du N^ain jaune, « revue hebdomadaire 
c( dont le succès ne fut peut-être jamais égalé par celui d'aucun 
« écrit de ce genre (2). » Il le présente et le recommande de 
la façon la plus spirituelle à son ami Léon Dufour : « Il n'y a 
a pas de ministre, écrit-il, qu'il ne fasse trembler, d'actrice 
« qu'il ne désespère, d'auteur qu'il ne fasse entrer en fureur, 
« de poète qu'il n'égratigne. C'est bien le plus comique journal 
« qui ait jamais paru. Il est essentiel de le répandre, car il est 

« constitutionnel et pétillant d'esprit Le chancelier de 

« France qui est son ennemi capital, ainsi que le ministre de 
« l'Intérieur, ont fait le diable pour le faire supprimer. Mais 
« le roi a dit : « Ce petit Journal inaprend une foule de 
(( choses que me cac/ient mes ministres. Je le protège, » Aussi 
a la cour est-elle obligée de c;\resser ce petit aspic (3). » 

Bien aspic en effet, où fiory ne se gênait guère, surtout en 
exil, pour cribler d'épigrammes les ultras; ce qui faisait dire 
de lui, « qu'après avoir fait la guerre à coups d'épée, il la fai- 
« sait maintenant à coups d'épingles. » 

Le retour de l'ile d'Elbe bouleversa l'existence de Bory de 
Saint-Vincent 



(1) Justification.... p. 9. 

i'Z) Dictionnaire de la roncersalion et ife la leclure. ^H. Bory de Saint-Vin^ 
rcnt, signé E. G. de Monglave, 
(3) LeHre XL VI, 
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A peine eut-il appris la marche triomphale de TEmpe^eur 
qu'il se déclara ouvertement pour lui, non qu'il approuvât son 
système de gouvernement autocratique, mais parce qu'il ne 
voyait en celui qu'il avait accompagné quinze ans sur tous les 
champs de bataille de TEurope que 1 ennemi des Bourbons, le 
continu(iteur de la Révolution, le porte-drapeiiu des couleurs 
nationales. Il le dit franchement dans sa Justification : 

« Les vieux serviteurs de 1 armée de Condé ou des bandes 
« vendéennes avaient revu avec attendrissement 1 antique 
(( bannière sous laquelle ils marchèrent pendant deux ou trois 
« ans ; et ils ne concevaient pas que les soldats français 
(( revissent avec des transports d'allégresse ces couleurs natio- 
« nales que pendant vingt c<nnpagnes ils avaient fait respec- 
« ter de l'Europe entière. Qu'on ne s'y trompe pas, ce n'est 
« pas Bonaparte que l'armée saluait Empereur vers Grenoble, 
(( mais celui qu'elle crut le restaurateur des libertés publiques 
« et qui lui rendait des insignes regrettés avec le droit de ne 
« plus se reprocher ses exploits (1). » 

Aussi le département de Lot-et-Garonne sanctionna-t-il sa 
manière de voir politique, en le nommant, le 15 mai, son 
député. 

A peine à la Chambre, Bory se range parmi les libéraux. Il 
réclame une Constitution et prononce un discours remarqua- 
ble, dont ridée première avait déjà paru en une brochure, 
devenue fort rare, sous le titre d'Examen de Vopinion publi- 
que sur la Constitution (2). 

(( C'est à cette époque, où je montai pour la première fois à 
(( la tribune. L'un de mes honorables collègues, mû par un 
« sentiment patriotique qui me parait mal calculé, lut une 
(( proposition tendant à ce qu'on ajournât toute discussion sur 
« la révision des Actes Constitutionnels et qu'on ne s'occupât 
a que des moyens de sauver la patrie. Cette proposition pou- 
« vait convenir aux vues ultérieures d'un monarque naturel- 



(1) Jfi^tijlration^ p. 32. 

(2) VdvïSj Inip. Fain, avril 1815. In-8' de 16 pp. 



Digitized by VjOOQIC 



— 2:^ — 

« lement porté à faire de ses victoires un moyen d*oppression. 
« Au risque de lui déplaire, et il était alors tout puissant, je 
(( m'opposai fortement à rajournement demandé. Je pensai 
« qu'une bonne constitution était Tun des moyens de salut 
c( public qu'on devait prendre avant tout autre ; que 
« les sacrifices qu'on réclamait de nous pour sauver Tétat ne 
« devaient point empêcher que nous ne songeassions à lui don- 
« ner une forme immuable. J'insistai pour qu'on s'occupât sur 
« le champ et sans relâche de ce que je croyais être le but prin- 
ce cipal de notre mission, le seul contrat obligatoire entre la 
« nation et le prince, et le frein salutaire à tout abus d'autorité, 
« que nos commettans eussent eu le droit de nous reprocher, 
« si nous en avions laissé commettre (1). » 

Bory n'était pas à Waterloo, son mandat de député le rete- 
nant au Corps Législatif. Mais il n'en paya pas moins sa dette 
à la patrie. Les 22 et 23 juin, il adjure les Chambres de ne point 
capituler. La situation n'est plus la même que l'année précé- 
dente. 70.000 hommes de ligne sont réunis sous les murs de 
la capitale. 25.000 braves sur 30.000 citoyens qui composent la 
garde nationale ne demandent qu a résister. Certes, il ne veut 
pas faire de Paris une seconde Sarragosse. Mais d'une résis- 
tance désespérée à une soumission précipitée, la distance est 
grande, et l'on peut désirer un honorable milieu entre ces 
deux extrêmes, sans former un vœu criminel (2). 

Cependant les nouvelles arrivent à chaque instant plus alar- 
mantes. « La cause publique me parut compromise, écrit-il 
« toujours ; mais le désespoir général m'indignait, parceque je 
« concevais encore des moyens d'échapper à l'humiliation de 
« passer sous les fourches caudines.» 

Dans ces moments d'angoisse, la Chambre résolut d'envoyer 
quelques-uns de ses membres aux armées « pour voir quelles 
« ressources présentaient leurs forces et leurs dispositions. » 
Bory fut délégué le 30 juin. « Partout, écrit-il dans son nip- 



(II Jusitjînathn, p. 63. 
(2) Idem, p. 66-70. 
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« port, nous fumes accueillis tant par les soldats que par les 
« citoyens des faubourgs que nous traversâmes avec des accla- 
(( mations convulsices,)) La tradition veut qu'il ait profité et 
même abusé de son mandat pour haranguer à ce moment les 
troupes « campées sur les hauteurs de Belleville et de La 
« Vilette")), et les exhorter à demeurer fidèles à laigle impé* 
riule et à ne point désespérer de rplmpereur. Toujours est-il 
que sa présence provoqua éii elles un grand enthousiasme. 

Bory, dans sa Justification, se tait sur ces accusations. Bien 
plus, il cherche à prouver que, même en ce moment solennel, 
il ne s'opposait pas au retour des Bourbons, mais qu'avec l'im- 
mense majorité des Français il ne voulait à aucun prix de la 
contre- révolution (1). Et ici encore il est sincère. Car au 
discours qu'il prononça à la Chambre des Représentants, le 6 
juillet, dans lequel il évoquait le spectre de l'ancienne noblesse, 
des privilèges, des abus de toutes sortes, affirmant qu il venait 
devoir dans Paris « des gardes du corps, des mousquetaires, » 
des membres de l'ancienne maison du Roi, avec leurs imifor- 
mes (2), il faut opposer sa belle lettre du 26 juin à Léon Dufour 
confidentielle celle-ci, représentant ses vrais sentiments, puis- 
que, écrite à son meilleur ami, elle n'était pas destinée à la 
publicité, à laquelle, il est vrai, on ne s'attendait guère, et où, 
après un tableau saisissant de tout ce qui vient de se passer, il 
abandonne Napoléon et fait l'apologie de Louis XVIII et do 
sa charte constitutionnelle, mais se montre toujours implacable 
« contre cettd noblesse ignorante et orgueilleuse, qui a vieilli 
« dans l'infortune, et dont le Roi, s'il revient, ne saurait 
« désormais «'entourer (3). » 

Napoléon renversé, Louis XVIII ramené, cette noblesse, 
devenue toute puissante, ne pardonna point à Bory de Saint- 
Vincent H&^ attaques réitérées. Les pamphlets les plus violents 
furent aussitôt dirigés contre lui. «Comme son maître écrivait- 



Il) Justification, p. 71-78. 
(8 Moniteur du vendredi 7 juillet 1815. 

(3) Lettre XLVII, du 26 Juin IHÎÔ, époque où l'Empereur eAl vaincu, mais 
où le Roi n'est pas encore remonté sur le trône. 
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« on, faisant allusion à ce qu'à la Chambre il avait pris Carnot 
« pour modèle, il s'empresse de nous parler de ses vertus, 
« de son goût pour les sciences, de sa modestie ; mais aussi 
« comme son maître, il se hâte d'accuser ceux qui 1 accusent, 
« et par une audace inouie, au lieu d'implorer Texcessive clé- 
« mence du monarque, il brave sa justice et finit ironiquement 
« par lui offrir ses services... » 

Et plus loin, «... Retenez bien, si vous le pouvez, ce que je 
« vais vous dire, Monsieur rex-colonel,rex-législateur. Désor- 
« mais, des bottes à talons bruyants, les rubans de Buonaparte, 
« deux épaulettes, la tête haute, le regard impudent, le ton 
« brusque et tranchant, ne suffiront point à un homme de votre 
» trempe pour arriver aux premières places de l'Etat. A Buona- 
« parte usurpateur, tyran, traître, farouche, impudent, de tels 
« serviteurs devaient convenir ; mais à Louis XVIII, souverain 
« légitime, sage, éclairé et surtout honnête homme, il en faut 
« d'autres, M. Bory, et vous me permettrez de douter, d'après 
« la formation de ses Chambres, de son ministère, de sa mai- 
« son et de sa garde, que le tour de vos pareils reviene (sic) 
« de longtemps (1). 

Le 8 juillet, Bory écrit à Léon Dufour que Louis XVIII 
est à Paris depuis hi veille, que 30.000 Prussiens et Anglais 
avec du canon à toutes les portes occupent jusqu'aux moindres 
avenues des Tuileries et forment la seule garde du monarque, 
que les gardes de corps et autres gens du roi ne parlent que de 
tuer et de punir, mais qu'il ne craint rien (2). 

Cependant, il est dénoncé de toutes parts, « comme pouvant 
« contribuer à troubler la tranquillité publique. » Il envoie 
alors à M. Decaze, préfet de police, une profession de foi 
dans laquelle il rappelle qu'il a toujours été un amant pas- 



(1) Macédoine récoludonnairo pour soirir à l'iûMoiro (h' nos jours ^ ou la 
cérité toute nue sur nos malheurs, sur les tjrands rnupahles^ ot sur les trois 
mille indicidus entre les mains desquels Bonaparte a déftosc les sept ront mil- 
lions que les puissances étrangères nous demandent aujourd'hui, par J. V. *** 
(<lu Midi). (Passage reproduit par M. F. Donnet.) 

(2) Lettre XLyUJ. 
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sionné de la liberté, mais que depuis qu'il Fa vue irrévoca- 
blement sombrer dans les derniers événements, il renonce à 
tout jamais à jouer un rôle politique. Vains efforts. Ses enne- 
mis l'emportent; et il est compris dans TOrdonnance du 24 
juillet 1815, prescrivant que « les 38 individus dont les noms 
(( suivent (1) sortiraient de Paris dans les trois jours et se reti- 
« reraient dans le lieu qui leur serait indiqué et où ils reste- 
ce raient en surveillance, en attendant que les Chambres statuent 
« sur ceux d'entre-eux qui devront ou sortir du royaume ou 
(( être livrés à la poursuite des tribunaux.» 

Le rôle politique de Bory de Saint-Vincent était fini. Mais, 
au milieu de ses malheurs, il lui restait la science, qui, ainsi 
que nous le verrons, allait devenir, le reste de sa vie, sa suprême 
consolation. 



Il 



Dès le lendemain du 24 juillet 1815, Bory de Saint-Vincent, 
« ne voulant pas rester en surveillance », quittait Paris et 
allait se cacher dans les environs, sous un nom étranger. 

« Vous auriez bien voulu savoir où j'étais, écrivait-il peu à 
(( près à Léon Dufour et me demander de mes nouvelles. Mais, 
« quand vous m'auriez écrit, nul doute que vos lettres ne me 
« fussent point parvenues. Mon nom sur une adresse eut suffi 
« pour que la police eut voulu savoir ce qu'il y avait dans la 



(1) C'étaient : le maréchal Soult, Alix, Excelmans, Bassano, Marbot, Félix 
Lepelletier, Boulay de la Meurthe, Méhée, Fressinet, Thibaudeau, Carnot, 
Veiidamnie. Lamarqiie, Lobau, Harel, Pire, Barère, Arnanlt, Pommereuil, 
Hegnault de Saint-Jean-d'Angely, Amghi (de Padoue) , Dejean fils, Garrau, 
Béai, Bouvier- Du molard, Merlin (de Douai), Durbach, Dirat, Defermont, Bory 
de Saint-Vincent, Félix Desportes, Garnier (de Saintes), Mellinet, Hullin, 
Cluys, Courtin, Forbin-Janson {fils aîné), Le Lorgne- Dideville. 
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• lettre (l).» Et lui racontant en détail tout ce qui est arrivé, il lui 
apprend qu'il a quitté Paris, « abandonnant un charmant asyle 
« où il commençait à ranger son herbier et qu'il a erré quel- 
« ques jours, ne trouvant plus de justice sur la terre et vou- 
« lant quitter la France. C'est alors que je jetai mon venin 
« dans un écrit intitulé : Justification des opinions et de la 
(( conduite de Bonj de Saint- Vincent, mais que je retins 
« quelque temps pour voir comment tourneraient les choses. » 
En attendant, « il a loué une petite maison de campagne dans 
« la vallée de Montmorency, au bord de l'étang de Saint- 
« Gratien, où, seul, il vit heureux, quelques amis de cœur 
« comme Bosc venant de temps en temps le visiter. » 

Mais les Chambres se réunirent au mois d'octobre, et, dès 
les premières séances, elles prononçaient l'exil « de ceux seu- 
lement que le roi maintiendrait sur la liste. » Or les ministres 
tirent rendre une loi qui les maintenait tous, (c On a ainsi 
« proscrit, en masse, trente-huit citoyens, la plupart couverts 
« d'honorables cicatrices et déjà recommandés par l'histoire à 
« l'admiration de la postérité (2). » 

Malgré sa lettre à Decazes, son ancien camarade de Bor- 
deaux, Bory ne put trouver grâce devant Fouché, qui le pour- 
suivait tout particulièrement de sa haine; et il dut, cette fois, 
prendre définitivement le chemin de l'exil. 

Est-ce îi ce moment, ou bien tandis qu'il attendait encore 
l'arrêt des Chambres, qu'il se rendit à Caen auprès de son 
compatriote et ami Jean-Vincent-Félix Lamouroux, profes- 
seur d'histoire naturelle à la faculté de cette ville et comme 
lui correspondant de l'Institut (3) ? Toujours est-il que dans 
son herbier, dont une partie fut achetée plus tard par le 
Muséum de Paris, on trouve encore sur certains (échantillons 
la mention suivante : (( Pris dans une herborisation avec 
« Lamouroux, sa femme et la mère de d*Urville, alors que 



(1) Lettre L. 

(8) Préface de la Justifiration. 2' édition. 

(3) Voir notre biographie : Une fainUh afionalst\ les Lamouroux (Agen, 
1893. In 8« de 160 pp. avec portraits). 
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« sous un nom cVempr uni fêtais réduis à me cacher ; jj ou 
bien encore ff année de ma proscription (1). )) 

Bory se sauva d'abord en Belgique; mais bientôt, traqué 
par toutes les polices de l'Europe, il erra sous plusieurs dégui- 
sements en Luxembourg, en Hollande ; et il ne dut son salut 
qu'à une retraite mystérieuse qu'il eut, les premiers jours de 
son exil, la bonne fortune de trouver dans les carrières de la 
montagne Saint-Pierre, près de Maëstricht. 

(( Lorsque, écrit-il dans la Préface de son voyage sauter- 
(( rain, injustement banni de ma patrie par les bons offices de 
« c^ Fouché, mort horizontalement duc d'Otrante avec deux 
« cent mille livres de revenus, je fuyais cette France où 
(( dominaient de tels proscripteurs, appuyés par des baïon- 
« nettes alliées, et quand la police hollandaise ne permettait 
« point encore qu'une terre d'asile put offrir un abri aux vic- 
(( times des tyrannies étrangères, je dus, pour échapper aux 
« persécutions d'un ministre des Pays-Bas et de Tambassa- 
« deur d'un pays voisin (2), me jeter en Allemagne où d'autres 
« persécutions m'étaient réservées. Le chemin qu'il me fallait 
« prendre me conduisit d'abord à Maëstricht, place forte dans 
(( laquelle je ne me souciais conséquemment point de me 
» trouver enfermé seulement pendant vingt-quatre heures. Je 
« profitai de la nécessité où j'étais de me cacher hors de la 
« ville pour m'enfoncer dans les cavernes inextricables dont 
(( elle se trouve voisine. 

(( Obligé d'attendre, avant de m'en éloigner, les moyens de 
« continuer ma route sous un nom supposé, j'avais pris 
(( d'avance mes précautions pour que les gendarmes ne pus- 
(( sent suivre ma trace au cœur des rochers, et que nos géné- 
(( reux amis les Liégeois m'y vinssent apporter des passe-ports 
« accomodés de façon à ce qu'il me fut possible de voyager 
« sans avoir rien à craindre de ceux qui, chargés de protéger 
« la sûreté des grandes routes, y laissaient en repos circuler 



(1) Note fournie par M. Paul Hariot, préparateur au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris (Section de Botanique). 
(2) Latour du Pin, ambassadeur de France. 
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« les malfaiteurs, pour s'acharner sur les traces d'honnêtes 
« gens qu'on abandonnait à rinquisitoriale cruauté de toutes 
« les polices de TEurope. 

« Voilà, mon ami, par quelle fatalité j'observai pour lapre- 
« mière fois les vastes cryptes dont je vais vous entretenir et 
« les circonstances dans lesquelles je me vis contraint d'y 
« demeurer deux jours. » 

Plus tard, Bory de Saint-Vincent revint en Belgique, où il 
ne trouva plus qu'un monarque « qui protégeait de tout son 
« pouvoir quiconque avait souffert sans avoir mérité de souf- 
frir », et il voulut revoir les carrières de Maéstricht. C'est 
alors qu'il publia le résultat de sa nouvelle excursion sous le 
titre de : Voyage souterrain ou description du Plateau de 
Saint-Pierre de Maéstricht et de ses vastes cryptes, avec une 
carte topoyraphique et trois vues intérieures dessinées par 
Vauieur (1). Dans (;e curieux ouvrage, dédié à Léon Dufour, 
et qu'il faisîiit suivre de trois lettres de ce dernier sur les Mon- 
tagnes maudites, ce qui faillit amener entre les deux amis une 
brouille des plus sérieuses (2), Bory fait l'historique du plateau 
de Saint-Pierre ; il en décrit l'aspect, la situation, la compo- 
sition géologique ; il donne le tracé détaillé de ses labyrinthes, 
et, dans un chapitre des plus émouvants, il raconte comment 
on peut facilement s'y égarer et quelle fut la fin tragique de 
plusieurs malheureux qui s'y perdirent. 

Bory demeuni cependant à Liège, mais sous Hn nom d'em- 
prunt et absolument caché, durant les premiers mois de 1816. 
Il en profita pour lancer une seconde édition de sa Justification, 
la première ayant fait grand bruit en Fiance, mais ayant été 
aussitôt saisie par le préfet de police Decazes, «lequel, l'ayant 
« connu beaucoup autrefois, lui accordait la faveur d'une 
« persécution particulière. » 

Dans cet écrit mémorable (3), Bory de Saint-Vincent, après 



(1) Paris. Ponthieu, 1821. In-8» de 276 pp. 

it) Voir Lettres XCII, du 21 octobre, et XCIII, du 10 novembre 1821. 

(3) Justijif-ation do la conduite et des opinions ftolitiqiws de A/. Hory de 
SaintrVinrent, 2'" édit. augmentée. Bruxelles, chez les rnuK-hands de nou- 
veautés, 1816. Petit in-8* de 88 pp. 
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avoir rappelé dans une préface ardente pour quels motifs 
injustes il est poursuivi, explique sa conduite : (( Jeune encore, 
« j'ai été entraîné, dit-il, soit par mes goûts, soit par la force 
« des circonstances, dans trois carrières bien différentes, les 
(( sciences, les armes et la représentation nationale. Je ne 
(( pense pas que les ouvrages que j'ai publiés et la relation des 
(( voyages que j*ai faits puissent mériter des reproches. Ils ne 
(( renferment pas une ligne dont le gouvernement le plus 
« inquiet puisse prendre ombrage. . . Pour ma carrière militaire, 
(( j'avais à peine la force de supporter un fusil, quand les 
« malheurs des temps, qui faisaient de l'armée Tasile de la 
(( loyauté française, me jetèrent dans les rangs des braves. Ce 
« n'est qu'au bout de vingt années de bons services que je suis 
« arrivé, de grade en grade, jusqu'à celui que j'ai l'honneur 
(( d'occuper. » Et rappelant toutes les batailles auxquelles il 
a assisté, tous les dangers qu'il a courus, il proclame qu'il ne 
doit son avancement qu'à son mérite et non à la faveur... 
Quant à ses opinions politiques, voici en quels termes éloquents 
ils les justifie : 

(( J'étais trop jeune en 93 pour prendre la moindre part aux 
(( événements qui se passaient autour de moi ; je n'appris à les 
« connaître que par le régime de la Terreur, dans lequel 
(( toute ma famille fut persécutée, et qui vit ruisseler le sang 
« de quelques-uns de ses membres sur plus d un honorable 
« échafaud. A peine ma raison se formait-elle durant les divers 
(( modes de gouvernements républicains qui s'essayaient a 
« remplacer lanarchie démocratique. Les mots sacrés de 
« liberté et d'égalité, que je lisais en tète de tous les arrêts de 
« mort dont on placardait les rues et que je n'entendais 
(( proférer que par des bouches féroces qui les profanaient, 
(( étaient pour moi les synonymes de tyrannie et de licence. 
« Au lieu de m'en faire connaître la véritable acception, on 
(( me les expliquait comme des outrages faits par la canaille 
(( aux gens comme il faut. 

« J'entrais dans l'âge où les femmes ont un empire absolu 
« sur nos actions, et la plupart des dames, dans le cercle 
(( desquelles m avaient introduit les relations de ma famille. 
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« toutes alors fort à la mode, sont du nombre de celles qui, 
fi pour se venger des outrages que vingt-cinq ans de révolu- 
« tion ont fait à leurs charmes, peignent aujourd'hui à leurs 
«enfants la révolutioo comme la source de tous les ravages. 
« Je me crus près d elles le royaliste le plus pur qui existât 
« sur terre, et comme j'exagérais tout ce qui était à la mode 
« dans le monde que je fréquentais, je me suis souvent com- 
« promis, et j'ai vingt fois exposé ma vie et ma liberté, à 
« l'instigation de certains chefs de parti qui se tenaient 
« derrière le rideau, et qui, ayant échappé à tous les chocs par 
« l'habileté de leurs manœuvres, viennent réclamer aujourd'hui 
« le salaire de leurs services clandestins, aux dépens des braves 
« étourdis qui n'ont pas, comme moi, senti de bonne heure 
« qu'ils étaient de fragiles instruments. 

« Le gouvernement du Directoire surtout, qui laissa ravir 
« aux armées dont je faisais déjà partie la gloire que nous 
« avaient acquise tant de victoires, le gouvernement du 
« Directoire m'irritait singulièrement ; car un gouvernement 
« abject irrite encore plus un cœur courageux qu'un gouver- 
« nement terrible, mais grand. » 

Alors apparut Bonaparte. Il revenait des bords du Nil, 
encore couvert des lauriers de l'Italie. « Il s'élança à la pre- 
« mière puissance, ne détrônant que l'anarchie. Il n'usurpait 
« point le gouvernement que lui décernait un peuple ébloui 
« de sa réputation... Et 1 éclat militaire des beaux temps de 
« Louis XIV fut effacé. 

« Et les sciences, les arts et les lettres obtinrent de plus 
« magnifiques encouragements qu'ils n'en avaient reçu sous 
« les règnes les plus glorieux. 

« Et nos cités furent embellies, non par de fastueux palais 
« consacrés au luxe du seul monarque, mais par une foule 
« d'établissements publics, d'une utilité commune ïi tous. 

« Plus que jamais il fut beau d'être français. Les mots de 
ff liberté et d'égalité devinrent chers aux enfants de la Révo- 
« lution, qui remplaçaient cette belle génération dont le sang 
« avait coulé pour la concjuéte de nos droits... » « A cette 
« époque, je me trouvai ce que je fus toujours, bon Français. 
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(( Je fus, par amour pour la patrie, le sincère admirateur du 
« premier Consul. » 

Mais quand Napoléon voulut régner, Bory affirme qu'il ne le 
suivit pas, « ne voyant plus en lui qu'uji homme corrompu pjir 
« la Fortune. » C'est pourquoi, déplorant ses fautes et « son 
« despotisme insupportable », il n'hésita pas à se rallier aux 
Bourbons. 

« Je fus du nombre de ceux qui, le cœur plein d'espérance, 
(( virent le retour de Louis XVIII avec une vive satisfaction, 
« mais qui, fidèles au devoir que leur imposaient de premières 
« obligations, ne provoquèrent point, en faveur de la Révolu- 
ce tion qui s'opérait, un de ces mouvements tumultueux si 
« propres à donner un air d'irrégularité et de révolte aux 
(( choses même les plus saintes. » Seulement les partis se 
reveillèrent sous sa domination ; les réactions provoquèrent 
les réactions ; le roi fut mal servi par son entourage. Et s'il 
acclama de nouveau Bonaparte au retour de Tîle d'Elbe, « c'est 
« que la Royauté disparaissait et que l'Empire n'était pas 
« encore rétabli, et que le meilleur moyen d'empêcher l'anar- 
« chie était d'accepter de faire partie des nouvelles Chambres 
« pour contribuer au maintien de l'ordre et au rétablissement 
« de la paix. » 

Malgré le succès de librairie de la Justification, ce plaidoyer 
ne désarma pas les colères du gouvernement. Pendant quatre 
ans Bory dut demeurer sur la terre étrangère. 

Vers la fin de 1816, il reçut du roi de Prusse, et cela grâce 
à la protection de Humbold, l'oflfre de venir résider dans ses 
Etats (1). Il accepta, se rendit à Berlin, et de là à Aix-la- 
Chapelle dont il leva le plan et où il se livra tout entier à ses 
études d'histoire naturelle (2). Néanmoins ses persécuteurs ne 
désarmèrent pas, puisque, le 24 septembre 1817, « on le 
(( foudroie d'un nouvel exil, en lui ordonnant de se rendre en 
(( Bohème (3). )) 



(1) Lettre LU. 

(2) Lettres LIIÏ-LVIL 
(8) Lettre LVIIL 
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Il demande des passeports pour T Amérique; on les lui refuse. 
Enfin, de guerre lasse, on consent à le laisser tranquille, et on 
lui permet de vivre, d'abord caché, puis bientôt au grand 
jour, à Bruxelles, où il s'installe dès les premiers mois de 1819. 

Là encore la botanique est son unique ressource, et il y 
fonde, en compagnie de Drapier et de Van Mons, les Annales 
générales des sciences physiques, dont il devait publier en 
peu de temps huit volumes in-8^. De clémence, il n'en veut 
point. Et il écrit à Dufour qui insistait pour qu'il fit amende 
honorable : « Je n'ai supporté tant d'horribles persécutions que 
« pour mériter l'estime des honnêtes gens; et il est cruel que 
a celui de tous mes amis que j estime le plus n'apprécie point 
« cette conduite. Sachez avant tout, cher ami, que j'idolâtre 
« la patrie, que je n'ai jamais servi qu'elle, mais que je ne 
« regarde point Paris ou une dynastie comme la patrie. Sachez 
K encore que je regarde comme les seuls Français mes compa- 
ti triotes, les hommes libres, détestant les tyrans ; et qu'à ce 
« titre les Belges sont les meilleurs Français que je connaisse. 
« Sachez enfin que, lorsque l'occasion s'en présentera, je ser- 
ti virai mon pays et répandrai pour lui la dernière goutte de 
« mon sang ; mais que j'aille ramper devant des misérables 
« qui ont vendu l'Etat à l'Angleterre et qui méditent l'ancien 
« régime en jurant tout le contraire, non, mon ami ; la liberté 
« est mon élément ; je veux pouvoir parler et écrire quand 
« bon me semble et ne pas tirer mon chapeau au roi ou mémo 
« au bon Dieu, si tel n'est pas mon bon plaisir (1). » 

Vers la fin de 1819 cependant une amnistie était votée par les 
Chambres. Elle permettait aux derniers trente-huit, qui, comme 
Bory ne voulaient pas de clémence, mais seulement que justice 
leur fut rendue, de rentrer en France. Il en profita; et dès le 
1^' janvier 1820, il se fixait de nouveau à Paris. 

« Il se calma, écrit Léon Dufour, sous le rapport politi(iue, 
« reprit ses occupations scientifiques et se livra à diverses 
« publications. » 



(l) Lettre LXVI, du 15 août 1819, 
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C'est 1 époque, en effet, où Bory fonde, avec la plupart des 
savants de son temps, Audouin, Isidore Bourdon, Richard, 
Lamouroux, Brongniart, de Candolle, Geoffroy Saint-Hilaire, 
Jussieu, etc., son grand Dictionnaire classique d7iistoire 
naturelle, importante publication commencée en 1822, qui ne 
prit fin qu'en 1831 et qui comprend 17 volumes in-8°, édités 
chez Rev et Gravier, à Paris. Le 17® volume est entièrement 
composé de planches coloriées. A son grand regret, il ne put 
jamais décider Léon Dufour à y collaborer. Il publie peu après 
son Guide du voyageur en Espagne, avec deux cartes colo- 
riées, où il étudie la Péninsule sous le rapport physique et 
p(»litique et résume ses impressions pendant la guerre de Napo- 
léon (1). 11 le fait suivre de son curieux Itinéraire de Don 
Quichotte, Il écrit aussi une Histoire et description des Iles 
Ioniennes, qui valut à son auteur les éloges les plus flat- 
teurs (2). Il se prépare enfin à un grand voyage en Islande où 
le roi des Pays-Bas doit lui confier une mission scientifique ; 
voyage qui ne put s'effectuer (3). En même temps il assiste à 
toutes les séances de l'Institut ; il y lit de nombreux mémoires 
sur les confervcs, les lichens, les algues marines et il se fait le 
champion des idées matérialistes dans sa brochure De la 
matière sous les rapports de V histoire naturelle (4) et dans son 
mémoire sur Y Homme (5), qui n'obtinrent jamais l'approba- 
tion de Léon Dufour (6). Les articles du reste naissent chaque 
jour plus nombreux sous sa plume d'une fécondité merveil- 
leuse, presque tous rehitifs à la botanique. On en trouvera la 
liste à la fin de cette biographie, ainsi que l'analyse dans ses 
lettres de cette époque. 

Un caractère ombrageux et susceptible à l'excès comme celui 
de Bory de Saint-Vincent ne pouvait s'accommoder facile- 



(1) Paris. L. Janot, 1823. In-8« de 665 pp. Lettres CVCVI. 

(2) Paris. Dondey-Dupré, 1823. Lettre CIV. 

(3) Lettres LXXIII-LXXV. 
(I) Paris. Lenormand, 1824. 

(5) Paris, 1825, in-8» et 1827, 2 vol. in-18. 

(6) Lettre CXIII. 
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ment des épigrarames et des méchancetés qu'on lui rendait 
avec usure. Aussi eut-il semblé étrange qu'il n'ait jamais été 
sur le terrain, en cette époque si féconde en duels de toutes 
sortes. Notre demi- solde Agenais eut, cette année 1823, son 
duel comme la plupart de ses camarades, duel que sa corres- 
pondance avec Léon Dufour nous a seule révélé. 

« Quelque raisonnable qu'on soit, lui écrit-il, et revenu des 
« folies de ce monde, il est des cas où un brave homme ne 
« peut oublier qu'il a porté des épaulettes et doit se fâcher do 
« ce qu'il prendrait en pitié s'il n'était que naturaliste. Le 
« sieur H. (1), votre ancien préfet, que j'avais autrefois comblé 
« de bons procédés, qu'une illustre infortune m'avait associé, 
« mais dans lequel j'avais fini par découvrir le plus lâche et 
« le plus corrompu des hommes, tenait sur moi comme sur 
« tout le monde des propos qui me sont revenus et dont je lui 
« ai fait demander raison. Insulté, j'avais le choix des armes ; 
« mais mon homme a positivement et solennellement refusé 
« l'arme blanche, sous prétexte qu'il était civil (ou plutôt 
« si-vil). Il a donc fallu l'appeler au pistolet où je suis assez 
« adroit. Cependant, par un juste effet de cette Providence 
« rémunératrice, mon pistolet a fait long feu, et sa main mal 
« assurée et tremblante tirant par terre à trois pas devant moi, 
« la balle a trouvé un caillou, a rejailli, et m'arrivant dans les 
« jambes m'a traversé le mollet gauche de part en part et de 
« bas en haut. Lamouroux mon médecin et Magendie, avec 
« Desmoulins et La Berge qui ont vu la plaie, ne conçoivent 
<ï pas comment je n'ai ni fracture, ni artère divisée. Le ten- 
« don seul a été assez fortement intéressé ; mais je ne boiterai 
« même pas. 

« Tout Paris a pris part à mon accident qui m'a valu deux 
« cents visites, qui toutes sans exception me disaient : Pour- 
^^ quoi ne l'avez-vous pas tué ? Je répons à cela : Parce que 
^^ Dieu est essentiellement juste, que ses voies sont incompré- 
^< hensibles, et que son jugement, au temps où le duel lui 



'1) Harel, ancien proscrit comme lui. 
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« servait d'interprète, ne manquait pas de faire triompher le 
« crime (1). » 

Bory resta cependant assez longtemps à se remettre, sa 
jambe s'étant enflée par suite d'un morceau de drap que la 
balle avait fait entrer profondément dans la plaie. Mais on le 
lui enleva à temps, et il alla achever sa convalescence chez la 
comtesse Regnault de Saint-Jean d'Angely, dans sa terre du 
Val, « où il y a une petite source minérale dont les bains m*ont 
fait grand bien (2). » 

L'été suivant (1824), Bory revint en Normandie. Il alla 
passer quatre jours à Caen chez J.-V.-F. Lamouroux, avec 
lequel il herborisa de nouveau autour de cette ville et aussi à 
Port en Dessin, dont il décrit les curiosités dans une jolie 
lettre à Léon Dufour, non sans lui avoir auparavant donné les 
renseignements les plus précis sur la flore des Landes, autour 
des dunes de TOcéan, où ce dernier va se rendre, et sans avoir 
évoqué ses souvenirs de jeunesse, à l'époque où pour la pre- 
mière fois il parcourait ces tristes pays, en compagnie de 
Thore, ne dédaignant pas le soir, à la Teste, de prendre part 
au bal. 

« J'étais jeune et superbe et nourri dans un rang 
« Où l'on prisa toujours la danse avec le sang (3).» 

Il rentre à Paris pour assister aux funérailles de Louis XVIII, 
réfléchissant « qu'il vient de voir un beau cortège qui 
« coûtera cent mille écus, et que ces cent mille écus eussent 
« fait le bonheur de mille familles qui pâtiront de froid cet 
« hiver (4). » 

Lui-même du reste devait en voir d'assez cruelles cette 
année 1825. Criblé de dettes, réclamant vainement sa solde 
entière, dépensant sans compter, ne pouvant plus faire face à 
ses engîigements, malgré ses succès de librairie, Bory dut 
partager le sort de tous ses collègues en prodigalité, c'est-â- 



II) Lettre CVII, du 10 juin 1823. 

(2) Lettre CIX, du 26 août 1823. 

(3) Lettre CXV. 

(4) Idem. 
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dire prendre à son tour le chemin de Sainte-Pélîigie. Il y 
demeura près de trois ans, n'osant d'abord 1 avouer à Léon 
Dufour, mais bientôt le proclamant hautement : 

(( Victime de toutes sortes d'injustices, volé par le gouver- 
« nement, abandonné par tous ceux que j'avais la bêtise de 
« croire mes amis, dès qu'ils ont pu croire que j'aurais besoin 
« d'eux, j'éprouve les conséquences de ma délicatesse... Comp- 
« tant sur un arriéré sacré qui m est aussi indubitablement dû 
u que ma légion, j'aimai mieux, en l'attendant, m'adressera do 
« misérables usuriers et faire des sacrifices pour parer aux 
« plus pressants besoins. L'arriéré payé aux Soult, aux Savari, 
« aux Grouchy et autres personnîiges qui n'en avaient pas 
« besoin, ne me lapas été. Les intérêts effroyables mont 
« ruiné, abymé, écrasé ; et j'ai pris le parti de déclarer 
« qu'ayant payé deux ou trois fois, je ne paierais plus d'inté- 
« rets usuraires. On a profité de stupides dispositions de la loi 
« pour me mettre la main au collet ; j'ai déclaré que je me 
« tenais pour acquitté, et dès ce moment, dussè-je passer ma 
u vie ici, je ne donnerai pas un sou... (1). » 

Il rend justice au bon cœur de Peyronet, qui, garde des 
sceaux et son ancien camarade, lui a aussitôt offert sa bourse. 
Mais il a refusé. Quant aux libéraux, ils ont trouvé plus court 
de le calomnier et de dire qu'il n'avait que ce qu'il méritait. 
« Me voilà donc avec le droit de bien mépriser l'espèce 
« humaine, bien revenu des illusions de la terre, bien désa- 
« busé, connaissant le cœur des bons Parisiens et tout à fait 
« isolé. » Du reste il ne s'en plaint pas. Il va pouvoir travailler 
à son aise, « vivant bien, mangeant beaucoup, dormant à 
« merveille, vivant avec les bons morts dont les rayons de ma 
ft bibliothèque sont richement garnis et devenu Bénédictin 
« par mes habitudes. Je n'ai besoin ni de consolation, ni de 
« secours, ni de conseils, position la plus heureuse où je me 
« sois jamais trouvé depuis mon arrivée sur cette terre de 
« douleur, avec laquelle je ne veux avoir d'autre rapport que 



(1) Lettre CXVU, du 20 septembre XÔSô, 



Digitized by 



Google 



— :w — 

« la haine et le dégoût que m'inspirent les quatre-vîngt-dix- 
« neuf centièmes de ses mammifères habitants (1). » 

Et, de fait, il écrit à Dufour, durant deux ans, de longues 
lettres remplies de détails très intéressants sur la botani- 
que (2), ne se plaignant de rien, si ce n'est de ne pouvoir 
herboriser ; et il lui envoie, à la fin de 1826, son nouveau 
portrait, gravé par Ambroise Tardieu (3) « qui vaut un peu 
« mieux, dit-il, que cette espèce de Toussai nt-rOuverture que 
« vous avez si longtemps conservé dans votre cabinet, encore 
« qu'il ne fut qu'une détestable épreuve faite sur un horrible 
« dessin mal payé par le vilain avare de Buisson (4). » 

Il faut que le régime de la prison pour dettes n'ait pas été 
bien sévère à cette époque, pour que Bory de Saint-Vincent 
s en soit si facilement contenté. Néanmoins, une déception 
l'attendait en 1826. La première girafe fut, paraît-il, envoyée 
cette année-là au Jardin des Plantes. Comme tout ce qui lui 
rappelait la faune ou la flore des régions tropicales qu'il aimait 
tant, Bory demanda la permission de sortir pour aller la voir. 
Elle lui fut impitoyablement refusée. La tradition s'est con- 
servée au Muséum d*histoire naturelle que ses collègues de 
l'endroit, afin d'adoucir ses regrets, firent monter Tanimal sur 
le labyrinthe du Jardin des Plantes, tandis que Bory, prévenu 
de cette attention, montait à son tour, muni de sa lunette 
d'approche, sur le toit de la prison de Sainte-Pélagie, qui, 
on le sait, était peu distante de là (5). 

La situation pécuniaire de Bory menaçait de s'éterniser, si 
un événement des plus heureux pour lui n'était venu y mettre 
fin, vers les derniers jours de 1827. Nous voulons parler du 
mariage de sa seconde fille, « sa jolie petite Antigone » 
comme il l'appelle, qui lui permit de se libérer. 

11 faut lire tout au long la charmante lettre qu'il écrivit. 



11) Lettre CXVU. 

(2) Lettre CXVUL 

i3) C'est celui que nous repioduisons en tête de cet ouvrage. 

(41 Lettre CXXV. 

i5i Note communiquée par M. Paul Hariot, préparateur au Muséum. 
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le 16 décembre 1857, ù Léon Dufour, où, sous le sceau du 
secret le plus absolu, sa position encore n ayant pas changé, 
il tient à faire partager à son vieil ami toute sa joie, lui don- 
nant sur son intérieur des détails qu'il lui avait toujours 
cachés. De son mariage, a contracté trop jeune pour qu'il 
put être heureux », étaient nées deux filles, Tune avec laquelle 
il est brouillé, « qui vit dans la famille de sa mère, qu'il vou- 
drnit pouvoir presser sur son cœur », l'autre, bonne, tendre, 
« respectueuse, dévouée, qui dans les petits troubles inté- 
tt rieurs de son ménage s'est toujours rangée de son côté, 
« âgée de vingt-trois ans, spirituelle comme un lutin, légère 
« en apparence comme une plume, raisonnable au fond comme 
« un Caton, mignonne, jolie surtout au point d être citée 
« comme l'une des plus remarquables personnes de Paris. » 
Quand il devint veuf, il y a quatre ans environ, elle n'eut rien 
de plus pressé que de lui apporter le peu de bien qui lui 
revenait de sa mère, « se logeant à côté de son asile, renon- 
« çant au monde, aux salons, aux spectacles, aux plaisirs que 
« sa famille lui pouvait ouvrir. » Mais un jeune homme char- 
mant, M. Morel, s'est présenté, qui l'a demandée en mariage. 
Il a 12.000 livres de rente ; il en aura autant plus tard. Klle 
ne possède, elle, que les 1.200 fr. de rente que son père lui a 
donnés de la main à la main. La cérémonie vient de se célé- 
brer à la mairie. Les témoins sont des gens « fort considé- 
rables », tous amis de son père. On va se mettre à table, dans 
la plus stricte intimité, quand, à la stupéfaction de tous ces 
libre-penseurs qui jamais peut-être n'avaient mis les pieds 
dans un temple, la jeune mariée, « avec une fermeté et un 
« calme qu'on ne saurait dépeindre, déclare qu'elle ne consen- 
« tira à devenir femme que lorsque son père l'aura conduite 
« à l'église. » Or, Bory s'est juré de ne sortir de prison 
qu'après ses cinq ans révolus ; et il lui en reste encore deux. 
Toute insistance est inutile. Le mari approuve les idées de sa 
femme. Il veut même sur le champ aller payer les dettes de 
son beau-père. Mais celui-ci refuse ; et, malgré son serment, 
jl /înit par charger l'un des témoins de racheter en sous-main 
\^0 créances de ses usuriers. Ce qui se fit et lui permit de 



Digitized by VjOOQIC 



sbrtir peu de jours après de prison, pour conduire son enfant 
au pied de l'autel (1). La pudeur de la jeune fille avait eu 
raison de toutes ces cervelles détraquées. 

Néanmoins ses embarras financiers continuèrent. Nous n'en 
voulons pour preuve que la lettre qu'il écrivit le 7 juillet 
suivant à son ancien camarade de Bordeaux, le vicomte de 
Martignac, alors ministre secrétaire d'Etat à l'Intérieur et 
dans laquelle il le prie de lui faire obtenir larriéré de sa solde, 
qui se monte à 15,000 fr. et dont il a le plus grand besoin. 
« S'il n'y a pas moyen, dit-il, de les lui faire passer de la main 
« à la main, afin qu'en m'accommodant avec mes vampires 
« les gens de loi ne dévorent pas tout, je compte retourner de 
« moi-même et bien tranquillement le 16 de ce mois à Sainte- 
« Pélagie afin d'éviter au ministère, qui montre la bonne volonté 
« d'être réparateur, l'espèce de tache que je compte bien faire 
« poser sur celui de M. Clermont-Tonnerre, qui n'eût pas de 
(( honte de laisser arrêter un ancien ami, un colonel connu 
({ avantageusement de vos plus illustres maréchaux, que les 
(( principales académies de l'Europe se sont associé, apparte- 
(( nantà l'Institut, connu par des voyages scientifiques où il 
« occupa les premiers emplois et par plusieurs ouvrages tra- 
ce duits en plusieurs langues. Je me ferai suivre encore une 
(( fois de mes livres consolateurs et j'attendrai philosophique- 
« ment, en travaillant à quelque livre nouveau, que les Cham- 
(( bres me délivrent par la loi, dont elles vont s'occuper, sur la 
« contrainte par corps (2). » 

Nous ignorons si le sympathique ministre de Charles X put 
éviter à Bory de Saint- Vincent ce nouveau séjour à la prison 
pour dettes, et s'il obtint que son arriéré lui fut payé, mais ce 
que nous pouvons affirmer c'est qu'il fut expressément désigné 
par lui pour prendre la direction de la mission scientifique que 
le gouvernement organisait en Morée, à la fin de cette 
année 1828. 



(1) Lettre CXXXV, du 16 décembre 1827. 

(2) Lettre CXXKVin. 
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La Grèce était alors à la mode. Tous les poètes venaient de 
chanter Missolonghi et Navarin. Le succès de nos armes, alliées 
à celles de l'Angleterre et de la Russie pour obtenir Tindé- 
pendance des Hellènes, n'était plus douteux. A la conquête 
militaire les ministres de Charles X résolurent d'ajouter une 
conquête pacifique, une exploration scientifique de cette terre 
si féconde en grands souvenirs. 

M. de Martignac songea à Bory de Saint-Vincent et, d'accord 
avec l'Institut, lui confia la direction de la section d'histoire 
naturelle : 

« Tandis que vous cherchez là-bas à faire nommer Lamarque, 
« écrit-il à Léon Dufour le 11 décembre 1828, voilà que sur 
« une rumeur de capacité sur laquelle je ne comptais pas, une 
« commission de ITnstitut me désigne au ministre de l'Intérieur 
« qui me nomme en chef dans une expédition scientifique qui 
« va faire en Morée ce que fit autrefois la commission 
a d'Egypte sur les bords du Nil. On me donne un botaniste, 
« un zoologiste, un minéralogiste géologue, un préparateur et 
« un peintre. Avec cet attirail, concurremment aidé de trois 
« archéologues et d'architectes qui fouilleront le sol, je pars... 
« Je vais donc chercher des conferves dans le lac Steniphale, 
« cueillir des lichens sur les vieux chênes de Dodone, tuer des 
« hydres dans les marais de Lerme, et peut-être des lions dans 
« la forêt de Némée. Je verrai le théâtre des jeux Olympiques 
« et mangerai du miel du Taygète... J'en raffole, d'autant plus, 
« que cela me vient tout-à-coup et sans que je me sois dérangé 
« pour l'obtenir. » Il reformera en même temps son herbier 
« qui a été lâchement spolié et vendu par les mains infidèles à 
« qui il avait toul confié (1). » 

Bory mena les choses rapidement. Parti de Toulon en 
février 1829, il demeura dans le Péloponèse jusqu'en novem- 
bre de cette même année, « ne perdant pas un instant, toujours 
« par monts et par vaux, campant, bivouaquant, et obtenant 
« plus de résultats qu'on n'en eut attendu. » Il excursionne à 



(It Lettre CXLII. 
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Messènc, Sparte, Argos, Corinthe, Alliènes, herborise sur les 
bords de TEurotas et dans les Cyclades, étudie les sources 
chaudes de Thermia, le Santorin, et revient par l'Etna et le 
Stromboli (1). Forcé de subir une quarantaine à Toulon, il ne 
rentra à Paris qu'au commencement de 1833, non sans avoir 
empilé les objets les plus rares et les plus précieux dans 
d'innombrables caisses, sans s'être tout particulièrement lié 
avec le général Durrieu (2), et sans avoir très convenablement 
rempli la mission qu'on lui avait confiée. Il en consigna du 
reste tous les détails dans son Expédition scientifique en 
Morée (3), qu'il compléta quatre ans après par sa Relation du 
Voyage de la Commission scientifique de Morée dans le Pélo- 
ponése, les Cyclades et VAttique (4). Dans ces deux publica- 
tions il fut fortement aidé par un de ses compatriotes agenais 
Louis Athanase Chaubard, naturaliste et botaniste comme 
lui (5). 

(( Un quart de siècle s'était écoulé depuis notre dernière 
(( entrevue, écrit Léon Dufour, dans la partie de ses souvenirs 
« restée inédite, lorsque, au printemps de 1830, je fis un 
(( voyage à Paris, et j'eus le bonheur d'y retrouver mon ami. 
(( Je me logeai dans la maison où il avait son appartement, 6, 
(( rue de Bussy, et nous demeurâmes deux mois ensemble. 
« Je laisse à penser la vie que firent nos deux amis ! parlant 
« du passé, jouissant du présent, et projetant l'avenir. Malgré 
(( vingt-cinq ans de plus, je le trouvai le môme et physique- 
« ment et financièrement. Presque tous ses amis étaient ses 
« créanciers et le demeurèrent. Il venait d'arriver de la 
(( Morée (6). » 

Six mois mois après, la Révolution de Juillet éclatait. Avec 



(1) Lettre CXLVIII. 
(8) Lettre CXLVIL 

(3) Paris. Levrault, 1832. 4 vol. in-4*. 

(4) Paris. Levrault, 1836-1838. 2 voL in-8* avec gravures et atlas. 

(5) La bibliothèque municipale d'Agen possède, dans le dossier des manus- 
crits de Saint-Amans, le manuscrit original de Chaubard, relatif à la partie 
botanique de l'expédition de Morée. 

(6) ^Souvenirs d'un sacant français, par Léon Dufour. Passage inédit. 
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un flair singulier, Bory Tavait prédite. « Que va-t-il arriver, 
« écrivait-il déjà le 24 mai ? Que je prévoies combien de plaies 
« d'Egypte seront nécessaires pour ouvrir les yeux des Pha- 
(( raons ! Faudra- t-il passer par les sauterelles et les poux, 
(( après avoir vu les eaux changées en sang sous les brigands 
« du Midi, et les grenouilles en crédit au temps de Messieurs 
« Mirbel et du Cayla(l)? » 

Malgré la mission de confiance dont Tavait investi le minis- 
tère Martignac, Bory n'avait pu oublier ni les persécutions 
de 1815, ni son exil de cinq ans, ni l'arriéré de sa solde qui 
lui était toujours dû. Aussi acclama-t-il le changement de 
régime qui répondait à ses idées libérales et le débarrassait à 
tout jamais des Bourbons. . 

(( Eh bien ! mon cher ami, écrit-il à Dufour, le 3 août 1830, 

<' qu'en dites-vous? Nous voilà sous un autre régime ! Vous 

« voyez que tout se perfectionne jusqu'à la manière de faire 

^' Jes Révolutions et de punir les mauvais Rois. Il fallut autre- 

^^ fois de 89 à 93 pour en venir à bout ; il a fallu trois jours au 

'• plus cette fois-ci. Lundi, fermentation. Mardi, attaques 

^^ ^*purses des bourgeois par les gardes du corps. Polignac et 

^^ Kîiguse avaient dit au Roi : ils se disperseront comme des 

^< ïiTioineaux. Mercredi^ on s'attaque des deux côtés. Jeudi, 

^^ triomphe complet du peuple. Vendredi, paix profonde; 

^' l^s boutiques se rouvrent, la garde nationale et les munici- 

^^ P<tl ités s'organisant. Samedi et dimanche, dos flots de monde 

^^ *^ourant Paris avec des cocardes tricolores, dont les Anglai- 

<^ Ses surtout semblaient Hères et orgueilleuses plus que nos 

" ■P'i^unçaises même. Aujourd'hui tout est fini... La conduite du 

^^ P^viple a été admirable. Je n'en crois pas mes yeux. Ce qu'ils 

^* ^lit vu me passe (2). » 

Quinze jours après, Bory recevait le prix de ses services. Il 
^tîii t réintégré dans son grade de colonel à 1 etat-major général 
^t cia^ns la place même qu'il occupait en 1813 au dépôt de la 
?^erre. « J'ose dire qu'il n'y a pas eu là de la faveur, mais 



^^> Lettre CLII, du 24 mai 1830 
^^) Lettre CLIV, du 3 août 1830. 
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(( que justice m'a été rendue purement, simplement. J'eusse 
« pu avoir de l'avancement et un département, probablement 
(( celui des Pyrénées-Orientales ; mais voulant faire mon 
« ouvrage de Grèce, cela ne pouvait me convenir. J'ai préféré 
(( une broderie de moins et demeurer à Paris, que je ne quit- 
» terai qu'au cas où nous aurions une guerre, et je croisa la 
(( paix (1). )) 

Ses fonctions n'étaient pas une sinécure. « Je suis ici 
(( esclave. Car depuis l'arrivée du maréchal Soult à la guerre (2), 
« il faut y être rendu, surtout nous, chefs, à huit heures du 
(( matin pour n'en sortir qu'à cinq et les dimanches de dix à 
« quatre. Vous voyez que ce guerrier dont la calomnie voulut 
« faire un dévot, un mangeur d'hosties, un brûleur de cierges 
({ le dimanche, n'observe même pas les jours de fête. Il preud 
« sur son compte les péchés de ceux qu'il oblige ainsi à ne 
« point aller à la messe (3). » 

Bory fut toujours du reste un admirateur de Soult. 11 l'avait 
suivi pendant toute la guerre d'Espagne et son admirable 
retraite de France de 1814, et il ne pouvait oublier la protec- 
tion dont le maréchal l'avait sans cesse honoré. Dans ses mé- 
moires le général baron Thiébault, qui n'aime pas Bory, le 
reconnait, lorsque, considérant comme absurde l'idée prêtée 
au maréchal Soult de vouloir faire fuir les soldats devant 
Napoléon à son débarquement de l'île d'Elbe, il ajoute : « Une 
« telle révélation au surplus n'a pu être faite que par le 
« colonel Bory de Saint-Vincent, fort à sa place à Tlnstitut, 
)) voire même à la Chambre des Députés, mais ne pouvant 
« inspirer de confiance relativement aux plus simples opéra- 
« tions de guerre, et à qui son admiration outrée pour le ma- 
(( réchal ne permet pas d'être un juge indépendant en de 
« telles matières (4). » 



(1) Lettre CLV, du 10 septembre 1830. 

(2) Soult prit le portefeuille de la guerre, sous le ministère Lafitte du 
3 novembre 1830. 

(3) Lettres CLVI-CLVn. 

(4) Mémoires* du général baron Tliiébault, t. v, p. 876. — Le môme général 
Thiébault,*dans une autre note, écrite antérieurement de sa main (t. iv, p.l5({), 
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Mais déjà le nouveau Gouvernement lui déplait et il exhale 
ses plaintes à Dufour, en reconnaissant que « MM. de Poli- 
(( gnac et consorts n'ont jamais mené les affaires plus mal 
« que le juste milieu ne les dirige. » Aussi ne veut-il plus 
s'occuper de politique. « Quant à la République, dont vos 
« moyennes classes ont horreur, dites-vous, elle est impos- 
« sible chez un peuple de singes, dont les mœurs se compo- 
« sent des plus inconséquents contrastes, où tout le monde 
« comprend l'égalité à 1 envers, c'est-à-dire ne veut pas avoir 
« des supérieurs, mais veut avoir des inférieurs (1). » 

La Chambre des députés ayant été dissoute le 31 mai 1831, 
le collège de Marmande songea à Bory de Saint-Vincent et 
lui proposa la candidature contre celle même du vicomte de 
Martignac, son bienfaiteur et son ancien ami. Bory n'hésita 
pas ; il accepta. « Mais à la condition, dit-il, que je ne m'en 
mêlerai pas (2). » Il fut élu au premier tour de scrutin par 
298 voix contre 248 données à son concurrent, sur 554 votants. 
11 y eut 178 abstentions. « De ce nombre étaient les partisans 
« du pouvoir déchu, qui ont été retenus par le scrupule du 
« serment (3). » 

Disons vite, à sa louange, que Bory regretta de suite ce 
premier mouvement. Deux mois ne s'étaient pas écoulés qu'il 
donnait sa démission. Le Journal de Lot-et-Garonne du 
mardi 23 août annonce en ces termes sa décision irrévo- 
cable : (( Le colonel Bory de Saint- Vincent, chargé par 
« l'ancien Gouvernement de diriger une expédition scienti- 
« tique en Grèce et, par le nouveau, d'en rendre compte pour 
ft faire suite au grand ouvrage sur l'expédition d'Egypte, s'est 



accuse Bory de Saint- Vincent, v colonel à l'Institut et savant au corps d'Etat- 
« major, dont la gravure est partout, mais dont le nom ne restera guère qu'au 
M pic auquel il a donné son nom, de lui avoir montré un jour, dans un omni- 
« bus, des pièces provenant du dépôt de la gueri*e, qu'il s'était appropriées, et 
qui prouvaient que le général Sebastiani avait été battu par un corps anglais, 
« alors que, dans ses rapports, Sebastiani s'était vanté de l'avoir battu. » ? 

(1) Lettre CLX. 

(2) Lettre CLXÏL 

(3) Journal de Lot-ft-Garonne du jeudi 7 juillet 1831. 
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(( vu obligé d'opter entre les fonctions de députe et celles de 
(( rédacteur en chef du grand ouvrage de Morée. II adresse la 
« lettre suivante aux électeurs de l'arrondissement qui Tavait 
« choisi. Cette pièce est une nouvelle preuve de la probité 
(( politique de notre honorable compatriote. » Dans cette lettre, 
Bory reconnait qu'il a trop présumé de ses forces ; que s'il 
n'écoutait que son amour-propre, il resterait député, flatté de 
penser qu'on est venu à lui, presque inconnu, sans rien lui 
demander. Mais il ne peut suffire à tous les engagements 
qu'il a contractés antérieurement. Aussi remercie-t-il chaleu- 
reusement ses électeurs, « qui n'ont pas besoin de sortir de 
chez eux pour trouver des hommes éclairés et dignes de les 
représenter. » Allusion discrète au vicomte de Martignac, son 
concurrent malheureux, qui fut aussitôt élu à sa place, 
(1*^^ octobre), mais dont la mort inopinée, survenue Tannée 
suivante (1832), allait priv er le parti royaliste d'un de ses plus 
fermes soutiens. 

De ce moment, la vie de Bory de Saint- Vincent cesse d'être 
aussi intéressante. Il la consacre toute, du reste, au travail ; et 
il peut enfin, sans arrière-pensée, se livrer à ses goûts favoris. 

En 1832, parut son grand ouvrage sur la Morée, dont la 
publication fut faite aux frais de l'Etat (1). Il valut à son 
auteur le titre de membre de l'Institut, dont il n'avait été 
jusque-là que correspondant. 

Puis, c'est du côté de l'Algérie, nouvellement conquise, 
mais non encore paciliéc, que se tournent ses regards. Avec 
sa sagacité surprenante, il prévoit la réussite de notre essai 
décolonisation. 

(( Le Gouvernement, écrit-il de Paris, le 20 juin 1833, au 
« général baron d'Uzer, commandant supérieur àBône, assure 
« ici qu'il veut coloniser définitivement lacôte barbaresque. 
<( Ce fut autrefois l'une des plus belles provinces de la Répu- 



(1) EjcpHUlioa scientifique en Morée, Trarau.x* de la scclion des sciences 
pltysiques. Paris et Strasbourg. Levrault, 1832. 4 vol. in-4* et atlas in-f*. — 
(Lettres CLVIII, CLIX, CLXIV, etc.) 
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« blique romaine et de TEmpire. Pourquoi n'y réussirions- 
« nous pas, dans un siècle où les moyens de colonisation sont si 
« perfectionnés ? » Il lui tarde d'ailleurs « d'être libre des 
« imprimeurs, graveurs et libraires, pour obtenir de M. le 
« maréchal une mission au loin qui le fasse encore voyager (l).» 

Cette mission, on la lui donna peu après ; et ce fut précisé- 
ment en Algérie, où le gouvernement le nomma président 
d une commission scientifique, a pour étudier et populariser » 
notre nouvelle colonie. 

« La Révolution de 1830, écrit Léon Dufour, dans la partie 
« inédite de ses souvenirs, la prise d'Alger et Torganisation 
« d'une expédition scientifique dans cette conquête africaine 
« réveillèrent de nouveau son ambition ; et il se démena si 
« bien, qu'il fut chargé encore de la direction de l'histoire 
« naturelle. Il passa plusieurs années en Algérie, où il fit 
« marcher, plus ou moins de front, la science et les plaisirs. 
« Le Gouvernement lui fit alors une concession de terrain 
« dans la délicieuse contrée de Blidah, que dans ses lettres 
« il me dépeignait comme un véritable Eden ; mais cette 
« concession, il ne tarda point à la concéder et la convertir en 
« espèces sonnantes qui défilèrent sans beaucoup de bruit. » 

La partie de la correspondance de Bory de Saint-Vincent 
avec Léon Dufour, qui nous a été communiquée, s'arrête à la 
tin de l'anné 1831. Nous ignorons donc ce qu'il a pu lui écrire 
d'Algérie, pendants les longs séjours qu'il fit à plusieurs 
reprises sur la terre africaine. 

Force nous est de nous contenter des ouvrages qu'il a 
publiés sur notre colonie : Notice sur la Commission crplora- 
tive et scientifique d'AUjérie présentée à S. E, le Ministre, 
publiée en 1838; — Instruction géographique pour le voyage 
scientijique en Algérie (même année); — Notice sur les pre- 
miers travaux de la Commission explorative et scientifique de 
l'Algérie (1840) ; — Sur la flore de l'Algérie (lSi3) ; — Sur 
l'Anthropologie de l'Afrique (1815). 



Il) Lettre CLXVI au général d'L'zer, du 20 juin 1833. 
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Une lettre cependant de la collection do M. Bornet, que 
nous reproduisons à la fin, nous le montre à Alger, le 14 juil- 
let 1840, fournissant à M. Decaisne, du Jardin des Plantes de 
Paris, de nombreux renseignements sur la cryptogamie de 
l'Afrique, et lui apprenant qu'il vient de Bône et de Philip- 
peville, où il a passé tout le mois de juin de cette année (1). 

11 parle aussi longuement de l'Algérie à son ami le docteur 
Montagne, dans un fragment de lettre qui n'est pas daté, 
s'extasiant sur la beauté du pays où il se trouve, et où « grâce 
« à la pureté de l'air, à la bonté de l'atmosphère, à la beauté 
« du pays, il se sent rajeuni de dix ans, mais un peu empaillé ; 
(( ce qui ne l'empêche pas de courir volontiers à pied et au 
(( loin, sans craindre l'Arabe vagabond, indompté, féroce, 
« comme on se plaît à l'appeler à tort à Paris. » Néanmoins, 
la direction donnée est si mauvaise « qu'il commence à craindre 
(( que la France ne puisse pas garder l'Afrique (2). » 

A Paris, Bory de Saint-Vincent habitait rue de Bussy, n** 6, 
à un cinquième étage. C'est là que les derniers temps de sa vie, 
et alors qu'il était malade, il aimait à grouper ses amis autour 
de sa table et à étaler ensuite à leurs yeux ses richesses bota- 
niques. Son herbier était sa passion dominante. Il lui rappelait 
les souvenirs de sa jeunesse toujours mouvementée. C'est là 
aussi qu'il appelle son ami et son confrère de l'Institut, le 
docteur Montagne, à venir converser avec lui et partager les 
bonnes cuisses d'oies qu'il reçoit régulièrement chaque année 
de Saint-Sever. 

« Je revis Bory, écrit Léon Dufour, en 1838, à son retour 
« d'Algérie. Enfin, en 1845, lorsque j'allai conduire mes 
« deux fils auprès de la Faculté de médecine de Paris, je 
« trouvai ce vieil ami en butte à une affection du cœur qui 
« l'emporta l'année suivante. L'habitation de Bory pendant 
« vingt ans, à un quatrième étage au-dessus de l'entresol avec 



a» Lettre CLXX. 
(i) Lettre CLXXI. 
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« escalier fort rapide qu'il escaladait plusieurs fois par jour,' 
« n'a pas peu contribué, je pense, à la production de Thyper- 
« trophie du cœur, qui Ta enlevé dans sa soixante-sixième 
« année (1). » 

Et M. le docteur Albert Léon Dufour, quia bien voulu nous 
communiquer la correspondance de Bory avec son père, ajoute 
dans sa lettre d'envoi : « Mon père, en nous conduisant à 
« Paris, mon frère et moi, nous adjoignit le jeune Alexandre 
« Laboulbène qui, comme nous, venait étudier la médecine. Il 
« s'occupait depuis deux ou trois ans d'histoire naturelle et 
« c'est par ce goût qu'il était entré en relations scientifiques 
« avec notre père qui le présenta à ses vieux amis de Paris 
« comme son neveu (2). En 1845, il vit avec nous cet aimable 
« vieil ami de notre père, Bory, aux funérailles duquel assis- 
es tèrent les trois cousins. » 

Bory de Saint-Vincent mourut à Paris, le 26 décembre 1846. 
On a dit que sa mort était survenue pendant une conversation 
fort animée qu'il entretenait avec Jean Journet, dit l'Apôtre, 
lequel, malgré les recommandations du médecin, avait à peu 
près violé son domicile et cherchait par ses harangues enflam- 
mées à le gagner à la cause des idées phalanstériennes. Il avait 
68 ans. 

Sa mort fut vivement regrettée de tous ses collègues de 
l'Institut, qui peu à peu avaient appris à connaître son carac- 
tère bizarre et appréciaient fort son humour, sa verve intaris- 
sable, l'originalité de sa conversation, l'étrangeté de ses 
systèmes scientifiques. 

A Agen, sa ville natale, où depuis longtemps il n'était point 
revenu, mais où ses compatriotes ne l'oubliaient point, le 
Journal de Lot-^i-Garonne lui consacra, trois jours après sa 
mort, un article des plus élogieux, dont nous avons donné 



(1) Soue^nirs d'un »acant français. 

(2) Voir sur Alexandre Laboulbène, mort professeur à la Faculté de môdeoine 
<ie Paris, le 6 décembre 1898, l'article nécrologique que nous lui avons consacra 
<ians le tome xxv, p. 563, de la Rvcue ih rAgcnai^f. 
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quelques extraits (1). Les royalistes, pou bienveillants pour sa 
mémoire, lui firent cette épitaphe : 

En deux mots, voici l'épitaphe 
De feu Bory de Saint- Vincent : 
Littérateur sans orthographe, 
Et colonel sans régiment. 

Bory de Saint-Vincent ne laissait que des dettes... et son 
herbier. Aussi ses deux filles, Clotilde, lainée, mariée à 
M. Berger, et Augustine, son antigone, mariée à M. Morel, 
renoncèrent-elles à la succession. Son herbier fut vendu le 
27 mai 1847 (2). 

(( Comme celui de Bosc et des botanistes libéraux de la 
(( Restauration, cet herbier était en trois couleurs. La plante 
« était disposée sur une feuille de papier blanc, disposée 
« elle-même sur une feuille simple, rouge, le tout placé dans 
« une feuille double de couleur bleue. Cet herbier d'ailleurs 
« était plutôt fait en vue de la galerie. Les plantes capables 
(( de tirer l'œil étaient soigneusement collées; le reste disposé 
» au hasard, ou même laissé de côté, tel qu'il le recevait de 
(( ses correspondants. Lui-même avait inscrit sur un paquet : 
(( en ordre, mais confus. » « Les paquets classés étaient en fer- 
ce mes dans des boites à fermoir. » 

« Bory estimait son herbier 35.000 francs. Decaisne pensait 
u qu'il serait bien payé 2.000 francs. La vente rapporta de 
(( 6 à 7.000 francs. Le Muséum de Paris acheta les fougères. 
« qui se trouvent encore dans son herbier. M. Thuret acheta 
« les algues, les lichens, les hépatiques, qui font aujourd'hui 
« partie de l'herbier de M. Bornet. M. Cossas se rendit acqué- 
« reur des mousses. Les champignons peu nombreux ont dû 
« venir au Muséum, où on en trouve quelques-uns (3). » 

Trois genres de plantes ont été dédiés à Bory, savoir : 
Borya Agardh, (algue) ; Borija Wildenow ou Forestica ; 



(1) Journal du 89 décembre 1846. Anonyme. 

(2) Lettre de sa fllle « Aug. Morell de Saint- Vincent ». N* CLXXVIII. 

(3) .Note fournie par M. Paul llariot, préparateur au Muséum. 
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Borya La Billardière; enfin Bonja Grateloup (algue) ou 
Ceramicus. « Mais ces genres ne sont pas admis et sont ren- 
« très dans la synonymie, sauf la Borya de la Billardière qui 
« a été maintenue pour deux liliacées de la nouvelle Hol- 
ù lande (1). » 

Bory de Saint- Vincent ne fut pas seulement un savant, un 
botaniste, dont les travaux, surtout en matière de cryptogamie, 
sont universellement appréciés, il s'essaya dans la littérature, 
et, en plus de ses articles du N'ain Jaune, de ses tablettes 
historiques et de ses factums politiques, composa pendant son 
exil, de 1815 à 1820, deux comédies, la Fille Grenadier et le 

i Mariage par billet de logement, qui furent jouées, la première 

à Paris sur le théâtre de la Gaité, la seconde à Séville en 1822. 
I II publia aussi en 1816, mais sous le voile de l'anonyme, un 

I livre étrange qu'il dédia à Chateaubriand et qui avait pour 

i titre : Samuel ou le Livre du Seigneur, Traduction d'un ma- 

I nuscrit hébreu exhumé de la bibliothèque ci-devant impériale. 

Histoire authentique de l'Empereur Apollyon et du Roi 
Béhemot par le Très Saint-Esprit. C'est une mystification 
littéraire de beaucoup d'esprit. Il écrivit aussi plusieurs /a6/es 
et contes en vers dans le Mercure Belge, collabora à VAlma- 
nach prophétique, pittoresque et utile pour 1841, et concourut 
aux Ephémerides Universelles, (Corby, 1828, 13 vol.. in-8^). 
Dans une note manuscrite conservée avec quelques-unes de 
ses lettres aux Archives départementales de Lot-et-Garonne, 
il dresse lui-même, vers 1829, sa bibliographie. Elle est inti- 
tulée : Titres scientifiques et littéraires de M, Bory de Saint- 
Vincent auxquels il réclame contre le brutal arrêt du minis- 
tère La Bourdonnai qui l'a réduit. Des réflexions assez 
originales accompagnent le titre de chacun de ses ouvrages. 
La dernière est ainsi concjue : « Ces titres que je certifie véri- 
« tables et qui sont de notoriété publique valent bien ceux des 
« rédacteurs de la Quotidienne et de la Galette de France, au 
« profit desquels M. de La Bourdonnaie m'a si brutalement 



(1) Note fournie par M. Hariot, préparateui' au Muséum. 
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« dépouillé. » Mais cette liste est incomplète. Nous préférons 
de beaucoup celle donnée par M. Jules Andrieu dans sa 
Bibliographie générale de VAgenais, t. i, p. 97, article Bory 
de Saint-Vincent y que, dans l'intérêt général de cette étude 
et pour rintelligence des lettres qui vont suivre, nous croyons 
devoir reproduire ici in extenso. 



BIBLIOGRAPHIE DE BORY DE SAINT-VINCENT 



I. - PARTIE SCIENTIFIQUE. 

— Mémoire sur les genres Conferva et Byssus du chevalier Linoée. — 
Uordtaux, Imp. Louis Carazza, an V (17%). ln-8' de 5S pp. 

— Essai sur le défrichement des Landes. — Bordeaux, ibid. In 8*. 

— Essai sur les lies Fortunées de l'antique Atlantide ou Précis de l'his- 
toire générale de l'Archipel des Canaries. — Paris, Baudoin, an XI (1803). 
ln-4" avec 7 pi. et 3 cartes. 

— Voyage dans les quatre principales îles des mers d'Afrique, fait par 
ordre du Gouvernement pendant les années IX et X (1801-1802), avec Thistoire 
de la traversée du capitaine Baudin jusqu'au Port Louis de l'ile Maurice. 
— Paris, BuiJison (A. Bertrand), 1803. 3 vol. in 8* et atlas grand in-4*. 

— Mémoires sur quatre genres nouveaux de Cr}'ptogamie aquatique: 
Thoreay Leman^a, Batrachosperma et Drapamaldia, avec 7 pi. dessinées par 
l'auteur. — Paris, Imp. Bclin, 1808. In-V (Extrait des Annales du Muséum 
d'histoire naturelle.) 

— Voyage souterrain ou Description du plateau de Saint-Pierre de Ma?s 
tricht et de ses vastes cryptes ; suivi d'une Relation de nouveaux voyages 
entrepris dans les Montagnes Maudites, par M. Léon Dufour, docteur en 
médecine de l'ancienne armée d'Aragon. — Paris, Ponthieu, 1821. ln-8* de 
381 pp. avec 1 carte topographique et 3 vues dessinées par Fauteur. 
(Publié d'abord dans les Annales des Sciences géographiques.) 

— Guide du Voyageur en Espagne, avec 2 cartes coloriées, dressées et 
dessinées par l'auteur. — Paris, Louis Janet, 1823. In 8* de xxxviii-66o pp. 

— Histoire et description des lies Ioniennes, depuis les temps fabuleux 
et héroïques jusqu'à ce jour; avec un nouvel Atlas contenant cartes, plans, 
etc., par un ancien officier supérieur en mission dans ces Iles. — Ouvrage 
revu et précédé d'un Discours préliminaire. — Paris, Dondeg-Dupré, 1823. 
In-8* et atlas in V. 
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— De la Matière, sous les rapports de Thistoire naturelle. — Paris, împ. 
lenormand et Fils, 1824. Tastu, 1826. ln-8*. (Extrait du Dictionnaire clas- 
sique d* histoire naturelle.) 

— L'Homme (Homo). Essai zoologique sur le genre humain.— Paris, 1825. 
\ùS\ pi. coloriée. — 2* édit. Paris, Rey et Gravier, 18.Î7. 2 vol. in-18. — 
a* édit. Pam, 1836. 2 vol. in 18. 

— Sur un sous-genre à former parmi les Polypodes sous le nom de 
Dpynaire (Drynaria). — Paris, 1825. ln-8% pi. 

— Essai d'une classification des animaux microscopiques. — Parvi, 
Imp. r Àgasse. 1826, br., in 8'. (Extrait de V Encyclopédie méthodique.) 

— Les Landes. — Pans, 1826. In-8*. 

— Résumé géographique de la Péninsule Ibérique, contenant les royau- 
mes de Portugal et d'Espagne. — Paris, A. Dupont; l'rbain Danel, 1826. 
In 18 avec cartes. (Réimprimé en 18:J8, sous le titre de Résumé de la Géo- 
graphie physique, historique et politique de la Péninsule Ibérique» In-18. 

— Essai monographique sur les Oscillaires. — Paris, Imp. Tastu, 1827. 
In 8' de 32 pp. (Extrait du Dictionnaire d'histoire naturelle.) 

— Microscopiques et articles généraux : Polypes, Polypiers, Psycho- 
diaire, etc. — Paris, Imp. V Agasse, 1827. In-8*. (Extrait de V Encyclopédie 
méthodique.) 

— Résumé d'Erpétologie ou d'histoire naturelle des Reptiles, contenant 
des notions générales et particulières sur l'antiquité, l'organisation, les 
mœurs de ces animaux, etc.; précédé d'une Introduction historique et suivi 
d'une Bibliographie et d'un Vocabulaire ; complété par une Iconographie 
de 32 pi.— Paris, 1828. Gr. in 32 de viii-292 pp. (Extrait de VEncyclopédie 
portât ire.) 

— Expédition scientifique en Morée. Travaux de la section des Sciences 
physiques.— Paris et Strasbourg, Levrault, 1832. 4 vol. in 4* et atlas in fol. 

— Instinct et mœurs des animaux. — Paru;, Imp. M' de Lacombe, 1834. 
ln-18 de 108 pp. (Extrait de la Bibliothèque populaire.) 

— Relation du voyage de la Commission scientifique de Morée, dans le 
Péloponèse, les Cyclades et l'Attique. — Paris et Strasbourg, G. Letrault, 
1836-38. 2 vol. in-18 avec grav. et atlas in-fol. de 37 pi. 

— Sur l'existence du Guacharo à l'île de la Trinité.- Paris, 1838, 
br. in 4*. 

— Notice sur la Commission exploralive et scientifique d'Algérie, 
présentée à S. E. le ministre de la Guerre. — Paris, Imp. Cosson, 1838. 
ln-4' de 20 pp. 

— Instruction géographique pour le voyage scientifique en Algérie. 
Pam, 1828. Br. in-4*. 
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— Notice sur les premiers travaux de la Commission explorative et 
scientifique de l'Algérie. — Paru, 1840. In 4*. 

— Sur la Flore de TAlgérie. — Paris, 1843. In-4V 

— Rapport sur le Géorama. — Paris, 1844. In-4°. 

— Sur l'Anthropologie de l'Afrique. — Paris, 1845. In 8* avec 3 plan- 
ches coloriées. 

Parmi les notices, articles, mémoires, fournis à des ouvrages ou 
recueils d'histoire naturelle, il faut citer : 

— Dit ers ^némoires (dans le Recueil de Capclle et Villers, de 1795 à 1798, 
et dans les Annales du Muséum). 

— Atlas Encydopédiqiie contenant les cartes et planches relatives à la 
Géographie physique de Desmarest. (Paris, V Agasse, 1827. In 4* de 117 pp. 
et 48 cartes et pi.) (Dans V Encyclopédie méthodique.) 

— Botanique, (de l'Afrique), livr. 1 à 17, en collaboration avec Cosson 
et Durieu de Maisonneuve (dans VExploration scientifique de VAlgént 
pendant lea années 4H40, 4841 et 4 Hit). (Paris. 3 vol. in-4*.) 

— Notice historique sur la France (dans VAtlas statistique et progres.\if 
àêê^départements de la France et des colonies). (Paris, Bouland, 1844. In 4'.) 

— Partie cryptogmmi^e du Voyage autour du Monde (du capitaine Du- 
perrey) exécuté sur la corvette La to^uille, pendant les années 4ê2î-f8S3. 
(:J08pp. in 4' et 38 pi. in-fol.) 

— Mémoires divers, notamment sur la Topographie de Ui Haute-Autriche 
et les forêts enfouies de Volfseg, dans les Annales des Voyageurs^ ûb Malte- 
Brun. 

— Mémoires, dont un sur les Taureaux deGuisando, dans la Noutelle 
série des Voyage}^, du même auteur. 

— Notice et carte sur V Itinéraire du checalier de la Triste Figure, dans 
l'édit. de Don Quichotte, publiée chez Méquignon. 

— Notice sur la Géographie de V Espagne, avec carte, dans V Histoire d'Es- 
pagne, trad. de l'anglais de Bigland, parle général Dumas. 

— Notice sur la Géographie physique de l'Espagne, avec 2 cartes, dans la 
3' édit. de Vltinéraire du comte Alex, de Laborde. (Paris, 1827-31. 6 vol. 
in 8* et atlas. 

— Nombreux articles d'Histoire naturelle, dans V Encyclopédie moderne, 
de Courtin {abeilles, animaux, arachnides, bœufs, etc.). Tirés à part. 

— Dictionnaire classique d'histoire naturelle, dont il prit la direction. 
(Paris, Rey et Gravier, 1822-1831. 17 vol. in-8' avec pi.) 

— Iles dicerses des Trois Océans et Régions ciirumpolaires, par le Com- 
modore Bory de Saint- Vincent et Fr. Lacroix, avec pi. au tome m de l'Amé- 
rique, dans V Univers pittoresque. (Paris, Didot, 1841. ln-8*.) 
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— Nombreux Mémoires dans la Bibliothèque Phy,Hco- Economique ou 
Journal des découtertes et perfectionnements de l'Industrie nationale» etc., 
rMigé sous la direction de Bory de Saint Vincent et de Julia de Fontenelle. 
(Paris, Arlhus Bertrand, 1827 1828. In 12; mensuel.) 

— Annales générales des Sciences physiques, publiées avec Drapier et 
Vaa M uns. (Bruxelles, 1819 21. 8 vol. in 12.) 

— Knfin, d'autres Mémoires dans le Bulletin de l* Académie de Bordeaux, 
1S02, dans le Journal de santé et dldsloire naturelle (Bordeaux, an XI), etc. 

II. — PARTIE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 

— Justification de la conduite et des opinions de M. Bory de S'-VInccnt, 
nieinhn:*^ de la ('hambre des Représentants et proscrit par l'ordonnance du 
24 juillet. — Paris, Eymenj, 1815. Bruxelles, 1816. In 8" de 110 pp. 

— Xombreux articles dans VAristarque en 1814 et 1815, et dans le yain 
Jauri^^ 1815-1817, où il rédigea les Tablettes historiques et la partie 
politiciue. 

~ Z,a Fîtte GrmrnHer, eomééiê en i»u aeto, vMé% de cuiipUtB> — Pmnr, 
^arba, 1817. In-8^ 

~- /.e mariage par billet de logement, comédie. 

~- Samuel ou le Livre du Seigneur. Traduction d'un manuscrit hébreu, 
pxhumé de la Bibliothèque ci-devant Impériale. — Histoire authentique de 
I Enipereur Apollyon et du Roi Béhémot, par le Très Saint Esprit. — Liège 
f^/*a»-*,s, 1810. In-18. 

~~ I^lusieurs Fables et Contes en ters insérés dans le Mercure belge 
^Bruxelles, Weisembruck, 1819), et dans le Jowmal des Deux-Flandres 
(Gana i818). 

~~ Articles dans ÏAlmanach prophétique, pittoresque et utile pour 48iL 
^''^f's, l^vigne, Aubert, 1840. In 18 de 192 pp.) 

"7 -^i*ticles dans les Ephémérides Vniterselle^, ou Tableaux religieux, 
f *^'^*<-e,v, littéraires, scientifiques et anecdotiques, présentant pour chaque 
jour ci^ Vannée un extrait des Annales de toutes les nations et de tous les 
*' ^*^-», depuis les temps historiques jusqu'au 4'' janvier 1H28, (Paris, Corby, 
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LETTRES 

DE BORY DE SAINT-VINCENT 



I 

Au citoyen Saint- Amans (1). 

Paris, le 29 fructidor an VI 
(15 septembre 1798.'. 
Mon cher Citoyen, 

* '^iiié par le Gouvernement pour occuper Tune des places de 
naur^ll^^^ dans l'expédition du contre-amiral Beaudin autour du 
^ ^^^, je n'ai pas voulu partir sans vous doner de mes nouvelles et 
^îlW^ eti avoir des vôtres (2). 

Quel nouveau champ d'observations pour moi qui n'ai parcouru 
que quelques parties de notre France déjà si fouillée. A chaque pas, 
quelque chose d'inconu va frapper mes regards, et je vais raporter 
dans toutes les parties de l'histoire naturelle du nouveau et du rare. 
Soyez sûr qu'à mon retour vous ne serés pas oublié dans le partage 
de mes richesses. Je vous prie de votre côté de me retenir quelque 
chose en mon absence. Vous êtes avec Ramon (3) le possesseur de la 
botanique des Pirénées. Veuillez mettre ces montagnes à contribution 
pour moi ; que lorsque je reviendrai des antipodes, vous puissiés 
augmanter mon herbier de leurs plantes. J'espère vous en dédo- 
mager. 



il) Cette lettre fait partie de notre collection. 

|2) Nous prévenons nos lecteurs, une fois pour toutes, que nous croyons devoir 
respecter l'orthographe de Bory, pour aussi défectueuse qu'elle puisse être. 

(3) Louis-François Ramond de Carbonnières, naturaliste, célèbre par ses 
explorations des Pyrénées. 
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Je termine en vous jurant une amitié pour laquelle les aux de la 
mer du Sud ne seront pas celles du Lethée. Et si vous voulez m'écrire, 
il faut le faire sans tarder. 
Salut et amitié, 

BORY S^-VlNCENT. 
Rue de la Loi, n* 152, chez le citoyen Journu-Auber, du Sénat. 



II 

Au citoyen Bosc, naturaliste^ à Paris (1). 

Port nord ouest de lisle de france 
26 Pluviôse an X (15 février 1802) de la R. F. impérissable. 

Avec Bosc (2), on peut dire ce quon pence, et malgré que mes occu- 
pations m'obsèdent, je leur arrache un instant pour le donner à un ami. 
Votre Bodin est un gueux, un véritable intrigant, qui a trompé tout le 
monde et le gouvernement ; qui, outre cela, est d'une ignorance bon 
teuse, voulant, parce qu'il se croit protéger, usurper les fruits des 
peines d'autrui ; heureusement qu'une affection de poitrine qui pro- 
bablement ne manquera pas de me tuer, m'a retenu ici et s'est acru 
par les fatigues que je me suis donné ; mais que j'aye la consollation 
de démasquer le vice et que mes observations soyent utiles, je serais 
satisfait. 

J'ai, comme vous n'en doutez pas, bien employé mon temps; j'ai 
visité Bourbon et cette isle-ci, comme Commerson lui même ne lavait 
pas fait ; il est de notoriété que personne, avant moi, n'avoit pénétré 
dans ces lieux curieux et qui passent pour inaccessibles à Bourbon. 
Mais que j'ai été dédomagé de mes peines. Au reste comme je veux 
arriveren Franceavec mes mémoires près, et un ouvrage à vous offrir, je 
rassemble tous mes matériaux, et c'est ce qui m'a empêché de profiter 
du navire qui vous portera celle-ci, je pars sous trois mois et rédige- 
rai dans la traversée. N'ayant qu'un instant à moi, je ne puis vous 



(1) Collection de M. Bornet, à Paris. 
• (2) BoscDantic, Louis-Auguste-Guillaume (17591828), est l'auteur de nombreux 
écrits sur la botanique et les insectes. Administrateur des prisons sous le mi- 
nistère de Roland, son ami, tuteur de sa fille, il publia les mémoires de son 
illustre mère. Puis, il partit pour l'Amérique comme consul des Etats-Unis. 
De retour en France, il fut inspecteur des jardins de Versailles, puis professeur 
de culture au JaMin des Plantes. Il resta toute sa vie très lié avec Bory de 
Saint-Vincent. 
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donner des détaiJs bien longs sur l'histoire naturelle et cette lettre 
n'est que pour vous prouver qu'il est impossible de ne pas pencer a 
vous. 

Pas de gros mammifères ; une jolie espèce de singe indigène à 
Lisle de france qui n'est pas à Bourbon ; des cerfs semblables à ceux 
de rinde ; il y en avait à Bourbon, ils ont été détruits ; des cabris sau- 
vages, mais pas indigènes ; autrefois des bœufs, des cochons, qui ont 
été exterminés. Le dronte, très gros oiseau, et la tortue particulière à 
Bourbon que je crois n'a décritte, n'existe plus que dans la mémoire 
des anciens créolsde Bourbon. Le tandrec, ici appelé touque^ devient 
rare. La grande musaraigne, qu'on appelle rat musqué, infectoit la 
colonie; le gros rat domestique, introduit depuis peu, le détruit. Point 
de reptiles indigènes, si ce n'est trois espèces de lésard confondus 
par les auteurs, et qui tous trois sont nouveaux. La grenouille abso- 
lument la même que la notre, aujourdhui par milions, a été portée, il 
y a six ans, de Madagascar ; quelle fécondité ! on en porta six, dont 
trois moururent en route ; les trois autres, getées dans un ruisseau, 
ramplisseni lisle de france. Peu d'insectes, coléoptères, lépidoptères 
et diptères, d'ailleurs tous conus dans les collections qui nous vien- 
nent d'Affrique ; les testacés ne finissent pas; j'ai compté 96 cancer 
de Linné. Il y a plus de cent araignées ; rien n'approche du nombre 
des mollusques, et générallement le luxe en vers marins est ici a 
léxès ; si j'eusse eu un mycroscope, je m'illustrois. * 

Sur 25 à trente oiseaux, rien de particulier au pays. 4 

On peut supputer avec ce pays plus de 1.200 plantes pour les deux 
iî^les, dont mille au plus indigènes. Beaucoup d'européennes et 
d'indiennes, surtout littoralles, abondent ici. Riunex patiencia, Cf/pe- 
J*iisfu8ciis, Gallium apurium, Ih'dens frondosa, fragaria vesca^ Bvo- 
"î«« sierilis, Sonchim oleraceus, Pteria aquilina, Ophyoglossutn 
^^Igatum, Arf/emone mexicana, Occimum basilicum, Lycopodiiim 
^lavaium, inundatum et selago, Euphorbia rerrucosa, aussi communs 
que dans leur pays natal. Sur les LOOO indigènes il y a seulement 
plus de cent cinquante fougères, et autant de gramens, dont presque 
tout rentre dans les souchets, les panics, ou les sucres. I^s genres 
^^9€nia et gonisa superbes en espèces et à ne plus finir. La crypto 
garnie sublime, vieille erreur que de la croire pauvre dans la torride ; 
ici elle est réellement plus nombreuse qu'en France. Dans les hauts 
" y a une foule d'algues, de mouces et de fungus de chez nous, sans 
compter tout d'espèces propres. Les lichens sciphiphères surtout ne 
finissent pas et jolis tous. Les orchides sont superbes ; il y en a au 
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moins cent trente ou quarante espèces, dont quelques unes ont des 
fleurs d'une beauté et d'une odeur extraordinaires; quatre ou cinq 
Pandanus pas décrits ; la famille des rubiacées très variée dans 
les chincona, coffea^ etc. Dans ce dernier jai six espèces nouvelles, 
queques beaux palmiers, beaucoup d'orties, cela ne finit pas. 

Des montagnes depuis 4 a 1,600 toises de haut, toutes volcaniques, 
cassées ça et là, ne ressemblant pas plus à nos Pyrénées qu'aux tours 
de Notre Dame ; les rivières impétueuses, encaissées de ramparts 
basaltiques, en jeu d'orgue et par beaux prismes, souvent de toute la 
hauteur des monts; des plateaux, élevés de huit, neuf cent et mille 
toises, offrant une végétation bien particulière à ces pays ci, celle 
des plaines alpines, des marres dans ces précipisses, des couches de 
toutes sortes de laves superpausées, des cônes tronqués, anciens 
petits craters éteints dans lesquel la cheminée subsiste encore, j'en ai 
visité, grimpé et compté plus de 400. J'ai relevé une carte physique 
de Bourbon qui étonnera et ou vous aurez votre piton. Outre cela, le 
volcant brullant, duquel lepremier j'ai otant approché la fournaise, et 
dont j'ai suivi une superbe erruption pendant un mois, couchant 
toujours dans les environs ou au bord même du crater. Il a 1500 toises 
environ, oecuppe prosche six lieues de circomphéranee, et est d'une 
horrible majesté. Voilà, mon ami, une notice qui poura vous dùner 
une idé de ces pays. Adieu, je compte vous embrasser dans six mois. 

Votre cordial ami, 

Bory(1). 

III 

A Monsieur Saint- Amans (2). 

Boi-deaux, le 28 vendémiaire, an XI 
(20 octobre 1802). 

J'arive mon cher Monsieur St. Amand, je ne sais si vous avez reçu 
ma dernière lettre datée de lisle Maurisse, dans laquelle je vous 
aprenais commant appres avoir relâché a Ténériffe avec l'expédition, 
je suis arivéà l'îsle de France en si mauvaise santé que j'ai failli a 
mourir, et que j'ai longtemps craché le sang. En partant pour un 



(1) Lettre portant le timbre de Bordeaux. 

(2) Letti-e pubUée pour la première fois par M. Femand Donnet, dans le BuU 
letin de la Société royale de Géographie d'Ancers, 1901. 
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aussi long voyage j'avais moins consulté mon tempérament que mes 
goûts ; ayant dans les deux campagnes que j'ai vu dans l'Ouest été 
eipausé a de grandes fatigues de tout genre et a de longues marches, 
que j'avais supérieurement soutenues, je me flatais que l'océan, qui, 
lorsque nous visitâmes ensemble cette fameuse roquette nous obligea 
si vous vous en rappelles a pousser M. La Coste à terre à cause du 
mal de mer, je me flatais, dis-je, que l'océan ne me serait pas contraire; 
mais soit l'air humide et salin de la mer, soit le roulis continuel, soit 
IMigne nourriture salée dont on nous a nourri pendant une traversée 
de cinq mois, quoique le gouvernement nous eut donné un beau trait 
tement de table, quand j'arivai au Port Nord Ouest notre chirurgien 
me mit à l'hôpital où j'ai demeuré deux mois, au bout desquels, on 
ma ordonné d'aler continuer mon traitement aux habitations ; c'est 
alors que la botanique, l'aimable botanique m'a guéri ; oui, mon cher 
M', cette science m'etoit déjà bien chère, mais maintenant je m'en 
occuperais par reconnaissance, quand mon cœur et le plaisir de 
correspondre avec vous ne m'y porteroit pas. 

Je sortis pale, blême et faible de la ville, mais à peine je me trouvai 
dans des campagnes nouvelles à l'ombrage d'arbres inconus, je com- 
mandai à renaître, je portai mes pas tramblants autour de moi ; les 
plantes cultivées dans l'habitation furent les premières productions 
^^^ l'observai ; mais bientôt ma santé se consolide, je .commance a 
^'^Mter les montagnes, elles me présentent toutes sortes de richesses, 
mais elles sont peu élevées, la plus haute n'a que quatre cent vingt et 
quatre toises, cela ne pouvait me sufîre ; dès (que) je fus totalement 
rétabli, je partis pour Bourbon, poursuivant seul et à mes frais les 
fonctions dont le gouvernement m'avait chargé et qu'il étoit de mon 
devoir de remplir. Mais étant obligé de remplasser une expédition 
entierre sur un pays curieux, il me falut desiner, récolter, décrire, 
collecter dans les trois reignes, et comme il n'y avait pas encore de 
plan exact du pays le plus extraordinaire^qui soit, il m'a falu en faire 
un, mais un comme lèvent le naturaliste où les moindres anfractuosités 
du sol soyent senties, où les pentes et les escarpements des monts 
soyent exprimmés. 

Si vous ne me connaissiez pas, je craindrais que vous ne m'accu- 
satiez de partialité pour mon travail, mais vous savez que je suis actif 
et j*espère que lorsque j'aurai pu vous communiquer mes observations 
vous serez convaincu que je n'ai pas perdu une minute. 

Je raporte au moins huit cent espèces de végétaux en herbier, dont 
Jdspère cent nouveaux. Les fougères, les orchidés et les graminées 
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sont les plus riches, les plus nombreuses et les plus variées de toutes 
les familles. Je compte deux cent des premières, cent de chacune des 
autres dans ma collection. Je ne comprens pas dans mes huit cents, 
les plantes que j'avais vu dans les jardins, telles que coff*ea,8accarum, 
pbjdium etc. que j'ai récolté mais qui m'étaient conues, ni mes chères 
cryptogames, ces plantes pour lesquelles j*ai un faible que vous 
connaissez. C'est un préjugé que la zone torride ne nourit guère de 
plantes de cette famille. Je vous assure que Ténériffe, Bourbon et 
Maurisse sont aussi riches que vos Pyrénées. Au reste tout ce que 
j'ai est pour vous comme pour M. Ramond. Vous savez que je peux 
partager mes richesses sans m'apauvrir parce que je ramasse des dix 
et des 15 exemplaires des mêmes choses. Aussitôt que j'aurai débrouillé 
mes afaires à Paris, je m'occuperai de vous composer un premier 
envois; j'ai songé à vous en cueillant les échantillons qui la compo- 
seront et combien me suis je écrié de fois en herborisant à 5500 lieues 
d'ici : Ou est M. St. Araand qui a couru avec moi les dunes de 
Talette et qui s'extasiait avec moi sur Yhyeraiium velu, sur le Poly- 
gonum mariitmum, sur le convolmdus soldanella etc. etc. ? Quelle 
différence ici, ce sont des palmiers, des fougères qui rivalisent avec 
eux par leur forme et leur hauteur, des bois de fer, des bois d'ébène, 
des eugenia, des osaringtonia, des pandanus, des hihitcus, des niiis- 
saenda, des tournefortia, des mimosa qui étallent la pompe de leur 
floraison, tandis que des hjserons, despivrea, des nastm, des dracena, 
des piper, etc. etc. parent les grands arbres en se mêlant à leur 
verdure. 

Au reste les monts de Bourbon sont aussi hauts que vos Pyrennées ; 
je ne les fait pas moins que de 12 à 15 cent toises. Des ingénieurs et 
Reynal (hist. phil.) portent les Salazes à 1700; — jugez quel plaisir 
pour moi d'aler vous joindre le printemps prochain pour aler visiter 
le Mont Perdu, Marborée etc., afin de comparer avec vous ces monts 
a ceux que je viens de quiter. Mais ce que j'ai vu et que nous ne 
trouverons pas, ou je projette d'aler, c'est le volcan, c'est cette four- 
naise que j'ai examiné avec tant de soin et sur lequel j'avais fixé mon 
domicilie pendant qu'il était en erruption. J'envois sur cette erruption 
un petit mémoire à votre ami le savant Ramond, j'y joins deux vues 
du volcan et une carte de l'isle reduitte d'après ma grande. Priez le de 
vous le communiquer et peur peu qu'il vous interesse, je vous enverrai 
copie des desseins qu'il comporte et de la carte qui y est jointe. Je 
crois que le volcan n'a que 1350 toises de hauteur. Je fais remarquer 
à Ramond que le Vésuve n'en a que 615 et l'Etna guère plus que celui 
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que j'ai visité, que ces deux volcans n*ont, si je m'en souviens bien, 
donné que 33 et 27 erruptions depuis l'an 79 de notre ère, tandis que 
Ja montagne de Mascareigne a donné au commencement deux errup- 
tions par an, depuis cent trente années que Tisle est habitée par les 
Français. J'ai calculé le volume de plusieurs coulées vomies par 
plusieurs de ces .erruptions, j'en ai trouvé de 12,600.000/9,500.000/ 
7,840.000 etc. toises cubiques. Jugez par la combien le sol inférieur 
qui alimente de tels vomissements doit se miner, quelles voûtes s'y 
foraient et combien elles menassent de s'écrouler. C'est a de pareils 
é<îroullement que Bourbon doit sa forme actuelle. Elle n'est composée 
que de fractures, les monts n'y sont pas comme chez nous adoussis 
par des pentes, mais coupés brusquement par des remparts à pic ou 
escarpements d'une hauteur prodigieuse, ou plustot l'isle entierre 
n'offre que les débris de deux montagnes. La plus ancienne fut jadis 
un volcan, dont les voûtes se sont afaissées et dont la surface s'est 
fissée en divers sens. Il en sera tôt ou tard de même du volcan actuel, 
^i me paraît si curieux que si j'ausais je publierais quelque chose à 
*on sujet. Mais je ne m'y bazarderai que quand vous conaitrez mes 
notes et d'après les conseils que je reclamerai de vous. 

Kn atandant ne pouvant ouvrir me^ caisses et mes paquets, mais 
^yant sous la main les conferves que j'ai collecté, je vous envois en 
^'6 genre les richesses nouvelles de Maurisse et de Bourbon. Le genre 
(^On/erra m'a toujours été cher et je l'ai bien augmenté autrefois sur 
ï^os côtes. (1) 

^^ 1 ou con/erca Drapamaldi f ou conferva hypnoides Y N. elle a la 

<^^uleup verte vive et luisante (un peu altérée par la dissication) des 

conferves inédites que j'ai trouvé et nommé Draparnoldi et hypnoides, 

^^ peu gélatineuse, très flexible, se reunissant en goûtes aqueuses or 

^^* eau, souvent entremellée avec une variété du co/i/eroa gelatinosa» 

*^''e croit dans les torrents les plus rapides, en petites touphes sur 

^ pierres rondes. Ce qui la distingue de mes deux espèces dont je le 

^^proelje; c'est qu'au mycroseope elle est plus rameuse et ses ramaux 

^^ ^ imposés comme ceux de mon automnalin, du Glomerata /, et du 

^P'^^^ris Lam, dont elle diffère beaucoup par la ténuité. Vous vovez 
un r=a -..^^ . " 

**-ttieau grossi. 

** X^e con/erca, écrit M. F. Donnet, dont Bory s'occupe avec prédilection, 
^O.e plante aquatique, plus voisine de l'éponge que de la mousse. On s'en 
^^it pour aider à la cicatrisation des blessures. Plus tard le nom de cette 
^ ^^^ fut appliqué à toutes les algues aquatiques et filamenteuses. » 
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A'^ 2, Conferva (montana) filament is aequalibus, ienuissimis intri- 
caiis. X. 

Cette espèce n'est pas décrite, ses filaments sont très fins, très entre- 
mellés, un peu gélatineux, de couleur de lie de vin. 

Elle croit dans les petits filets d'eau et de sources qui se rencontrent 
sur les monts de Bourbon et ou il y a peu d'eau courante, formant 
même quelquefois des reseaux sur la terre très humide. 

Elle ne vient pas à l'isle de France ou les monts ne sont pas assez 
hauts. Je ne l'ai pas vue au dessous de 700 T. je l'ai trouvée très 
commune a plus de 1200. 

aV** 3 ou Conferva tenuides f N. ou Conferva tremeltoides, (Dvapar- 
nau). Plus noire que les deux espèces dont je la raproche, filaments 
plus longs que dans le tremelloides plus courts que la mienne, 
formant de grosses masses autour des brins qui flottent, plus épaisses 
et plus étendues que celles des deux autres espèces, ne se couvrant 
pas comme elles de tant de bulles d'air, gélatineuse au toucher. Au 
soleil les touphes ont un reflet brun soyeux, les filaments simples, très 
fins, paraissent à la loupe ronds, obtus, d'un vert obscur et articulés, 
comme vous le voyez dans le rameau grossi. 

Dans les petites mares saumatres de la R^^ des Marsouins à 
Bourbon, paroisse de S^ Benoît. 

X'^ 4, Conferva (vermiculcacea) filament in longioribus, teratis 
simplicibus, gelatinosis villosis N, 

C'est une des plus curieuses et peut être la plus rare de toutes les 
espèces de son genre, je ne l'ai trouvé qu'une seule fois, en un seul 
lieu, il y en avait trois ou quatre touphes, je les ai toutes prises. 

Ses filaments gélatineux sont très flexibles et n'ont pas changé de 
couleur, ils suivent le cours des eaux et ont quelques fois jusqu'à deux 
pieds de longueur et s'entortillent alors comme de petits cables qui se 
défont ensuite aisément d'eux-mêmes. Ils ont peu de très petits ramaux 
courts. Leur structure est fort singulière, un rachis de la substance des 
fucus les ferme et est tout couvert d'un duvet fin qui mérite la plus 
grande atention. Je l'aurais nommée Villosa, si Draparnau n'en avait 
pas déjà qualifié une de ce nom. 

Je l'ai prise dans une rivière de Bourbon, nommée des ramparts 
dans un bassin quelle forme dont l'eau est glacialle et ombragé par 
un large et grand pont basaltique que la nature a jeté. 

A'** 5. Conferva ( sericea ) filamentis simplicibus , iniricatis 
nndulatis. 
Belle espèce d'un canal en pierre de l'isle de France qui se melle 
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aux plantes qui y croissent et est difficile à en séparer ; elle a du raport 
a plusieurs espèces de nos contrées. Je ne prononcerai, qu'elle n'est 
une variété d'aucune, quand je l'aurai bien comparée dans mes 
herbiers. 

N 6. Conferva nodulosa f N, 

Cette élégante espèce croit dans les rivières rapides du quartier de 
Moka, elle ne diffère guère de ma conferca nedulosa que par sa 
couleur qui lorsquelle est fraîche est du plus beau verd, tandis que 
le nedulosa est toujours noir. D'abord cette différence de couleur et de 
climat m'avait fait croire que celle ci était diferente de celle de chez 
nous, mais vous voyez que la couleur est peu de chose puisque elle a 
changé et que la plante de la zone torride est devenue noire comme 
celle de la zone tempérée. 

Mais ma lettre commance a être longue. Je cesse de vous enuier et 

pars dans deux heures pour Paris ou vous pourez m'ecrire toujours à 

l'adresse de l'oncle sénateur. Donnez moi de vos nouvelles. Mes 

respects à Madame et Mademoiselle de St. Âmand que j'eus Thoneur 

rfe voir chez M. Latapie à Bordeaux. Je voudrais bien savoir ou est 

A^. Lamouroux auquel j'ai quelque chose à faire parvenir (1). 

Je suis et serai toujours votre zélé et dévoué concitoyen. 

BoRY DE Saint-Vincent, 



IV 

A Monsieur Saint- Amans {2), 

Rennes, le 80 brumaire an XI 
(El novembre 1802). 

Je ne reçois qu'hier, mon cher M"^ S* Amand, votre lettre datée du 
» vendémiaire an XI. Elle a été à Paris où je n'étais plus, de là elle 



! '•^aa-Vincent-Félix Lamouroux, naturaliste agenais, élève de Saint- 

ïûans et plus tard professeur d'histoire naturelle à la Faculté de Caen, membre 

cowespoi^çjant de llnstitut. (Voir notre étude : Une famille agenaise, les 

^'"ourou^. Agen. 1893.) 

\' *-ettre publiée pour la première fois par M. Femand Donnet, dans le BuU 

^"•^^ la. Société royale de géographie d'Anrers, 1901, 
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m est venues à Rennes. C'est tout cela qui est cause de son retard, 
j'espère que celle ci fera moins d'angles pour aler à vous. Je suis bien 
sensible à Tintérét que vous ne cessez de me témoigner, car vous ne 
doutez pas du prix que j'attache à votre amitié, je suis désolé de ne 
vous avoir pas vu à Paris où j'étais quand vous y passâtes. Vous y 
demeurâtes donc bien peu de temps, vous ne fûtes donc pas au 
muséum, chez Bosc ou à l'Institut où j'étais assiduement, même 
chez Faujas que je crois être de votre conaissance. 

Je doute que ma longue lettre soit parvenue à M. Ramond, je lui 
avais adressé un long mémoire sur le vQlcan actuellement brullantà^ 
Bourbon avec une petite carte de l'isle sur une échelle de six lignes 
par lieues, avec deux vues de divers états de Terruption ; peut être le 
port un peu coûteux de la missive lui aura déplu et il aura craint 
qu'en me répondant il fut expansé à de nouveaux ports; j'en suis bien 
désolé, car sans vanité ma lettre pouvait ofrir de l'intérêt. Voyant 
qu'il ne me répondait pas, je crus pouvoir en adresser un double à 
l'Institut qui y fit assez d'accueil. Au reste, quelle chose qu'il en soit, 
je ne continue pas moins à être un des sincères admirateurs de 
M. Ramond. Ses ouvrages sont ceux d'un profond naturaliste et d'un 
élégant littérateur. Je n'ai vu qu'un coin des Pyrénées (depuis 
S* Sébastien jusqu'en Saoule) et je suis toujours frappé, quand je lis 
ses observations sur le reste de la chaîne de montagne, de l'excellence 
de ses observations. 

Puisque vous n'avez eu aucun détail sur le prodigieux volcan que 
j'ai observé par la voye de Ramond, je vous donnerai des détails à ce 
sujet dans mes suivantes. Vous aimez les montagnes et à cet égard 
j'ai de quoi vous amuser, car les pays que j'ai visité comme les Cana- 
ries, l'Assention, Ste.-Hélène, Mascareigne et Maurice ne sont que 
des montagnes, mais rarement primitives comme celles que vous avez 
si souvent parcouru. C'est le feu qui semble les avoir élevées au 
dépant de l'intérieur du globe. 

Je n'ai point eu du gouvernement, comme on vous l'a dit, des grati- 
fications si belles; on s'est borner à me donner ce qui m'étoitduet pas 
un sol de plus, mais je m'en suis assez bien tiré avec mon libraire. Il 
m'imprimme. Mon premier ouvrage pourra paraître vers le milieu de 
l'hiver, je compte dans deux mois vous prier au nom de notre 
amité d'en accepter un exemplaire. Ce sera un in-quario avec 
planches et cartes. Le plan en a plu a quelques personnes auxquelles 
je l'ai soumis ; je lui croirai quelque mérite quand vous l'aurez jugé 
et si vous en êtes contempt. Il est intitulé Essai sur les isles fortunées 
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et rcuttique Atlantide ou précis de l'histoire phylosophique de 
\* archipel des Canaries. 

le ne conaissais pas encore d'ouvrage ou faisant conaitre un pays 
on eut entrepris d'en donner l'histoire naturelle ou physique, This 
ioire politique, etc. J'ai réuni tout cela dan&mon traitté. J'ai consulté 
biea des auteurs espagnols, inconus chez nous et des annales du pays, 
méine le couvent qu'on m'a permis de voir. N'alez pas croire d'après 
cela q\xe j'ai crhoniqué sèchement un sujet minutieux et indigne de 
1 histoire. Convaincu que dans le plus petit coin du globe les fastes du 
cœur humain peuvent trouver de quoi se grossir de quelques feuil- 
lets, je me suis appliqué à faire conaitre les Gouanches vertueux et 
paisibles, possesseurs des Isles Atlantiques, asservis et égorgés par 
des Espagnols plus barbares que ceux qu'ils nommaient Barbares. Je 
mesuis souvant dit: ces belles républiques grecques si célèbres, si 
conues, si petites en territoire et en population n'auraient pas fait tant 
de bruit si des historiens habiles ne les avaient fait connaître. Beau- 
coup de nations anéanties par les Européens auraient peut être mérité 
une pareille célébrité; mais les conquerrants, ne conaissants que leurs 
mousquets et leurs crucifix, ont tout mis à Tignisition, les flammes 
ont consummé les hommes asservis et leurs ouvrages. Cependant par 
un heureux résultat de mes recherches, n'ai je pas découvert que ces 
Gouanches exterminés parlaient une langue où l'on trouve des mots à 
P^u près grecs, égyptiens, phéniciens, etc., que l'alphabet dont ils se 
servaient était a peu près celui des Perses, qu'on y embaumait les 
lïiorts comme aux bords du Nil, qu'on y sacrifiait aux dieux sur les 
lieux élevés comme les Hébreux, qu'on se tournait toujours du côté du 
nord pour faire les libations comme dans toute l'Inde, qu'il y avait 
une tradition des titans, ou anges rebelles, des géans (tout cela est la 
même chose) foudroyés par les dieux gémissans sous le poids des 
volcans et dans les antres sulphureux des montagnes ignivomes ; que 
l'on avait une idée de lancienne rotondité du globe, que le bled, les 
céréalles, les troupaux étaient conus des Gouanches ; etc. etc. — Apprès 
un grand nombre de raprochemants pareils et apprès une description 
géologique bien étendue des isles atlantiques où je prouve que les 
monts de ces isles sont primitifs et granitiques, que les angles des 
isles voisines répondent aux bayes des autres, que les volcans on 
déchiré un continent, puisque les flores et les faunes des isles sont abso- 
lument les mêmes, apprès tout cela, dis je, j'appelle à leur tour, 
Platon, Diodore de Sicilet Varron, Poliphate, Clément Alexandrin 
et grâce à la docte antiquité je prouve par a 4- b que l'Atlantide a 
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existé, comme l'ont pensé Kircher et Becman, où nous voyons les 
Açores, Madère, les Canaries, les isles du Cap Verd. Je suis ici en 
contradiction avec Dudbek et Bailli ; mais avec tout le respect possible 
je prouve encore que ces savants ont eu tord de chercher le jardin des 
Hespérides dans le Spidberg. Il résulte de mes recherches que le 
pic de Teneriffe est le vrai mont Atlas de l'antiquité, que les Canaries 
sont les Hespérides et les isles fortunées, que les dragons sont le 
simbole des volcans, que les isles Gorgodes sont celles du Cap verd, 
que Içs Gorgones de Hannon sont des singes, que les amasones ont 
existé dans une contrée détruite qui était entre les Gorgodes et les 
Hespérides, qu'Hercule a été un héro voyageur et Tembléme du soleil 
seulement par la suite, que Neptune a existé et reigné sur l'Atlantide, 
qu'Atlas a reigné et a été un roi instruit, que lors de la destruction du 
pays Atlantique, les Atlantes n'ont pas lacéré, comme le dit Bailli, 
les monuments des sciences répandus par la terre, mais que c'est eux 
qui ont civilisé le monde. De sorte que Brama, Zoroastre, Fo-Hi, 
Oannes, Menés, Noé, tous venus à peu près dans le même temps et 
sur des montures merveilleuses qu'on reconait toujours pour des 
bateaux, sont des Atlantes fugitifs, partis des Canaries, lorsque leur 
patrie disparut par lecouroux réuni des feux souterrains et des eaux 
de la mer. 

II. Voila, comme vous le voyez, mon cher compatriote, bien des 
choses en peu de mots ; pour préparer à ces grandes conséquences, il 
m'a falu faire conaitre l'état actuel du théâtre de tant d'évennements, 
de sorte que la description géographique des Canaries, leur popula- 
tion croissante, depuis qu'elles sont conues, leur revenus, leur valeur, 
leur agriculture, leur commerce, la manière de les améliorer, il a 
falu tout dire ; la flore, la zoologie et la minéralogie surtout tiennent un 
bien gros chapitre. Quand vous aurez l'ouvrage, s'il y a quelques 
plantes parmi les mentionnées qui vous plaisent, demandez et sur le 
champ vous serez servi. 

Mon second ouvrage, dont on grave déjà les planches, sera peut-être 
moins intéressant pour les lecteurs; il est consacré aux naturalistes; 
c'est mon Voyage dans quatre isles des mers d'Afrique, Je me flatte 
de faire conaitre Bourbon et l'isle de France passablement. Le tout 
comportera près de quatre vingt plans, vues ou productions naturelles 
gravées, ce qui fait que nous ne serons prêts qu'à la fin du printemps 
ou au commancement de l'été. D'ici là, je prendrai la liberté de vous 
consulter quelques fois dans mes lettres sul* quelques vues particu- 
lières, bien sûr de votre complaisance et de vos bontés. 
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C'est dans ce second ouvrage que sera ma belle carte de Bourbon ; 
je l'avais faite sur une échelle très forte, pour pouvoir la faire graver 
sur une seule feuille. 

11 m'a falu la réduire au grand angle, de sorte que là j'ai une ligne 
pour cent toises, avec cela on peut se permettre bien des détails. Si 
j'étais plus lié avec Ramond, et si je pouvais alor faire quelques 
cources aux Pyrénées avec lui, je lui offrirais de lui faire des parties 
de cartes pareilles. J'ai adopté pour ces cartes physiques une manière 
nouvelle de dessiner qui peint en un coup deuil, à Thomme habitué à 
voir la nature, la surface du pays, de sorte qu'en lisant la relation sur 
la carte on voit absolument où est le voyageur, quelles enfractuosités 
l'entourent, quels précipices il a franchi, quels escarpements le sépa- 
rent de lieux cultivés et habités par les hommes. 

A ce sujet vous me dites que Ramond s'est élevé sur la cime du 
Mont Perdu ; je regrette comme vous de n'avoir pas été du voyage, 
mais je ne puis croire que Casalet soit bien instruit quand il dit que 
cettte montage a 2450 T au dessus du niveau. C'est la hauteur du 
Mont Blanc selon Saussure, et le Mont Blanc est le plus haut des 
Alpes. I^ pic de Teneriffe qui passe pour la plus haute apprès le 
Mont Blanc n'a que 2300 selon Feuille, qui porte trop haut son esti 
mation, 1904 selon Pingre et de Borda qui vont trop bas. Par un 
terme moyen on peut évaluer le pic par 2100. J'avais toujours pensé 
que les plus hauts pitons des Pyrénées alaienta 1750 ou 1800 au plus. 
On porte presque toujours beaucoup trop haut l'élévation des monts 
par la mesure barométrique, parce qu'on s'imagine qu'elle porte trop 
bas, et je crois que Ramond s'est servi du baromètre. Il est très sûr 
que par des observations pareilles plusieurs personnes avaient établi 
lasimedes Salazes à Bourbon à 1704; M. Lacaille avait évalué 
1700. Je n'ai trouvé que 1530 par des mesures géodésiques. Je suis 
sûr que par de pareils procédés, le Mont Perdu n'aurait que 1700. 
Voissi sur quoi je me fonde, c'est que le pic de Teneriffe ne se voit 
que de 55 lieues en mer. On ne voit pas le Mont Perdu de 55 lieues, 
quoique de touts les endroits qui en sont à cette distance on soit plus 
élevé relativement à la montagne qu'on ne l'est sur un vaisseau rela- 
tivement au pic de Teneriffe. La Rhune près de Bayone n'a que 
600 toises, le Mont Perdu aurait-il quatre fois sa hauteur (1) ? Mais 



(l) Le Mont Perdu, le plus haut des Pyrénées après le Néthou et le Posets, 
a 3.352 d'élévation. 
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si le Mont Perdu avait 2100, en supausant Agen élevé de 100, vous 
devriez très bien voir le Mont Perdu. 

Vous parlez presque avec dédain de votre voyage en Angleterre. 
Certes c'est un des plus beaux qu'on puisse faire. Je suis persuadé 
que si vous y fussiez demeuré plus de temps, vous auriez enrichi leur 
flore non seulement du ffentiana acaulis, mais de bien d'autres choses, 
car vous êtes d'un zélé au moyen du quel rien n'échape. 

Je suis ravi que mes conferves ayent pu vous plaire ; vous saurez 
que j'ai trouvé ici ma vermiculacea conue. Thore n'a t il pas été la 
trouver au pied de vos Pyrénées. Il faudra la nommer Alpina puisque 
des deux côtés de la ligne elle vient dans les monts. 

Je nepourai, malgré ma bonne volonté, envoyer beaucoup de fucus 
à Lamouroux (1), car en mon absence M. Dutrouel et autres ont volé 
mon herbier d'une manière infâme. Ils ont tout pris et fait ensuite 
les généreux âmes depents. D'ailleurs je prépare sur les fucus quelque 
chose qui paraîtra quand ce sera mur. J'ai déjà trois cents espèces de 
ce genre, bien décrites, bien figurées en porte feuille, j'atens pour que 
cela paraisse que j'aye avec tout ce qui me manque des espèces de 
Linné, ce qui va à 15 ou vingt. 

Quand je serai de retour à Paris où mes planter se rendent par la 
route de Bordeaux, je vous ferai de suitte un envoi, voos pav?^ m'y 
répondre, j'y serai dans un mois ; je suis venu faire un tour à Rennes où 
une légère indisposition m'a retenu plus longtemps que je ne croyais. 

Adieu, mon cher et savant compatriote, je suis avec la plus sincère 

amitié votre dévoué serviteur 

^ BoRY DE Saint Vincent. 

V 

A Monsieur Bosc^ rue des Maçons, n° 407, Paris (2), 

Du 29 nivôse an XI (19 janvier 1803). 
Mon Cher Bosc, 

Il y a bien longtemps que je n'ai eu le plaisir de vous voir. Ma 



(1) On sait que le premier ouvrage que publia J.-V.-F. Lamouroux, en 1805, 
fut une Dissertation sur plusieurs espèces de Fucus, peu connues ou nouceUes^ 
Agen, gr. in-8» orné de 36 planches. 

(2) Archives départementales de Lot-et-Garonne. Nous avons dit déjà que 
Bory avait épousé, l'année précédente, une jeune fille de Hennés où il était 
en garnison. 
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femme et moi voulions vous aler faire visite ; mais nous sommes 
tombés maladdes touts les deux ; elle d'un rhume affreux qui lui 
donne la fièvre, et moi d'une fièvre très forte et d'une migraine, qui 
De me permet pas de m'occuper. 

Adieu, mon ami, à vous revoir. Mes hommages à votre femme, 
^illo baisers à votre fille. 

Faîtes moi savoir s'il y a rien de fixé pour le départ de votre fils. 
Votre ami, 

BORY. 



VI 

A -^l^^onsieur Léon Dufoiir, rue du Théâtre français, /i° 8, Paris. 

Dunkerque, le El ventôse, an XIII 
(12 mars 1805). 

Ift Venais de vous écrire, mon cher Dufour, quand j'ai reçu votre 

dernière. J'ai vite rattrappé ma lettre pour vous en faire une autre 

plus <iétaillée, puisque vous voulez que nous ayons une main à fond. 

Ma^nt tout, je vous dirai un mot sur mon long silence de deux mois. 

Sac\\e2 qu'il y a une quarantaine de jours que j'alais vous donner de 

^^s nouvelles, que le maréchal (1) arriva alors, et que depuis ce 

^^ps nous n'avons plus eu une minute pour nos amis, ni même 

pour nous, tantôt ici, tantôt là. Je n'ai joui du carnaval nulle part, 

comme vous paraissez le croire. Les plaisirs de ce temps de folie ne 

me font pas oublier mes amis. La vie errante que je mène ne me 

déplairait pas, si nous étions en guerre. Elle fortifie le corps et m'a 

rendu un des plus solides cavaliers que je connaisse ; mais comme je 

n'appelle pas faire la guerre être d'un côté de rivière, quand l'ennemi 

est de l'autre et hors de portée de canon, c'est très ennuieux. Je 

tâcherai donc pour me remettre un peu à mes goûts d'obtenir un 

congé pour la capitale. Je l'eusse même eu ces jours ci, sans le nouvel 

arrêté qui ordonne à tous les militaires d'être à leurs drapeaux le 

1^^ germinal. Outre le plaisir de vous voir et celui d'aler à Paris que 

j'aime tant, je vous avoue que divers intérêts m'atirent, principale- 



(1) Le maréchal Davoust, à l'état-major du quel Bory était attaché. Il reçut à 
ce moment le commandement du 3* corps de la Grande Armée que préparait 
Bonaparte, pour répondre aux sourdes menées de l'Angleterre qui formait 
la troisième coalition. 
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ment pour me trouver avec des gens qui paraissent être de faux amîs. 
Je vais tout à l'heure vous expliquer cela. 

Vous me demandez ce que je pense du succès de mon ouvrage (1) ; 
en vérité je n'en pense rien. J'ai vu quatre ou cinq journaux qui en 
ont bien parlé. C'est à vous de me dire si Buisson vend, la vente 
dans ces cas là étant un certificat de succès. A ce sujet mon oncle 
Journu m'écrivit l'autre jour fort alarmé de certains propos qu'il 
avait entendu tenir sur mon compte. On m'accusait d'avoir donné 
comme mienne la carte de Bourbon que, disait-on, j'avais dérobée, et 
un mémoire sur le volcan où je n'avais pas été, lequel mémoire était 
d'un M. Berth.^Ceci, comme vous voyez, se rattache au journal du 
Cap que je ne connais pas et dont vous me parlez, ainsi qu'à l'indis- 
position du Conseiller d'Etat. Avant tout, quoique je sois sûr que 
vous ne m'accuserez pas, je vais me justifier de tout cela à vos yeux, 
parce que je vous prie de montrer ma lettre à Bosc, à Labillardière, 
enfin aux respectables amis et savants qui s'intéressent à moi. 

Jamais je n'ai songé à rien piller aux autres. Je ne sais quel jour- 
nal s'en est aperçu et a bien voulu me rendre justice par cette 
phrase : (( M, de S, Vincent a toujours le soin de citer les autorités 
où il puise ; entre les personnes qu'il mentionne honorablement, on 
distingue M, Berth, etc., etc. Je ne me suis donc pas approprié les 
idées de ce dernier. Jetez les yeux sur la page 227 du tome ii et vous 
y lirez : « M. Berth, que nous avons déjà cité et dont j'ai 
« dans les mains un excellent manuscrit, va nous servir de guide... 
(( Je transcrirai une partie de ses observations... Si cet ouvrage 
(( tombe par hasard entre les mains de M. Berth, il verra... que loin 
« de m'approprier les idées des autres, je me suis fait un devoir ici 
(( comme ailleurs de citer les sources où j'ai puisé. » 

J'en appelle à vous, mon cher. A t on jamais mis plus de bonne foi 
dans la manière d'écrire. C'est il s'approprier le mémoire de 
M. Berth, dont après tout je ne donne que trois ou quatre pages, que 
je termine par les éloges que mérite cet homme véritablement 
instruit ? 

Quant à la carte, transportez vous au tome i, page 249. Vous y 
voyez : « Pour l'intelligence du voyage, j'ai cru devoir rédiger un 
(( plan à très grands points, avec quelques changements sur les limi- 
« tes du champ de Rome et sur les détails de bord de mer, depuis le 



(1) Voyage dans les îles des mers d'Afrique. 
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« Piton rouge jusqu'à la rivière des remparts. J'ai suivi pour les 
« cotes un plan manuscrit de M. Chisny, tome ii, page 427. J'y 
« nomme un cratère du nom de M. Chisny qui a été ingénieur à 
« Mascareigne et en a relevé une bonne carte manuscrite que m*a 
« très officieusement communiquée M. Jacob le fils. )) Enfin, si 
vous en voulez davantage, voyez table des matières à l'article Carte 
de l'Ile de la Réunion, cette phrase : « Celle de M. Chisny m'a servi 
« de base, m 

Je vous avoue que de toutes les inculpations qu'on eut pu me faire, 
il ne m'en est pas de plus dure que celle que je repousse ; et il est du 
devoir de votre amitié de m'avoir coûte que coûte ce journal du Cap, 
afin que je sache quel cas on doit faire de ses calomnies. 

Mais le croiriez-vous, mon cher ? (^eux que je soubsonne de cette 
horrible médisance, le croiriez-vous ? Il est difficile de me tromper ; 
dès longtemps habitué à observer les hommes, je lis dans leurs yeux 
et vois leurs passions quand ils croient me les cacher. Je rappelle le 
passé, j'en ratache les circonstances à de nouvelles, et j'acquiers la 
certitude de ce que je soubsonne. 

Toutes c^s données me portent à regarder Dupetithoirs (1) (sic) et 
Perron, et peut être tous les deux comme mes détracteurs. Il serait 
long de vous détailler ce qui justifie ma suspiction ; mais je vous 
autorise à en faire part à ces messieurs. Si j'avais même le temps, je 
leur en écrirais pour m'en plaindre amicalement. Dupetithoirs que 
j'ai toujours cité avec tant de plaisir et que j'ai sési toutes les occa 
Nions de louer, dont j'ai analysé l'ouvrage avec zèle. Voila les hom- 
mes, mon cher : que ceci vous soye une leçon. Quant à moi, elle m'a 
enfin décidé à suivre un parti que depuis quelque temps je méditais. 
Les sciences n'adoucissent pas les mœurs comme on le dit. Je ne vois 
nulle part tant de jalousie, de haine, de duplicité que parmi ceux qui 
îï'en occupent. Les uns passent leur vie à traverser les autres. Moi 
donc qui ai le bonheur de m'en apercevoir jeune, je me retire d'une 
carrière où je ne saurais luter par de pareils moyens. J'étudierai 
pour moi, pour ma consolation, pour a(îquérir les moyens de bien 
élever mes enfants. Mais je n'imprimerai plus. Je renoncerai à 
/a/re parler de moi dans le monde littéraire. Que les portes de l'Ins- 
titut me soyent à jamais fermées. Pour aspirer à y entrer, il faudrait 



'^i I^upetit-Thouars (Louis-Marie Aubert), botaniste et membi-e de l'Institut 
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encore se faire trop d'ennemis. Je suivrai une autre carrière ; je res- 
terai soldat et bon soldat ; estimé de mes chefs, je suis à peu près sûr 
de réussir et de pouvoir alors me moquer des prétentions, des haines 
et de la jalousie de ces hommes qui n'épluchent pas les étamines des 
plantes pour y recueillir du miel ainsi que les abeilles, mais pour y 
distiller le fiel. 

Passons à un sujet qui me touche encore plus ; c'est vous. Vous me 
parlez de vos inquiétudes, relativement à votre fol de frère. Qu'est ce 
que ce fol de frère ? Quelles sont vos inquiétudes, dites-moi donc ? 
Parler de ses maux en soulage. Je vous écouterai, vous plaindrai, 
gémirai, pesterai, et s'il vous prenait quelque envie de terminer le 
cours de votre vie... à temps je vous en empêcherai. 

Quant à l'histoire du conseiller d'Etat, je vois d'ici qui peut se 
croire offencé. Cela ne peut s'écrire. Je vous le dirai à Paris. Ea 
vérité, fon ne peut contempter tout le monde et son père. 

J'ai dans le temps écrit à M. Seneaux. La lettre est demeurée sans 
réponse. Je ne vois pas que mon état m'empêche de m'occuper de 
conferves. Après tout, c'est comme il voudra. J'ai déjà jeté sur des 
feuilles volantes et de mémoire les deux tiers de ce que j'eusse eu à 
faire si j'eusse été chargé de l'ouvrage. Entre nous, et ce n'est pas 
pour me donner du relief, mais il me semble qu'après Draparnaud (1), 
je suis le seul qui puisse mettre au jour sa monographie, que j'ai 
presque en substance dans la correspondance que j'ai concervée de lui. 

Si je vois son père à Paris, je verrai ce que j'aurai à faire pour 
Richardia Rapaeissima, Gardez toujours mes exemplaires. Vous ne 
m'avez rien dit de Ventenat (2). J'ai reçu, il y a tjDois jours ses fasci- 
cules et lui écrirai à ce sujet pour le remercier d'un si beau cadeau. 



VII 

A Monsieur Dufour, rue du Théâtre français, n"" 8, Paris, 

Dunkerque, le 15 germinal an XIII 
(5 avril 1805). 

Mon Cher Dufour, 
Je vous destinais une longue lettre pour ces jours-ci. Je voulais 



(1) Draparnaud (Jacques-Philippe- Rîiymond), naturaliste, né à Montpellier, où 
il fut pi-ofesseur à l'Ecole Centrale, puis à la Faculté de médecine (1771-1805). 

(2) Ventenat (Etienne-Pierre), naturaliste, né à Limoge». D'abord prêtre, il 
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vous y parler à mon aise de mes réflexions sur la jalousie, sur la 

vanité des petits auteurs, etc. Mais après huit jours de stagnation, 

volJà. tout à (îoup mille affaires qui nous arrivent ; menacé de dix 

cources, je me hâte de vous donner de mes nouvelles, de crainte de 

n'en pas avoir le temps d'ici à quinzaine. Jamais vie n'a été plus 

errante que la mienne. Mais cela me convient ; car jamais je ne me 

ms si bien porté. Toujours à cheval ou en chaise de poste. Reviens - 

je <ie Boulogne, je pars pour Flessingues, pour Gand, pour 

Bruges, etc. 

Je ne perds pas cependant tout à fait mon temps dans ces cources 
et si je n'écris pas à mes amis, je pense à eux. Dites donc à Bosc que 
j'allaî^i lui écrire, mais que je ne tarderai pas. Je ne sais si le bon 
M. de IL,a Billardière(l) a reçu ma dernière, en remerciement de ses fas- 
cicLiles ? Tâchez donc d'où vient le silence de Faujas(2) à m©n égard, 
qui m'a toujours si bien traitté, que j'ai si bien loué et qui m'écrivait 
avant ia publication de mon ouvrage. Ces gens là sont inexplicables. 
J^ viens de concevoir l'idée d'une lettre à Pérou, qui sera un petit 
ouv rttge de cent pages 8" à peu près. Comme c'est une espèce de justifi- 
cation des horreurs qu'on a dit de moi, mais sage, modérée et qui sert 
en même temps de développement à quelques unes de mes idées, j'ai 
envie «ie l'imprimer ici et de la distribuer, au nombre d'une quaran- 
taine d'exemplaires. En conséquence, comme vous ne vous rendez 
pas assez de justice pour savoir que vous êtes un excellent conseil et 
un fort bon juge, je vous ferai parvenir cette lettre avant de la lui 
remertr^, pour me dire votre avis. Je me vengerai de la calomnie par 
le bon sens et la modération (3). 

^^<iieu, mon ami. Le générai m'appelle. Je n'ai pas ^ loisir de vous 
en dire plus long. 
^^^ commission n'ayant pas été longue, je puis encore vous dire 



•ï^t o-n 1796 membre de l'Institut et puis directeur du jardin de la Malmai- 
^ *^' conservateur de la bibliothèque du Panthéon (1757-1808). Voir aussi 

^ ^^ff's a un sacant français ^ p. 4 T. 
}J^ ^^ Billardièi'e (Jacques-Julien Houton de), naturaliste, né à Alençon 
^'1B34), fit de nombreux voyages sur les côtes de la Méditerranée et devint 
^^ï'G de l'Institut en 1800. Voir aussi Soucenirt* d'un sacant français^ 

^1 *^a.ujas de Saint-Fond (Barthélémy), ^éolo^ue et botaniste, né à Monté- 

*" <^n 1711, mort en 1819, devint professeur au Jainlin des Plantes en 1793. 
. *^^ron (François) naturaliste et voyageur (17751810); fit partie do l'expc- 
*^ l^audin et publia un Voyafjo de dècourortes aux Terres australes. 
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deux mots. Vous ne me répondez jamais quand je vous demande si 
Buisson est content de la vente et si cela va. Donnez-moi donc des 
détails à ce sujet. Vous ne pouvez rien me dire de plus intéressant. 

Parlez-moi aussi de l'Institut et de ce qui s'y fait. 

Sur les exemplaires qui vous restent, voici deux destinations : je 
vous prie de les remettre vous même, ou du moins devons assurer de 
leur remise. J'écris aux personnes pour les prévenir. L'une est 
M, Tabarièis, chef des bureaux de la l'« division au ministère de la 
guerre, hôtel de la Guerre, rue de Varenes. L'autre, M. Forestier, 
chef de la l*"® division au ministère de la marine, hôtel de la Marine. 

Adieu, je vous embrasse. 



VIII 

A Monsieur L(^on Dnfour, Paris. 

Diinkerfjue, le 29 floréal an XIII 
(19 mai 1805). 

Il y a huit jours, mon cher Dufour, que je fais le projet de vous 
écrire et de répondre à votre dernière que je n'ai reçu qu'à cette 
époque, vu que j'arrive de Hollande ; mais j'ai eu une venue de 
paresse durant laquelle je n'ai pas écrit une ligne. Le climat est si 
âpre ici. Il règne en général un froid si désagréable et si pénétrant 
que j'ai profité d'une semaine de beau temps pour promener. A peine 
suis je descendu de cheval durant tout le temps ; enfin hier il a gelé; 
le temps s'était couvert ; l'atmosphère est devenue plus humide, de 
sorte que rentr^dans ma chambre clause et au coin d'un grand feu, 
je reprens la plume, mes occupations et ma correspondance. Jugez, 
mon cher, si un ciel comme celui du Nord peut me convenir, moi qui 
aime tant les tropiques. 

... Au sujet du goût de l'étude, il me quitte, mon cher, depuis quel- 
que temps. Je deviens triste. Ce n'est pas la maladie du pays que j'ai, 
c'est le contraire. Si d'ici à peu, je ne puis voir Tristan d'Acugna, 
Otaïti, Sandwich, La Nouvelle-Zélande, les Mollusques et les Philip- 
pines, si je ne puis traverser à pied l'Amérique méridionalle, l'Asie et 
l'Afrique, je suis un homme mort. Je rêve bien souvent à ces beaux 
projets ; je me vois fendant les mers sur un petit bâtiment et péchant 
des mollusques dans les brumes du lointain. Je découvre des sommets 
naissants. Ce sont les Cordelières. J'arrive à une côte inhabitée, où 
les giraphes, les hippopotames et les phoques viennent merecevoir.Je 



Digitized by 



Google 



— 77 — 

m*enfonce dans les terres ; des animaux qu'enfante mon esprit me 
font les honneurs du pays. Je me repose sous des ombrages de 
psychotria, de cocoloba, etc., etc. Des lits de verdure de plantes 
i maginaires me sont offerts par la nature. Là c'est un polyiri- 
chtun tout rose avec des anthères d'ébène ; ici un hartramia^ couleur 
d'or, avec des urnes couleur de feu. Ailleurs, pour me mettre à l'abri 
du soleil, je fais un parasol avec la fructification d'un splachnum, et 
pour terminer le voyage, j'assiste à mon retour à un ballet donné par 
des singes cramoisis et des gazèles vertes. Vous sentez qu'il n'en fau- 
drait pas tant pour rendre ma relation fort curieuse. Dans une de ces 
relations, que je révais cette nuit, j'avais vu une montagne s'entrou- 
vrir et il m'était sorti une exhalaison qui avait asphyxié toute la troupe. 
Mais vous qui êtes de toutes mes excursions et qui êtes le docteur 
médecin des voyageurs, vous avez guéri tout le monde avec le secours 
d'une tremelle qui ressemble pour la forme à un lichen corolloide. 

Vous le voyez, mon cher Dufour, notre sort est tôt ou tard de voya- 
ger ensemble... Je suis ravi quand je vous vois suivre la carrière 
d'Esculape. Vous serez celui de l'entreprise. 

Maintenant, et plaisanteries à part, je songe, à la paix, à faire un 
voyage, et n'y pense jamais sans me souvenir que vous avez souvent 
eu l'idée de le faire avec moi. Semez toujours cette idée parmi les 
savants ; faîtes leur entendre que nous ne négligerons pas leurs her- 
biers, etc., etc. C'est surtout au Jardin des Plantes et à l'Institut qu'il 
faut parler de cela. 

J'ai suivi vos conseils, j'ai méprisé les calomnies ; je n'ai écrit ni à 
Dupetithoirs, ni à Pérou. J'attends néanmoins de votre amitié que 
vous ne laissiez pas ignorer ce qui m'est revenu d'eux ; combien j'y 
ai été sensible et combien cela m'a prouvé que. excepté vous, il n'y 
avait pas d'homme qui fut digne du titre d'ami. 

Pour que notre voyage aiye lieu sur le grand et beau plan que je 
vous communiquerai, il faudrait que des puissances l'étayassent. Je 
suisassezsurdequelquespersonnesimportantes.il n'y manquerait 
que Madame Bonaparte à laquelle je n'ai pas voulu dans le temps qu'on 
remit mon (ouvrage) que vous devez avoir et à laquelle je le remet- 
trai moi même, si je vais à Paris. Kn atendant mitonnez en Ventenat 
en lui faisant entrevoir dans l'avenir les Cocoloba et les Pst/coiria 
arivant en foule à notre retour, etc.,et(\ Je voudrais avoir un ouvrage 
à doner au public pour le dédier à la Souveraine, ce qui serait d'un 
bon effet, mais je ne le puis. Les matériaux que je ramasse sont de 
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nature a être digérés encore dix ans. Aussi cette corde ne peut être 
touchée. Mais voici autre chose. Et c'est entre nous et confidentiel. 

Quand j'ai vendu mon premier ouvrage à Baudouin j'avais traité 
pour une 2® édition. Mais il est impossible de songer à une 2« édition 
dans les mains de ce coquin-là. 1. La vente de l'ouvrage n'ayant pas 
du bien aller parceque l'ouvrage était d'un format incommode. 
2. Parce que le libraire n'est pas aussi adroit que Buisson et que 
lorsque la vente eut bien été, Baudouin ayant manqué^ il est trop 
gêné par ses créanciers qui le veillent pour pouvoir entreprendre une 
opération. Pour me tirer de ses griffes, ne serait-il pas possible de le 
voir, de lui faire entendre que pour ranimer la vente des Essais sur 
les Iles fortunées, il n'y aurait qu'à faire quelques cartons pour les- 
quels je m'entendrai avec lui ; et, changeant les premières feuilles 
décorées du titre de la 2^ édition, je consentirais même à ne point 
retirer les honoraires qu'il m'avait promis, mais seulement 25 louis 
par exemple et 25 exemplaires. 

Il faut vous dire que notre traité porte que je rentrerai dans ma 
propriété aussitôt après la 2^ édition. Vous sentez que si j'y rentrais 
ce serait un grand avantage pour moi. Un libraire de Bruxelles 
sachant que j'étais ici, m'ayant fait offrir de réimprimer mon Essai 
in 8®, etc. Ce format assurerait la vente, je retoucherais ce livre et 
sous la nouvelle enveloppe je le dédierais à l'Impératrice ; ce qui 
nous la rendrait bien favorable. C'est donc à vous, mon ami, que je 
confie le plan. Il faudra que vous voyez Baudouin. Ceci est une 
affaire délicate ; votre adresse et votre amitié pour moi seront néces- 
saires. J'écris à mon frère pour vous procurer mon traité avec Bau- 
douin que j'ai déposé quelque part, afin que vous puissiez en faire la 
base de vos négotiations. Il y a un billet de cinq cent livres protesté 
qui y est joint. Il faut bien le conserver, et surtout vous garder d'en 
parler. Vous pourrez faire valoir à l'homme comme si vous étiez dans 
son sens que cette édition ne lui coûtera presque rien, qu'elle le libé- 
rera à mon égard des conditions de cette dite édition, puisque le désir 
que j'ai de la voir annoncer me fait réduire à 600 francs les 1.500 ou 
2.000 qu'il devait me donner, etc., enfin que ce changement de titre 
metant l'ouvrage à même d'être rêannoncé, il est impossible que mon 
nom, maintenant plus connu par mon second ouvrage ne lui procure 
une défaite avantageuse. Vous sentez que tout ceci doit se traiter avec 
célérité et avant la paix pour qu'à cette époque je puisse demander 
un bâtiment et la clef de toutes les mers. J'atens avec impatience 
votre réponse et votre avis à ce sujet, mais pas encore le résultat de 
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vos démarches, car il n'en faut pas faire avant que vous ne m'ayez 
écrit et bien lu le traité. 

Pour M. Seneaux, il paraît qu'il a changé d'avis. Il ne songe plus 
à me faire faire l'édition des Conferves. Je (souhaite) pour la mémoire 
de mon ami que l'on le traite mieux que je ne l'eusse traité. Cepen- 
dant comme j'ai quelques droits sur ce genre, j'essaierai, après mon 
voyage à Paris, ou je chercherai toutes les pièces que j'aurais compo- 
sées moi-même, un petit travail des Conferves. J'avoue que j'aurais 
cependant eu du plaisir à être l'éditeur de Draparnau. Donnez moi 
néanmoins des nouvelles de cette famille et me dites où en sont leurs 
affaires. Rappelez moi à leur souvenir. Je parierais que quelque 
Mirbel, de Candolle, ou autre furets d'herbier les ont cîhambrés. 

Rappelez moi, surtout, je vous prie, à nos bons amis Bosc et La 
Billardière. Bien des choses à Olivier, Latreille et Richard. Parlez- 
moi un peu dé Moussu de Rodcrigue», si vous nahez dé nouhèlea. 

Je vous embrasse. 

B. DE S. V. 



IX 

A Monsieur Léon Dufour, naturaliste^ rue des Francs-Bourgeois, 
Place S. Michel, /i° 78Ôy Paris. 

Dunkerquo, le 18 prairial an Xïll 
(7 juin 1805). 

BoRY DE S'- Vincent, adjoint a l'Etat M ajou, 

A SON AMI DUFOUK. 

Mon cher ami, si ma dernière vous a plu et amusé, votre réponse 
m'a jeté dans la consternation. Et quoi donc, nos projets de voyage 
futurs, tout cet espoir de découvertes seraient donc anéantis ; vous 
qui vouliez aler avec un général inconnu, vendale, ennemi des scien" 
ces, aux lieux où le soleil mûrit le girofle et la canelle, vous ne vou' 
driez pas, avant d'aler vous enterrer dans votre Chalosse, parcourir 
avec le plus sincère de vos amis les deux hémisphères, ces contrées 
nouvelles arrachées au sein des eaux par les grandes secousses du 
globe et où la nature vierge nous promet tant de beaux pusselages. 
Ah, mon cher Dufour,avez vous pu dire de sans froid que vous rentre- 
riez dans vos foyers, sans avoir vu les sourcilleuses Cordelières, les 
déserts de l'Afrique, la nouvelle Hollande, les îles heureuses de la 
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mer du Sud, et même le formidable cratère de Bourbon, témoin de la 
plus vive émotion que j'aye ressenti de ma vie. 

Que vous promettez-vous donc, en alant vivre inutile sur un coin 
du globe, sans avoir promené vos pas sur sa surface. Le ciel vous 
aurait-il donné en vain du goût pour l'étude de l'univers, de vérita- 
bles connaissances, le germe des grands talents, pour demeurer ense- 
veli ? Lo créateur aurait-il répandu avec profusion dans les climats 
lointains les productions les plus variées pour que vous ne cherehiei* 
pas à les connaître ? Enfin la nature aurait-elle dessiné ses pompeux 
tableaux en Amérique, en Asie, en Afrique, pour que vous n'en soyez 
pas l'admirateur ? Me laisserez-vous seul parcourir d'un pas lent et 
pénible, l'œil triste et dans le plus profond silence, les vastes espaces, 
où, trouvant tant de sujets de méditation et d'extase, nous nous com 
muniquerions nos plaisirs et nos peines, nos découvertes et les sensa- 
tions qui pourraient en résulter. L'un avec l'autre, les jouissances 
seraient multipliées, les peines et les fatigues disparaîtraient. A, mon 
cher, je ne sais pas être heureux tout seul, ni triste tout seul ; il faut 
absolument que vous soyez, à la paix, démon grand voyage. Bon gré, 
mal gré, je vous demanderai au Gouvernement. Songez-y donc bien, 
vous serez le Forster de l'expédition. 

Je suis trop pressé pour vous dire tout ce que je désirerais ; il y a là 
une diable de flotille qui doit aler à Ambleteuse, et tant que le vent 
nous la retiendra, je ne serai pas un moment tranquille. En attendant 
donc que le repos me permette de bien jaser avec vous, sachez que 
j'ai reçu une lettre de M. Seneaux, que ne sachant son adresse, je 
vous ai adressé ma réponse pour la lui faire parvenir. Il parait tou- 
jours dans l'intention de me confier ses conferves, et moi dans Tinten 
tion de surpasser son espoir. . Ainsi collectez moi des... conferves et 
des notes à ce sujet. Il faut que la mémoire de Draparnau soit 
illustrée. 

Vous me dites que Buisson ne vous a pas remis le velin que je 
destine à l'Empereur. Eh bien, moi, je vous déclare et lui déclare, 
mauvaise humeur à part, que n'ayant pas reçu le nombre d'exem- 
plaires qui me reviennent, je ne recevrai aucun reçu à ce sujet, que 
je vais le citer à la justice pour qu'il me donne mes 28 exemplaires. 
C'est arrêté : je ne veux pas rester en arrière avec ce vaurien. Vu 
que l'Empereur devant être ici sous peu, je dois lui présenter mon 
livre et qu'ainsi il est de toute nécessité que vous m'envoyez par la 
diligence un des vélins qui me reviennent, bien soigné, choisi par 
vous, et le plus tôt possible. Sa Majesté sera ici le 28, dit-on. Je 
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vous prie de remettre la présente à Buisson, et suis de tout mon cœur, 
votre ami, 

De s* A'incext. 

Cette lettre à Buisson ne peut être anfaulée que mon velin reçu ; 
sinon, le 28, ma plainte sera au juge de paix de son quartier. 



X 

A Monsieur Dufour, rite des Francs Bourgeois, 
place Saint-Michel, n^ 785, Paris, 

Dunkerque, 18 thermidor an XIII 
(6 août 1805). 
Mon cher Dufour, 

Est ce que vous n'auriez pas reçu ma dernière lettre et le petit billet 
que je vous adressai dans ma dernière missive à M. Seneaux ? Celui- 
ci n*aurait-il pas non plus reçu l'analyse que j'ai faite de l'ouvrage de 
son gendre, analyse qu'il m'avait demandée et que je destinais soit 
au Moniteur, soit à tout autre journal. Je ne conçois rien à votre 
silence. Etes vous morts ou absents, ou malades, ou quoi ? 

J'avais, en analysant le traité de Draparneau, cherché à intéresser 
toutes les classes d'acheteurs. Répondez-moi donc comment vous 
lavez trouvée, dans quel journal elle paraîtra, si elle n'a déjà paru. 
Pourquoi M. Seneaux ne répond il pas ? Ne serait il plus à Paris? 

Pour moi, mon cher, excédé de fatigue, je suis désolé ; car j'allais 
avoir une permission pour Paris, quand les plus grands préparatifs 
se sont faits, et quand le ministre a devancé l'Empereur pour venir à 
Boulogne. En vérité, je crois que cette fois ce n'est pas pour rire et 
nous allons enfin descendre en Angleterre. Ma part de prise sera dans 
les bibliothèques, dans les herbiers, et dans les collections entomolo- 
giques. Je ne vous oublierai pas et je vais menrichir de ce que les 
autres dédaigneront (1). 

Enatendant, je ne pers pas mon temps. J'ai trouvé ici une biblio 
thèque passable. Je relis ; et les notes que me produisent la lecture 



(1) A quoi Dufour lui répond, le 10 août suivant : « Si la descente pouvait 
« s'effectuer heureusement, je vous vois d'ici accompagné de deux ou trois sol- 
« dats, courbés sous le poids des herbiers et des ouvrages rares que vous avez 
« choisis chez MM, les Anglais. Dieu veuille que je n<' voie pas cela en songe. 
V Prenez un soldat de plus \k>v\v mon compte et qu'il soit des plus vigoui-eux. » 
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ont presque doublé mon voyage, ce que vous pouvez dire à M. Buis- 
son, en cas que dans l'avenir il me demande une autre édition ; 
j'espère que si elle a lieu, grâce aux corrections que m'ont indiqué les 
critiques et à ce que j'ai ajouté, l'ouvrage ne sera pas mauvais. Pour 
connaître les critiques, j'aurais bien voulu que M. Buisson me tint 
parolle. Il n'est pas possible que la bibliothèque de M. Demaret, que 
le Mercure, que le Magasin n'ayent rien dit de mon voyage. Vous me 
disiez que Lamark en avait parlé, dans quel journal donc ? (1) 

Vous ne me parlez plus de personne. La Billardière a-t il donné 
quelqu'autre fascicule ? Du Petithoirs fait il quelque chose ? Et vous 
parle-t-il de moi ? Pérou promet il toujours volumes sur volumes ? 
Et Ventenat ? Et Olivier ? Et Richard ? Et Latreille ? Et surtout 
Tami Bosc ? (2) 

Il faut que vous sachiez surtout le travail que je viens de faire. 
Encore un ouvrage, direz vous ? Justement un ouvrage. Il ne sera 
pas facile à placer maintenant, mais n'importe. Voici le fait : 

Comme vous savez que j'ai porté avec moi ma cryptogamie 
exotique, je l'ai mise en ordre, et j'ai été surpris d'y voir au moins 
deux cent belles espèces nouvelles. Je me suis décidé à en faire une 
petite Flore Cryptogamique des pays que j'ai visités. Cette petite 
Flore contient la phrase, la description bien claire et la figure de près 
du tiers des espèces. Elle peut former un volume in-8<* de 300 pages, 
avec 25 ou 30 petites planches, dessinées au trait et dont un échan- 
tillon enluminé. Je vous développerai cela par la suite ; ce ne sera 
qu'un petit prodrome. Dès que le tout sera bien au net, je vous l'adres 
serai à Paris ; mais s'il s'imprime et si quelque libraire le veut, 
comme vous m'y serez fort utile, j'exige que votre nom paraisse avec 
le mien en tête du traité. Il faut garder la plus grande discrétion à ce 
sujet envers les naturalistes et surtout le bon ami Dupetithoirs. 

Vous sentez que cet ouvrage sera utile, et certes, maintenant que 
j'y pense, je serais bien bon de laisser publier sous mon nez les 
plantes que j'ai rapportées et dont j'ai fait la découverte. 



(1) Lamarck (Jean-Baptiste-Antoine de Monet de), naturaliste, né à Barentin 
en Picardie en 1744, mort en 1829. D'abortl oflicier, puis botaniste, il rédigea 
une Flore française en 1778, puis le Dictionnaire de botanique de l'Encyclo- 
pédie méthodique. Membre de l'Académie des Sciences en 1779, il entra au 
Jardin des Plantes comme adjoint de Daubenton, puis il y devint professeur de 
zoologie et publia de nombreux ouvrages scientifiques. L. Dufour en parle 
dans ses Souvenirs, p. 40. 

(2) Voir, sur ces naturalistes, les notes précédentes. 
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J'ai reçu le velin, mais je vois avec bien de la peine que les plan- 
ches en sont abimées. En général, les exemplaires, que j'ai eus de 
iVf. Buisson sont fort mal choisis. Je suis fâché, d'après ceux que j'ai 
vus, que vous n'ayez pas inspecté tous ceux qu'il a adressés. C'est en 
vérité une chose ridicule et pitoyable. 
Que devient Persoon ? (1) 

£>a.ns deux ou trois jours je vous écrirai bien plus au long. En 
grâce envoyez-moi, vous, et bien vite, une longue lettre écrite par- 
tout (2). 

B. DE S.-V. 



XI 

A M. Léon Dafour 

Bruxelles (août 1805) (3). 
Mon cher Dufour, 

^oilijb lien des jours que je veux vous écrire ; mais pour écrire il 
iaw^ î5*a.sseoir et je voyage si bien et tant que je n'en ai pas le loisir. 



(V ï^ei^oon, botaniste hollandais, célèbre par ses études sur la cryptogamie, 
raort en 1838. (Soucenirs d'un sacant français, p. 46.) 

(-) Lea lettres de Léon Dufour à Bory de Saint- Vincent, contenant par 

coiis<èc|uent les réponses aux nombreuses questions qu'il lui pose, avaient été 

co»sevvé"es par leur destinataire. Elles ont été achetées par M. le docteur Bor- 

net, déminent botaniste, membre de l'Institut, et font actuellement partie de 

sa belle collection. Ayant appris notre projet de publier la correspondance de 

l^^y > Xl. Bornet a bien voulu, sur la demande de M. Paul Hariot, préparateur 

au Muséum d'histoire naturelle à Paris, nous communiquer son important 

dossier^ renfermant soixante-dix-sept lettres de Léon Dufour, du 2V novembre 

^U 28 mai 1821. Ces lettres, que nous recevons k l'instant, nous seront 

"^ Pï'f^cieux secours pour les annotations de celles écrites par Bory à c^tte 

P*'4Ue. Nous prions MM. Bornet et Paul Hariot de vouloir bien agréer ici, 

^ -^^Ur extrême complaisance, l'expression de notre vive et respectueuse 

^^tte lettre ne porte pas de date. Néanmoins, timbrée de Bruxelles, elle 

, ^^^t avoir été écrite que lors du premier passage de Bory dans cette ville, 

^^^Uire au moment où il se rendait de Dunkerque sur le Rhin avec la 

**^ Armée de Napoléon, en août 1805. Le 2 octobre, du reste, Léon 

^^^ lui répond pour lui dire qu'il attend avec impatience la description des 

Pajcourus, qu'il est allé herboriser six jours à Fontainebleau, « sol des 

^ ingrats pour la botanique et d'une stérilité affreuse » et « qu'il a deviné 

,^ , ^^e Bopv a voulu dire en ne lui donnant que les lettres initiales des mots ». 

^'^"»- liornet.) 



Digitized by VjOOQIC 



- 84 — 

Je jette donc deux lignes sur le papier pour vous dire que je ne suis 
pas mort, que je suis à Briuelles, qu'après demain je serai à Namur, 
dans huit jours à Luxembourg et bientôt sur le Rhin, Alors je vous 
donnerai des nouvelles de ma route et la description de ces Ardennes 
qui doivent être bien riches en eryptogamie. Il y a ici un superbe jar- 
din de botanique, mais ni professeur, ni rien de tout cela. 

Vous perdriez votre temps à m'écrire, parceque je n'ai pas 
d'adresse à vous donner. Je me hâterai de le faire, dès que nous 
serons un peu stables. Je vais donc voir ces savants d'Alemagne et 
ces grands cryptogamistes. En atendant, préparez-vous à me dire ce 
que deviennent nos amis et nos savants. 

Demandez à Buisson s'il veut imprimer un ouvrage de moi, qui 
formera un gros in 8** et dont je vous dirai le titre qui vous surpren- 
dra fort, ne sachant pas que je suis l'un des M.', les plus f.*. des 
2 II.. et que j'ai obtenu dans l'O.'. les N.*. les plus E.\ p.*. 3.*. 
f.-. 3.-. 

Adieu, tout à vous. 

B. DE S.-V. 

XII 

A M. Léon Dufour, à Paria, 

Mayence, le 3 vendémiaire an XIV 
(85 septembre 1805). 

Je voudrais, mon cher Dufour, que vous prissiez une carte de géo- 
graphie, et que vous suivissiez la route que j'ai tenue depuis la lettre 
du dernier mois, d'Ambleteuse à Boulogne, Calais, Dunkerque, 
Ostende, Bruges, Lille, Gand, Bruxelles, Louvain, Namur, Luxem- 
bourg, Thionville, Trêves et enfin Mayence, dont je pars demain 
pour Spire, où grâces à Dieu je m'areterai au moins assez de temps 
pour y recevoir de vos nouvelles, poste restante ; j'y aurai aussi plus 
de temps pour vous écrire et vous y parler des montagnes que j'ai 
trouvées, de la belle valée de La Moselle, de celle du Rhin, etc. 
Pays au reste pauvre en plantes, même ces Ardennes, où je croyais 
voir tant de cr> ptogames. Nous allons passer le Rhin et nous enfon- 
cer dans la Souabe. Envoyez moi donc une liste des savants d'Alle- 
magne, que j'aille les voir. 

Adieu, mon ami, je suis bien fatigué. Je tombe de someil. Je vous 
ambrasse. 

3oRY DP S^ Vincent. 



Digitized by VjOOQIC 



— 85 — 

XIII 
-4 M. Léon Dufour,,., 

Aichac, en Bavièi'e, le 17 vendémiaire an XIV 
(9 octobre 1805i. 

Mon cher et très cher Di foir. 

Je ne sais si vous avez répondu à mes bouts de lettres de Bruxelles, 
de Luxembourg, de Mayence. Maintenant, quoique bien pressé, j'ai 
a^sex de temps pour vous écrire plus au long. Je ne sais même si 
demain je ne pourrai vous adresser encore deux pages. Dieu veuille 
que FEies feuilles vous arrivent ; ce qui n'est pas aisé, car nous alons 
Ni vite qu'aucun service n'a le temps de s'organiser. Nous volons ; 
sept, dix, douze lieues par jour ne nous étonnent pas. Il n'y a que dix 
jours que nous avons quitté Manheim. Voyez sur la carte la route 
que rious avons parcourue. Les Autrichiens fuient devant nous 
comme dos levrauts. 11 parait qu'ils veulent se rallier derrière Tïm 
aveo les Russes, où nous allons les rosser, mais je dis rosser supé- 
rieun^,nent. 

^ oia.s devez bien penser qu'à cheval jour et nuit, nous n'avons 
guère Je temps d'observer le pays. Dès que nous avons une minute, 
nous dormons ou mangeons ; encore si nous dormions ou mangions 
^^^^ ; mais c'est ce qui n'arrive pas tous les jours. Regardez donc ma 
lettre comme une grande preuve d'amitié ; car je la prens sur mon 
sommeil, et dans deux heures, c'eut été sur mon dîner. Quoiqu'il en 
soit que je vous parle hik not. 

'^^ quittant ce plat, sot et triste pays de Flandres, dès Bruxelles, 
jai trouvé des anfractuosités de terrain et bientôt, à Naumur, des 
moatîcules. Enfin sont venues ces Ardennes, ces bois profonds et 
épais dont le hètreyfa^us syloatica, est presque le seul arbre. Je n'ai 
P^** ©u le temps d'y herboriser ; mais, à vue du pays, je ne le crois 
P^ ^ort riche. Mais une fois Luxembourg passé pour aler à Mayence 
par Trêves, les collines deviennent montagnes. Il y a des pitons de 
^*^ût toises, des torrents à fonds bien déchirés qui découvrent la struc- 
ture intérieure. Tout est formé de grès gris ou rouges, et de schistes 
uont tous les filons sont perpendiculaires, ou à peu près ; ce qui 
ïndiqvie un grand fracassement. Ici quelques plantes attirent mon 
attention. Dans les eaux c'est le St radotes aloïdes; mais rien pour le 
dessécher. Sur les monts, c'est un genêt qui a les tiges comme ailées 
^ feuilles décurrentes, le Chrysosplenium alterni/oUum, etc., etc. 
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A, mon cher, la belle rivière que la Moselle, et le beau fleuve que 
le Rhin, en arrivant par Bingen. Avant cette petite ville j'ai traversé 
la gorge de Simeren. C'est ici qu'il y a du Pyrénée. L'hellébore, pied 
de griffon, le noir et le jaune et le Colchique parent les prairies ; 
le Bcrberis culgarrs, le Lonicera tatarica, le Stachys gernianica, 
le Cacalia (à grandes feuilles) commencent à parer les haies. Mais 
c'est en Franconie surtout que le pays devient sauvage. Des forêts de 
pins, de sapins, de mélèzes couvrent les sommets. Un beau chêne qui 
me paraît très différent des nôtres s'y mêle ; de jolies gentianes parent 
les gazons. Il y a une prelle dont les frondes sont composées. J'en 
mets une dans ma lettre. 

Enfin, me voici en Bavière. Je cherche un botaniste. J'en trouverai 
sans doute enûn à Munich, où, je crois, nous passerons demain. 

Adieu, mon ami, je n'en puis plus. Ma paille est prête ; je vais 
dormir. 

B. DE S. -Vincent (1). 



XIV 

A Léon Dufour. 



Steyer, en Autriche, le 14 brumaire an XIV 
(5 novembre 1805} (2). 
Mon cher Dufour, 

Je vous avais promis une lettre de détail sur ma traversée de Bou- 
logne à Manheim ; mais j'ai glissé avec tant de rapidité sur 150 lieues 



(1) « Je vous admire en vérité, lui répond Dufour le 28 octobre, de vous 
« occuper d'histoire naturelle, même au milieu du tumulte des armées et pen- 
« dant une marche aussi précipitée. Heureuse et étonnante ressource d'un 
« esprit observateur et instruit... Mais l'histoire naturelle est une pe.ssource 
« inépuisable ; c'est un spéciOque contre l'ennui et toutes les pa.ssions tristes... » 
Pour un rien, il s'engagerait, lui aussi, dans la Grande Armée. La Billardière 
lui a dédié un genre nouveau, voisin, mais très distinct des joncs, le Boi'uu 
nitida. Il lui donne des nouvelles de tous les botanistes, ses amis, Bosc, Dra- 
parnaud, Ramond qui est dans les Pyrénées et qui est « un savant bien 
hautain » et il lui demande si les Bavaroises sont belles et bonnes ? ( Collection 
Bornet.) 

(1) Cette lettre, si intéressante à tant d'égards, nous donne un résumé de la 
marche fantastique de la (irande Armée à travers le Wurtemberg, la Souabe 
la Bavièi-e et la Haute- Autriche, culbutant tout sur son passage. Dans .«a 
réponse du 89 novembi'c, Léon Dufour écrit à Bory « qu'elle lui a causé un 
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de terrain qu'en vérité je n'ai pas eu le temps de réaliser ma pro- 
messe. Je n'ai que celui de faire des projets. C'était de Neubourg que 
je nie proposais alors de causer avec vous. Mais le Danube n'a point 
été une barrière pour nous. Je n'entrevoyais plus de loisirs qu'à 
Munich. Mais Tlsar ne nous a point arrêté. Il en a été de même de 
1 lïin et de la Salza, ces anciennes Thermopyles de l'Autriche. Grâce 
à cji^ielques coups de canon jetés d'une rive à l'autre, à quelques 
poil ts réparés sous lamousquetterie de l'ennemi, nous voilà maîtres de 
Traiin et de l'Enns, dernières rivières qui couvraient Vienne où je 
com pte être dans cinq ou huit jours, si la victoire continue de guider 
nos j>as et si le Dieu Pan veut bien pendant encore une semaine 
demeurer chez MM. les Autrichiens, auxquels il fait faire les plus 
bellc^s sottises militaires qui jamais aient été faites. 

^otre corps d'armée a, il est vrai, été en stagnation pendant deux 

jo^lr^5 à Dachau, à Munich et à Freisingen ; mais je ne fus pas 

ma^îti-e de jouir de ces douceurs sur un pays que j'aurais bien voulu 

examiner. Je fus tout ce temps détaché au grand quartier général et 

en inission près de Sa Majesté et du ministre. Je dus à cette corvée 

vi*îiiii:i^nt pénible et qui me valut d'être deux jours sans rien manger, 

de Voir la ville d'Augsbourg, tout le Burgau et Ulm. Je lui fus encore 

redeva-blede me trouver à toutes ces belles affaires qui ont ruiné 

1 arin^e de M. Mack (1). Le pont de Kunsbourg(2), le bois d'Elkingen, 

les eliamps de Wertingen et de Mémingen, sont remplis des cadavres 

de trois à quatre mille ennemis, qui nous ont valu près de 50.000 et 

quelqxies mille ennemis. Mais tous ces détails militaires vont vous 

ennuier. Vous alez penser que le canon, la fumée, le tapage au milieu 

duquel je vis m'empêche de jeter un coup d'œil à droite el à gauche 

po^i* observer le pays et que j'oublie absolument l'histoire naturelle. 

^" bien ! pas du tout. Vous aiiez vous en convaincre. J'observe 

les moeurs, je vi»ile tout ce qui peut intéresser, et si je ne suis pas 



" P*^isip indicible et qu'il l'a communiquée à un grand nombre de ses amis, 

^*** tovis font des vœux pour lui. La prise de Vienne, ajoute-til, a produit à 

*Ha une JQie d'autant plus grande que l'absence des Bulletins pendant 

®^^ ou trois jours avait suggéré des conjectures fâcheuses à quelques 

^Prits. On ne parle partout que de la Grande Armée et de l'homme extraor- 

l'^^îre qui la dirige. On chante dans toutes les rues nos miraculeuses 

*^*^ires ; enfin tout le monde est content. » 

^^néralissime de l'armée autrichienne. 



« 



(«) Ot, 



fut tué le colonel Gérard Lacuée. 



Digitized by VjOOQIC 



— 8H — 

tué pendant la campagne, je donnerai au publie un petit Préeis de 
nos marches, opérations, etc., plus une description des lieux, enfin 
un voyage militaire et philosophique, titres qui ne paraissent pas 
compatibles et qui certes ne le sont guère, car si notre état est 
glorieux, il est aussi bien affreux. Figurez-vous les villages, les 
fermes déserts, les portes enfoncées, les maisons s«ans dessus dessous ; 
les incendies, les inondations nous suivent ou nous précèdent. Ici 
c'est une escarmouche, là une affaire plus sérieuse, qui renverse dans 
la boue des champs et des chemins le cheval et le cavalier sur 
lesquels passent des soldats, des charriots, des canons. L'un est mort 
et dépouillé par ses camarades, l'autre perce la nue de ses cris et 
attend le trépas sans secours. Des blessés ne sont ramassés que le 
lendemain ; nous allons si vite que les ambulances et les docteurs 
n'arrivent quelquefois que le surlendemain. Voilà, mon cher, une 
miniature de la guerre. Je n'y réfléchis pas que je ne sois furieux 
contre les rois qui, pour je ne sais quelles querelles, font répandre 
tant de sang et de larmes ; et en vérité si je n'avais pour eux une 
haine et un mépris philosophique, je crois que l'humanité me suggé- 
rerait tous ces sentiments contre eux. Mais aussi il est bon, après 
une journée pénible, couvert de boue et de sueur, malgré la neige et 
la gelée, après avoir essuyé un feu ou quelques voisins sont demeurés, 
de rentrer le soir au quartier général, que depuis huit jours nous 
plassons chez des moines ou des Boiars riches, d'y trancher du grand 
comme si l'on était chez soi, de se faire donner du cerf, du faisan, 
du chevreuil, souper, accompagné de bon Tokay et autres vins de 
Hongrie, de caresser les jolies filles du lieu sans qu'on ose le trouver 
mauvais, d'emprunter de l'argent et des chevaux qu'on ne rend pas et 
d'être bien remonté lorsqu'on part, de n'en pas avoir fait davantage et 
de ne pas avoir mis le feu au parloir après avoir cassé les membres 
aux propriétaires. 

Vous n'avez pas idée des compliments qu'on me fait ; quelque 
chose que mes domestiques et mes ordonnances se permettent, on me 
repète : Et, Monsieur ne les grondez pas ; les Russes nous ont bien 
fait autre chose. En effet, c'est une drôle de nation : elle est encore 
bien barbare, quoiqu'en disent les journaux. Jugez en par ce trait. 
En arrivant l'autre jour à Ried, petite ville en avant de laquelle ils se 
sont défendus (1), mais comme nous les avons horriblement sabrés 



(1) Ried, petite ville de la Haute-Autriche, à 50 kilomètres au nord-est de 
Salzbourg. 
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avec la division de dragons du général de Beaumon, j'entrai dans 
une assez jolie maison pour voir s'il n'y avait rien à boire. Un de mes 
domestiques, qui parle alleman, trouva un paysan et un pauvre 
monsieur sur de la paille avec un autre pauvre diable qui était mort. 
Les deux vivants étaient tout enflés et bien malades. Il leur demanda 
ce qu'ils avaient. Un officier supérieur Russe qui logeait chez eux 
avait imaginé, pour passer son temps et se distraire dans la matinée^ 
de faire attacher ces trois malheureux sur le dos, de leur faire mettre 
à chacun un entonnoir dans la bouche et de les remplir d'eau. Quand 
ils étaient bien pleins, on leur mettait une espèce de bible qui était là 
sur le plancher, dessus l'estomac, un soldat y sautait à pieds 
joints, de sorte que l'eau comprimée ressortait en jet d*eau par 
la bouche et par le nez. Le mort avait ainsi fait la fontaine cinq ou six 
fois avant d'expirer. Nos deux vivants n'avaient encore joué ce rôle 
qu'une fois ; et nous étions venus à propos pour les sauver. Voilà, 
mon cher, les Russes et la guerre ! 

Quand à l'histoire naturelle, j'ai trouvé à Munit^h un superbe 
Muséum deminéralogie. un professeur qui connaît mes deux ouvrages 
et qui jadis neptunien était presque converti au volcanisme par mon 
voyage. Il m'a supérieurement accueilli, ainsi que le bibliothécaire 
qui m'a montré mes œuvres dans ses rayons et communiqué la tra 
duction des analyses qui en a été faite dans les journaux allemans, 
lesquels me traitent trop bien et mieux que les français. 

En passant par Lansuth, je n'ai pas eu une minute pour aller voir 
le professeur Schrank qui m'attendait à l'abbaye de Kremsmunster. 

Un professeur d'histoire naturelle, moine, est venu me voir. Je n'ai 
pas eu le temps de visiter son herbier. Mais je me dédommagerai à 
Vienne. Au reste la campagne est, depuis quinze jours, couverte de 
neige. Je n'ai pas le loisir d'herboriser. J'ai cependant aperçu ça et là 
des pf/roles, des andromèdesy des arbutus, des r/enets assez jolis et 
les lycopodes selarjo cl p/der/ maria. 

Adieu. Je vous embrasse. Mille choses à mes amis. Je n'ai pas le 

temps de leur écrire. Ces amis, vous les connaissez. 

B. 

Nous partons tout à l'heure. Demain je compte sur une grande 
affaire généralle. Mon adresse est toujours : Quartier r/énëral du 
S^ corps, commandé par M, le maréchal Dacount, 

Voici une içentiane et une preile qui partout percent la neige et 
que j'ai ramassées sous le feu bien vif d'une pièce de mitraille au pont 
delà Traun. 

7 
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XV 

A M, Léon Dufour. 



Vienne, le 28 brumaire an XIV 
(19 novembre 1805). 
Mon cher Dufour, 

Votre lettre du 6 brumaire m'est arrivée à tems le 20 de ce mois. 
Elle m'a fait un plaisir extrême et vous prouve que les missives de 
France nous parviennent recta. Je vous aurais bien répondu de 
suite, mais j'ai voulu dater ma lettre de Vienne, pour vous surpren- 
dre agréablement. Je voulais bien aussi atendre à connaître un peu 
cette ville pour vous en barbouiller la description; mais je n'ai pu 
résister au désir de m'entretenir avec le meilleur de mes amis et à 
l'envie de lui parler d'une excursion que je viens de faire, en atendant 
que je puisse l'entretenir d'une des plus belles capitales du monde. 

Prenez une carte d'Autriche et vous verrez que le Danube la 
partage en deux parties à peu près égales. C'est la supérieure, celle 
du côté des monts que je viens de voir, et en détaché en reconnais- 
sance de l'état major. J'ai fait un voyage de huit à dix jours à m^ 
fantaisie. Il n'y manquait que le printemps et un peu de sécurité. 
Je craignais toujours de trouver l'ennemi. Imaginez des hauteurs de 
cent à trois cents toises qui ont toutes les formes des monts les plus 
sourcilleux ; de sombres forêts de trois ou quatre espèces de pins les 
couronnent ; des prairies en parent la base ; des torrents en déchirent 
les flancs, et parmi les points que la neige ne dérobait pas à mes 
yeux, j'ai reconnu les feuilles de ïAsarum Europœum, teucrium^ hir- 
canicumetlucidum, Viola bijloraet montanayMœringiamusco8a,Cicia- 
men eiiropeum, un Pyrola, deux Andromeda, ArbiUus uva ursiy Vacci- 
nium myrtillus et uliginosum^ Sambucus racemosa, Lycopodium 
selago, seing inoides et clacatum, Helleborus niger,fœtldns et rtWrftô, 
et enfin ce qui m'a fait bien plus de plaisir et qui confirme mon 
système sur le rapport des productions aquatiques, ma Conferva 
Alpina de Bourbon, qui ne croît dans cette île qu'à la région froide, 
étoit ici dans tous les filets d'eau. Voilà, mon cher, ce qui m'a ravi. 
Qu'on établisse une théorie sur des faits acquis, cela est fréquent ; 
mais qu'on devine un système naturel, dont les preuves s'acquierrent 
ensuite, c'est ce qui m'a le plus flatté. Sans me comparer à Newton, 
je me suis rappelle qu'il avait deviné que la terre était aplatie aux 
pôles ; et cela s'est démontré depuis. 
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Les Autrichiens ressemblent à la neige qui couvre le monde et qui 
disparaît aux rayons du soleil. Nous n'avons eu qu'à nous montrer ; 
après nos deux ou trois premiers combats, c'était une chose curieuse 
que de voir fondre ces grands corps devant des poignées de nos 
soldats. Le jour où nous sommes entrés à Vienne, je n'en croyais ni 
mes yeux, ni la réalité. Figurez-vous cent mille hommes qui pendant 
deux ans ont fait connaissance à Boulogne et Ambleteuse, et qui en 
deux mois se retrouvent tous réunis à 4.000 lieues de là, dans une 
oapitalle où nous sommes aussi tranquilles qu'à Paris, où depuis huit 
jours nous ne nous douterions pas qu'on est en guerre, si l'Empereur, 
n'ayant voulu accorder aucun quartier aux Russes, ne les eût pour- 
suivis dans la Moravie et dans la Bohème, où nous irons, j'espère, 
bientôt finir de les détruire et de leur aprendre ce que valent les 
troupes françaises. Notre brave général Oudinotest blessé, ainsi que 
vingt de mes amis. Il n'y a que moi qui, malgré la meilleure volonté 
possible, ne puisse obtenir les honneurs de la blessure .• Enfin la 
volonté de Dieu soit faite en toutes choses. 

J'espère après-demain me livrer un peu aux sciences, aler voir ce 
fameux jardin de Schœnbrun qu'on prononce C7/aoM/i^ron. Il n'est 
qu'à une petite lieue d'ici. Je vais chercher Jaquin (1) et vous rendrai 
compte de tout cela. 

Ici, tout ce qui n'est pas la canaille parle français et ce n'est en 
vérité pas la peine de parler l'allemand ; et je vous jure, amour- 
propre national à part, que nous sommes assez aimé. Plusieurs 
hasars m'ont ici lancé dans ce qui n'a pas quitté Vienne de la 
société de la Cour. Je loge chez une aimable comtesse de Clary, où je 
ne vois que princes et barons, et où j'ai eu plus de peine à obtenir 
qu'on ne me qualifiât pas de comte qu'à être bien vu de tout le 
monde. Nous traitons Vienne avec plus d'égards que nous ne traitions 
Dunkerque. Mais cela, j'espère, ne durera pas toujours. Nous ne 
pouvons pas en conscience faire la guerre pour rien. Il faudra bien 
qu'on nous paye les frais de voyage. 

Je suis bien sensible au souvenir de La Billardière. Je lui écris 
pour le remercier. Dites mille choses de bien tendre à Bosc. 
Rappelez-moi à Olivier, à Latreillè, à Peronet à Dupetitoirs, etc., etc. 

Quand à votre traité des Lichens, vous avez bien fait de compter sur 



(1) Jacquin (Nicolas- Joseph, baron), botaniste, né à Leyde en 1727, mort en 
1817 ; directeur du Jardin de Schœnbrun, puis professeur de botanique à 
Vienne. 
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moi. Tout ce que j'aurai sera à votre service. Si je découvre ici 
des herbiers, comptez aussi sur eux. Je trouve seulement que six mois 
nesontpasassezpourcetravail.il faut qu'il soit terminé pour ce 
temps ; mais il faudra encore le garder six mois pour le compléter. 
Vous n'avez pas d'idée de la foule de choses qui viennent lorsqu'on 
croit avoir fini. J'espère au reste que mon herbier de Bourbon vous 
sera d'un grand secours. Dans celui que j'ai mis en ordre à Dun- 
kerque, j'en avais environ deux cent de ce pays. Il est bien probable 
qu'il y en aura au moins moitié de nouveaux. Ainsi, mon cher, 
j'espère vous enrichir ; mais que tout cela fera vous dédommager 
faiblement de tous les soins que vous vous êtes autrefois donnés pour 
moi. 

Il paraît que Monsieur Seneaux ne pense plus à me charger des 
conferves. Cependant je pense bien que ce printemps je serai à Paris, 
et que la paix sera faite. Vous ne me dites pas si vous avez été content 
de mon article sur Draparneau. 

Adieu, mon ami, je vous embrasse et suis pour la vie votre 
dévoué. 

Si vous écrivez au pauvre Thore (1) et à l'ami Dufau (2), dites-leur 
bien des choses pour moi. 

XVI 

A Monsieur L. Du/our 



Vienne, le... frimaire an XIV 
(Décembre 1805). 
Mon cher Dufour, 

Je vous avais promis une longue lettre de détails sur Vienne ; mais il 



(1) Thope (Jean), médecin et botaniste français, né à Moniault, près de Saint- 
Sever (Landes), en 1762, mort en 1823 ; étudia la médecine à Bordeaux, où il 
fut reçu docteur en 1798 ; fut attaché aussitôt après au service médical de 
l'armée des Pyrénées-Orientales, puis s'établit en 1795 définitivement à Dax, 
où il fut nommé médecin en chef de l'hôpital militaire. Thore à publié de 
nombreux ouvrages de botanique et de g^graphie, notamment ses Promenade* 
sur h*A ctjtes du Golfe de Gascogne (Bordeaux, 1810) et un Essai d'une Chlot-is 
du département des landes, ce qui lui valut le surnom de Perjida C/tloris, 
que Bopy de Saint-Vincent aime souvent à lui donner dans ses lettres. 

(2) J. Dufaù, né à Mont-de-Marsan, fit ses études de médecine à Paris en 
môme temps que L. Dufour et revint exercer dans sa ville natale. Il s'était 
intimement lié avec Bory de Saint-Vincent. 
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semble en vérité que tout conspirait pour m'en empêcher, des courses, 
des missions, de grands événements, tout s'est réuni pour ra'entraver. 
Mais je crois que cela tire à sa fin et que la paix approche ; nous 
venons de la conquérir. Les journaux vous rendront compte de nos 
exploits ; quelque chose qu'ils vous disent, vous pouvez y croire, 
Rien n'égale noire victoire sur les Russes (I). Ils ont fui de toute part; 
ces hommes si redoutables n'ont guère tenu. Nous en avons tué 
13,000 et pris plus de 20,000. L'empereur d'Alemagne a demandé 
grâce, et sans doute il l'aura. Mais laissons là toutes ces histoires. 
Parlons d'histoire naturelle. 

Je sors de chez MM. Jacquin qui m'ont supérieurement reçu. Le 
fils m'a présenté à son respectable père, cet ami de Linné qui travaille 
encore. 11 prépare une monographie des S^apeZ/a. Il m'en a montré 
une soixantaine d'espèces. Je verrai ses herbiers demain. Je vais avec 
eux passer la journée à Schœnbrun où JQ fus l'autre jour porter une 
lettre à l'Empereur. Vous sentez que je n'eus guère le temps de 
m'occuper de plantes. Cependant je fus voir Roos qui est directeur 
des serres et qui a fait un voyage avec Baudin. Il me reçut supérieu- 
rement et me montra les grandes serres. Mon cher ami, celles de 
Paris n'approchent pas de cela. Il n'y a rien de beau comme les végé- 
taux qui y sont contenus. Je me suis cru dans les pays que j'ai visités, 
dont j'ai écrit l'histoire. Imaginez des Cocotiers, des espèces nouvelles 
de Calla ou de Lamia, la Coryosa ureus, le Cerisa umbraculifera, le 
Latania concersarii, mon Paudanus utilis et vingt autres palmiers en 
plaineterre, aussi grands que dans la zone torride. Ajoutez à cela de 
petits lacs remplis de rochers sur lesquels se courbent de vieux arbres 
morts, dans les troncs des rameaux et les écorces desquels croissent des 
guis, la vanille et dix autres Epidendrum, entre des Pothos et 
30 Aram, tels que le Seguinum, trifoliatum lanceum^ etc., qui se 
mêlent à cent fougères, parmi lesquelles une foule de borboniques et 
même des miennes, où (surprise bien flatteuse) l'étiquette portait 
un B, qui sans doute signifiait moi. De ce nombre étaient mon Pteris 
Crenus , mon Asplemium stoloniferum et mon Polypodium 
diajanum. 

Je vais prendre un croquis de ce pays enchanteur, en faire un 
mémoire et adresser le tout à l'Institut et au Jardin des Plantes. 

Après demain, je passe la journée au cabinet impérial. Aujour 



•l) BataUle ^'Amterllis [Z déceipbre 1805). 
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d'hui j'ai vu celui de l'Université; il est grand. Les oiseaux et les 
quadrupèdes y sont mal empaillés ; mais il y a quelques espèces rares 
du Nord, un beau squelette de giraffe et d'éléphan , et des reptiles 
dans l'esprit de vin, tous du pays, de Bohême, de Hongrie et de 
Styrie, parmi lesquels plusieurs sont nouveaux. Ce qui m'en a le plus 
intéressé est le Proieus anguinus, animal bien extraordinaire. Il ne se 
trouve que dans un petit lac de Styrie. Il y est très rare. On ne l'a 
jamais vu ailleurs ; et vous savez sans doute que son imperfection 
l'avait fait prendre pour une Larve. Il a quatre pieds inutiles, pas 
d'yeux ; la forme d'une salamandre, et des deux cotés de la tête des 
branchies comme des poissons, branchies pareilles à celles des sala 
mandres, mais qui demeurent dans les adultes.Voila donc un chaînon 
entre les poissons et les reptiles. 

Adieu, mon ami. Le temps que j'ai mis à aler partout et à vous 
écrire, je le prens sur mon devoir. Il faut que je le ratrape ; ce qui 
m'empêche de vous en dire plus long. Adieu. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

A propos, Jacquin père et fils m'ont beaucoup parlé de Maquart, 
de Bosc et de La Billardière. 



XVII 

A M. Léon Dufoiir, naturaliste, rue des Francs-Bourgeois, 
Place S, Michel, à Paris. 

Vienne, le 6 nivôse an XIV 
(27 décembre 1805). 
Mon cher Dufour, 

Ne croyez pas que je vous aye oublié. Mais en vérité, je n'avais 
rien à vous dire, arraché à mes plaisirs, âmes goûts. Il fallait finir la 
guerre avant de vous écrire en détail. Grâce à Dieu la paix conquise 
à ^os^eH/M, nous avont respiré. Je suis rentré dans la capitale et 
depuis quinze jours je m'y occupe enfin d'histoire naturelle. Je vous 
vois d'ici vous hébaïr sur les herbiers qui me sont ouverts. Vous 
n*avez pas tort ; mais je néglige tout. Ce n'est qu'aux plantes et aux 
insectes indigènes que j'en veux. Dès longtemps les ouvrages des 
Jacquin, des Scopoli, des Hast, des Schrader, des Schrank, etc, 
m'avaient donné une haute opinion de la Flore d'Autriche. J'ai donc 
voulu vérifier. Un pied de neige m'cmpêchant d'herboriser, j'aifait la 
(!Our aux botanistes. Grâce à leur générosité, je suis riche en espèces de 
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Carniole,de Carinthie, d'Autriche, de Styrieetde Tyrol. Vous sentez 
que je ne vous ai pas oublié et que j'ai des doubles pour mes amis. 
Beaucoup de ces espèces sont déjà dans les Pyrénées. Néanmoins 
plusieurs sont bien particulières. 

Le vieux M. Jacquin est un homme très respectable et excellent. 
Il sort peu, travaille encore moins. Mais je me suis plu à voir ce vieil 
ami de Linné, qui, toujours plein de respect pour sa mémoire, ne peut 
souffrir qu'on innove. Son fils, très complaisant et très uni, m'a 
conduit partout. Je ne vous parlerai plus de Schnenbrun que je vous 
ai décrit, mais du cabinet de l'Université où se conserve en vie ce 
fameux Pvoteus Anf/uiniis, douteux jusqu'ici et que j'ai vu et touché. 
Il vaut à mon sens tous les Kanguroo, toutes les Girafes de la terre. 
Je ne conçois ce que peut être cette créature paradoxe, qui a la forme 
d'un reptile et les branchies d'un poisson. Je dirais aussi qu'il a les 
yeux d'une taupe, s'il avait des yeux, mais il n'y a que la place. La 
nature, qui l'a rendu très sensible à l'impression de la lumière, lui a 
refusé l'organe qui apprend à l'apprétier. 

M. Host, homme très simple et fort savant, s'occupe toujours du 
plus bel ouvrage possible sur les Graminées. Il m'a enrichi de toutes 
ses espècee, même les plus vulgaires, mais déterminées par lui. Jugez 
ce que j'aurai à prouver de reconnaissance. Mais de toutes les per- 
sonnes celles qui en méritent le plus sont deux jeunes gens très inté- 
ressants et dans votre genre. Ils étudient la médecine à Vienne et ont 
beaucoup herborisé dans ses environs et dans les Alpes Carinthien- 
nes. Ils ont été pour moi d'une générosité inconcevable, en atendant 
que je puisse les payer en exotiques ; j'ai pensé qu'il vous serait doux 
d'être en correspondance avec des Alemans, qui puissent vous procu- 
rer des végétaux de Bohême, de Hongrie, d'Autriche et du Tyrol. 
Je les ai donc prévenus que vous leur écririez. L'un d'eux, à Vienne, 
fait les premiers pas et voici une lettre que je vous fait passer ; vous 
vous entendrez sur vos moyens d'échange ; en attendant leur adresse 
est à Vienne, faubourg.... L'un est Monsieur Michel Rodhe, l'autre 
Guillaume Schnizlein. Ils demeurent ensemble. Il vous auront même 
des insectes et sont très entendus et très généreux. Je leur ai parlé de 
votre goût pour les lichens et je vous en ramasse. Il me tarde voir 
votre chef d'œuvre; mais cependant ne vous pressez pas. Il faut que ce 
soit parfait. 

Bien des choses à tous mes amis, à Dufau, quand vous lui écrirez. 
Parlez particulièrement de moi à Bosc et à La Billardière. 

B. DE S.-V. 
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XVIII 

A Monsieur Léon Dufour, 

Wels (1), 29 janvier (1806) 
(( Mon cher Dufour, 

Il paraît que vous n'avez pas reçu toutes mes lettres; dans un 
tas que j'en reçois de vous, il n'est pas question de celle où je vous en 
envoyais une d'un aimable naturaliste M. Michel Rohde, et celle où 
en était une autre de M. Schniklein, autre jeune homme intéressant. 
Depuis deux mois je n'ai pu vous écrire, voici pourquoi. Apre» Au^- 
terlitz^ j'ai un peu souflé à Vienne ; dès que la paix a été faite, 
l'armée est partie de cette capitale ;conséquemment la poste d'armée a 
été supprimée sur ce point; j'y suis demeuré indisposé des suites de 
nos fatigues ; de là, j'ai reçu l'ordre de repasser partout où l'armée 
avait cheminé, pour faire des plans, prendre des notes qui puissent 
servir à l'historique de l'armée. Pendant tout ce temps, je n'ai pas eu 
communication avec l'armée. Enfin j'arrive |i Wels, je trouve des 
nouvelles de tout le monde. Je me hâte de vous écrire. Je suis enchanté 
de la tournée très dangereuse que je viens de faire. Après demain, j'en 
recommence une autre par les montagnes de Gmûnden et serai proba- 
blement à Salzbourg dans huit jours. Ecrivez moi toujours au 3® Corps 
d'Armée. Il paraîtque nous sommesencore pourquinze ou vingt jours 
en Autriche et jusqu'à ce que l'artillerie, le trésor, enfin tout ce que 
nous emmenons ait filé. Ensuite nous métrons un mois à traverser ou 
le Tyrol ou la Bavière, selon la route que nous tiendrons, afin d'être 
bientôt en France et à Paris, où pour me reposer je passerai le prin- 
temps. 

Vous me mettez la mort dans le cœur, mon cher Dufour, quand 
vous me parlez de votre départ et que vous me menacez de n'être plus 
à Paris à mon retour. Au moins, mon ami, au moment de nous sépa- 
rer pour longtemps que je vous voye encore. Si je le pouvais, je 
devancerais l'armée, mais je ne le puis. L'Empereur l'a refusé aux 
maréchaux, le ministre nous le refuse. Il voyage lui-même avec nous. 
Jugez donc s'il est possible de s'écarter. Si le spectacle magnifique 



(1) Wels, ville de la Haute-Autriche, sur la rive gauche de la TrauD, 
à 26 kil. sud-^uest de Linz. 
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des fêtes des braves ae.vous tente pas, que le plaisir de me revoir vous 
touche. 

Vous serez d'ailleurs bien aise d'ouvrir avec moi mon herbier et de 
prendre tous les lichens qui vous plairont. J'ai pensé à vous à cet 
égard. MM. Bohde et Schniklein vous enrichiront à cet égard. Répon- 
dez-leur. Ils sont intéressants, actifs, généreux. Ils ont rapporté du 
Tyrol, du Salzbourg, de l'Istrie, de la Carinthie, de la Carniole et de 
la Croatie, des choses superbes. Ils m'ont donné beaucoup et je pense 
que vous voudrez encore partager avec moi. Je ne vois pas qu'un mois 
de plus dérange vos projets. Voici ceux que j'avais formés. 

Je voulais, parlant d'économie, vous écrire de me retenir une petite 
chambre commode, avec un cabinet pour mon domestique et une petite 
écurie pour trois chevaux dans le voisinage ; le tout dans votre quar- 
tier, et s'il eut été possible dans la même maison que vous. Là, j'eusse 
passé un mois avec vous ; et puisque vous allez dans le Midi et que 
j'irai probablement en Italie, je vous eusse conduit à Montpelier dans 
ma voiture, à petite journée de dix lieues avec mes chevaux, le tout en 
herborisant. Cela ne vous tente-t-il pas? Vous n'avez pas d'idée com- 
bien ce projet là me souriait. Vous devriez vous y prêter pour moi. Je 
vous réponds que le voyage vous coûterait bien peu. Nous verrons un 
peu plus tard Dufau et Montpelier. Répondez-moi donc à cela cour- 
rier par courrier. 

J'ai donc vu tout Vienne et en détail Schenbrun et ses serres. Le 
bon homme et excellent Jacquin m'a pris en amour. Il a lu et relu 
mon voyage. « Vous me rajeunissez de 40 ans, me disait- il, la larme à 
« l'œil. La Martinique ressemble à Bourbon. Je crois y voyager. » Il 
ma fait cadeau d'un de ses ouvrages fort rare : la monographie des 
Oxalis avec au moins cent planches superbement enluminées. Son 
fils, un garçon très instruit, m'a donné des plantes et m'en a promis 
cfai'^ntage. Je n'avais pas le temps de lui en demander plus, tant 
fét^^^ occupé de mon métier. M. Hoste, ce fameux graminologiste, 
x^'0^ donné toutes les graminées qu'il a décrit, même les plus commu- 
nes, pour que je fusse sûr de la (mot déchiré). J'ai aussi force Ceram- 
b'iJ: alpinm, Papilio Apollo, etc. MM. Rohde et Schniklein sont bons 
entomologistes. Le docteur et professeur Schrebers m'a très bien reçu. 
C'est un helenentologiste ferré. Ses détails anatomiques surle/Vo- 
iem anguimis sont parfaits. Il en a disséqué plus de cent et. un avec 
moi. J*ai donc vu en détail cet animal extraordinaire. Il en a six ou 
sept en vie. Je voulais en porter un, mais je n'aurais pu arriver avçc 
ïtti en vie. 
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Je vous écrirai plus long dans trois ou quatre jours à Gmûnden. Je 
vous chargerai d'un marché pour un ouvrage qui doit paraitre dans 
deux mois. 

Adieu, bien des choses à tout le monde. 



XIX 

A Monsieur Léon Du/onr, naturaliste, 
rue des Francs-Bourgeois, Place Saint-Michel, à Paris, 

Ried, ce 17 février (1806) 

J'atans la réponse à ma dernière avec une bien vive impatience. 
Depuis vos lettres, je crains toujours que vous n'ayez quitté Paris et 
cela me désole. Quoi î vous ne m'attendrez pas ! Vous ne voudrez pas 
voir les Vainqueurs d'Austerlitz et les fêtes qu'on leur prépare! Vous 
ne voudrez pas que je vous conduise à Montpelier et que nous herbo- 
risions en route. O, mon cher, on ne quitte pas si brusquement ses 
amis et la capitale. J'y serai dans un mois et demy ou deux mois, au 
plus trois (1). En attendant, je cours l'Allemagne et ramasse les maté- 
riaux d'un ouvrage qui est bien avancé ; ouvrage qui devra paraître 
bien vite. Et vos lichens, qu'en dites-vous ? Ne vous pressez pas; 
attendez que je puisse vous communiquer tout ce que j'ai. Je vous 
l'offre de grand cœur; c'est un faible dédommagement des peines que 
je vous ai donné. Avez vous reçu la lettre où je vous donnais des cor- 
respondants ? 

Depuis ma dernière, je viens de faire un voyage superbe dans les 
monts de Stirie, dans les salières du Commergût, aux lacs d^IIalls- 
tadt, deTraun, etc. Que de beautés sauvages? J'ai descendu dans les 
différentes mines de sel et de fer ; je vous montrerai mes échantillons, 



(1) Léon Dufour avait décidé qu'une fois i-eçu docteur il quitterait irrévoca- 
blement Paris au mois de mars, pour aller passer deux mois à Montpellier, par 
Lyon et la Provence, et s'enfermer à tout jamais dans Saint-Sever, sa ville 
natale, où il exercerait la médecine. Dans ses lettres à Bory du 29 novembi*e 1805, 
10 janvier et 16 février 1806, il se désespère d'êti*e obligé de quitter Paris, « celte 
« capitale des Beaux- Arts, ce foyer de toutes les sciences, ce centre de toutes 
« les jouissances humaines. » Il regrette surtout de ne point assister aux fêtes 
qui suivront le retour de la Grande Armée et de l'Empereur, « que la France 
entière va acclamer avec enthousiasme »), et de ne point pouvoir embrasser son 
ami Bory. « Vous volez, lui dit-il, à la célébrité ; moi je vais végéter dans le 
dépai'tement des Landes.» (Coll. Bornet.) 
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mes plans et mes vues. Pour ce soir, je suis trop pressé. Je pars dans 
quatre jours pour la tournée du Tyrol par Salzhourg, et rentre en 
Bavière par les gorges, pour déboucher sur Munich. 

Déjà r Anémone hepatica, Helleborus niger et Chrysospleniiim 
alternifolium étaient en fleurs sous la neige. Par ci par là, VAsarum 
europeum. J'ai desséché avec ses hieunnales des cryptogames, 
parmi lesquelles les Lichens islandiciis^ saccatus et glaucus, un beau 
Bartramia nouveau, un Sphagnum nouveau, un Conferva nouveau 
que je nomme Keratophylla , les Jungermannia ciliaris et viticulosa, 
plusieurs mines et bris. Le lichen islandicus varie à expositions si 
larges qu'on les prendrait presque pour celles du lichen pulmonarius, 
si des rameaux ne conservaient leurs vrais caractères. J'ai encore 
acquis de belles plantes de Stirie. Mais ce sont mes échantillon^ de sel 
^t de bois fossile qui surtout sont curieux. 

Je suis fatigué et vais dormir. Répondez moi donc; je suis bien 

^^barrassé pour un logement à Paris. Pour moi, cela m'est égal ; mais 

®5ont mes gens et ma voiture ; à la rigueur, je partagerais bien votre 

//^ /nais où nicher les chevaux et la chaise ? Informez-vous un peu 

(ie tout cela. Mes amitiés à tout le monde. 

BORY. 

XX 

.4 Monsieur Léon Dufoui\ 

Neu bourg, le 12 mars (1806) 

Il y a déjà cinq ou six jours, mon cher Dufour, que j'ai reçu votre 
dernière à Ingolstadt, Mais fort occupé, je ne puis y répondre que de 
Neubonrg où nous alons je crois demeurer huit ou dix jours pour 
reposer un peu nos soldats, nous préparer à rentrer en France et 
intimider les souverains du voisinage qui veulent faire les mutins. 11 
me tarde bien d'être dans la Capitale ; mais je vous dis dans lasincé- 
ïî^ de mon cœur que la moitié de ma satisfaction m'est enlevée par 
votre départ. Avez-vousbien pu vous décider à quitter Paris avant 

naon retour, ne m'ayant pas vu depuis près de deux ans(l) ? Avez-vous 



U) Léon Dufour quitta en effet Paris le 25 mars 1806, et se dirigea d'abord 
par Lyon, Avignon et Boaucaire vers Montpellier, d'où il écrit le 20 avril à 
^o^y pour lui détailler son voyage, tant au point de vue géographique qu'au 
point de vue botanique, et où il répond à toutes les questions qu'il lui pose 
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pu renoncer au projet de voyage à Mont Pélier que je vous proposais? 
Mon cher Dufour, je voudrais pouvoir vous peindre mon attachement; 
regardez en comme une des plus fortes preuves le pardon que je vous 
accorde pour le tour que vous me jouez. Vous eussiez dû me conserver 
votre grenier ; en vérité je ne sais comment je ferai pour me loger à 
Paris. Il va y avoir une affluence de tous les diables, et je suis obligé 
de traîner avec ma voiture, chevaux et domestiques. 

Je ne renonce point du tout à l'espoir de vous voir bientôt. Je veux 
depuis longtemps visiter les Pyrénées et mon pays natal. Vous sentez 
bien que je vous en préviendrai à l'avance, pour venir un peu au 
devant de moi et accélérer le plaisir de nos embrassements. Vous 
verrez sans doute la famille Draparnau à Montpellier. Dites-leur ma 
surprise au sujet des Conferves. Vous verrez aussi Broussonnet (1). 
Rappelez -moi à son souvenir. Assurez-le de mon attachement et alez 
le voir de ma part. Dites-lui que mon éloignement est cause qu'il n'a 
pas eu d'exemplaire de mon voyage ; mais que je lui en destine un et 
qu'il peut y compter. 

A propos d'exemplaire, n'en aviez vous pas encore un ou deux àmoi, 
avec quelques fascicules de La Billardière et de Du Petithoirs, ainsi 
que des échantillons de mes plantes et ce que m'avait donné 
Richardf (2) Je tiens à tout cela. Où Tavez-vous déposé ? Où dois-je 
faire ma réclamation ? Excepté Bosc, je ne vois personne di^ne de 
votre confiance. Je ne vous fais nullement un crime d'avoir donné mes 
exotiques pour un Hoffman, Eusse je le dessin d'en publier les nou- 
velles espèces, j'en sacrifierais de grand cœur l'espoir pour vous 
procurer quelque satisfaction. En donnant ces plantes, vous n'en avez 



dans ses lettres précédentes. On avait fait courir le bruit de sa mort k la 
bataille d'Austerlitz. Ses lettres sont arrivées à point pour le démentir. Hamond 
a été nommé préfet du Puy-de-Dôme; etc. (Coll. Bornet). (Voir le chapitre iv 
de ses Soticenirs.) 

il) Broussonnet (Pierre-Marie- Auguste) médecin et natui*aliste, né à Mont- 
pellier en 1761, mort en 1807, suppléa Daubenton au collège de France et fut 
membre de rAcadémie des Sciences. Il fit partie de la Législative, s'attacha aux 
Gii-ondins, et ne dut son salut qu'à sa fuite en Espagne. Il devint plus tard 
professeur de botanique à Montpellier. A laissé de nombreux ouvrages d'his- 
toire naturelle. 

(2) Richard (Louis-Claude- Marie) botaniste, né à Versailles en 1754, mort en 
1881 ; explora les Antilles, devint, après 93, professeur de botanique à la faculté 
de médecine de Paris, puis membre de l'Institut. Léon Dufour en parle sévère- 
ment, le traitant d'égoïste et d'avare en matière de collections de botanique. 
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pas diminué votre herbier ; car elles existent encore dans le mien, et 
y sont toutes à votre service. Ne renoncez pas aux exotiques, que 3 ou 
400 de ces végétaux ne se croient pas isolés dans votre collection. Ne 
pensez vous donc plus -à vos voyages futurs qui doivent leur procurer 
des camarades ? Avez-vous donc oublié les descriptions de la zone 
torride, des belles choses que la naturey produit? Les ombrages épais, 
formés de fougères arborescentes, de mouces ligneuses, d'arbres sin- 
guliers, des fleurs pompeuses, ne remuent ils plus votre cœur ? Votre 
âme serait elle donc fermée au doux espoir des jouissances auxquelles 
nous sommes appelez? Ne voyez vous pas de Montpellier ces beaux 
papillons, ces buprestes éclatans, ces charançons bizarres, ces 
diptères variés, se jouer autour de corolles plus variées encore ? Ne 
sentez-vous pas le parfum qu'exhalent les lauriers, les myrthes et tant 
d'autres arbres ou arbrisseaux ? Ah ! mon cher Dufour, vous m*avez 
promis un grand voyage ; vous devez en partager les fatigues, les 
plaisirs et la gloire avec moi. Si vous y renonciez, je serais, je crois, 
capable de me brouiller avec vous. Jugez si je tiens à vous voir partager 
mon bonheur et ma réputation. Vous n'êtes pas destiné seulement à 
tuer les pauvres malades des Landes, à gravir des Monts que tout le 
monde a vus, et à déchiffrer entre mille doubles emplois quelques 
centaines de lichens. Il faut aller à plus de gloire et à l'Institut. Notre 
voyage autour du monde vous assure ce doublebut. 

Quand à vos lichens, je vois avec peine que vous bornez le plan de 
votre ouvrage pour l'accélérer. 11 vaudrait mieux à mon sens ne 
publier qu'un an plus tard, mais décrire tout. Vous aviez tant de 
facilités à Paris. 

Quand à moi, je vous offre tout ce que j*ai. Ne craignez pas d'abuser 
de mes ressources : mais il faut faire un vrai Species» Voici comme 
ÏBus se traité cela : 

1. Un Discours Préliminaire, contenant l'histoire de la Licheno- 
^phieetun Catalogue de tous les auteurs, mémoires, etc. qui ont 
parlé des lichens, en distinguant les Lichenographes des simples 
nomenclateurs et facteurs de flores; indiquer le mérite de chaqun, etc. 

2. Un Discours sur les généralités des Lichens, leur physiologie 
végétale, leur rôle dans l'histoire du globe, ce qu*on sait de leurs 
^productions et de leur protéisme. 

3. Un Systema, caractérisant les divers genres et ordres avec leurs 
carac^Jres naturels, essentiels et distinctifs. 

^' Un Species dans le genre tout bonnement du bon Linné, seul 
'^^dèleencegenre.XIîhaque article y serait traité sans phrases sura- 



Digitized by VjOOQIC 



— 102 — 

bondantes et absolument dans l'excellent ordre du Philosophica 
Botanica, savoir : 

Nom trivial entre deux parenthèses, phrase caractéristique. 

Synonimie la plus complète possible. 

Discussion sur la synonimie quand il y a lieu. 

Description minutieuse de Tadulte. 

Description de la plante en divers états, ces descriptions convenant 
aux généralités de la plante quelques soient ses variétés. 

Description de chaque variété et leur synonimie, Tune après l'autre 
comme si chacune était une espèce et l'espèce un genre. Donner par 
concéquent un nom trivial secondaire ajouté au spécifique qui devient 
nom de genre. 

Différence de l'espèce avec les voisines. 

Habitat et influence de l'habitat sur les variétés. 

Propriétés et usages connus . 

5. Un tableau synoptique, 

6. Un catalogue alphabétique. 

Voilà, mon cher, qui serait digne de vous et qui, bien mûri, suffirait 
pour vous illustrer, en préparant l'Europe savante à vos succès dans 
notre fameux tour du monde. 

Je ne sais si je vous ai parlé démon beau voyage en Stirie par les 
lacs de Cammersée et Traunsée, Malgré le deuil de la nature et la 
neige qui la dérobait à mes regards, à force de faire grater ce voile 
éblouissant, j'ai trouvé quelques belles choses dont vous aurez votre 
part. Mettez-moi de côté des plantes partout où vous en trouverez, 
même du jardin de Paris. Je compte beaucoup sur vos doubles, la 
guerre m'ayant fait perdre bien du temps. 

J'ai vu en Bavière le vieux professeur Schrank, auteur du Flora 
Ramrica, ouvrage allemand qui a de la réputation et que je vois 
souvent cité. M. Schrank m'a accueilli d'une manière distinguée. 
L'Université de Landshut est venue me rendre visite avec lui... 
Entre nous soit dit, cet homme respectable a beaucoup perdu de sa 
réputation botanique dans mon esprit. C'est un M. Latapie. Il m'a 
montré son herbier, où, ce que j'ai eu le temps d'en voir, j'ai reconnu 
une foule d'erreurs, dont vous sentez bien, je ne l'ai pas heurté. I^ 
cryptogamie surtout était détestable à cet égard ; et j'ai senti le mal 
heur des savans qui font des livres sur des livres et qui citent comme 
nouveau ce qu'ils trouvent dans une Flore, sur la réputation de l'auteur. 
Je vous jure que si j'entreprenais jamais un systema, je voudrais voir 
les herbiers de tous ceux que je citerais. Je parie que sur les 100 ou 
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loûpjantes nouvelles de Schrank, il n'y en a pas dix qui le soient ; 
etque sur les 500 cryptogames de sa Flore, depuis Equisetum jusqu'à 
Mucor, il n'y en a pas 100 de bien nommées. Tenez-vous cela pour 
dit pour vos lichens ; mais respectons la mémoire de ce pasteur 
respectable. 

Le lichen vulpinus est dans son herbier sous le nom de citrocolo- 
r/«8quî est une usnée. Le lichen floridus y est sous cinq noms d'us- 
nées voisines et différentes. Le lichen calicarisy est sous le nom de 
farinaocus ; le/arinaceus de ni valus. . . etc. Pour les Plxides, ils sont 
d'un désordre ridicule et pas un lépreux ou tuberculeux n'est déter- 
miné. I>ans les mousses, cela est plus criant encore. 

Je vais, en arrivant à Pari>s, publier quelque chose sur l'Autriche et 
sur la guerre. Vous sentez bien que vous ne serez pas oublié pour la 
distribution des exemplaires. 

Adieu, mon cher ami ; si vous écrivez à Dufau et à Thore, dites-leur 
bien des choses. Je voudrais avoir un instant pour m'entretenir avec 
ce dernier. Je l'embrasse cordialement et suis à la vie et à la mort 
votre sincère. 

B. DES. V. 

î*- S. — Vous saurez que je suis porté à mon corps d'armée pour la 
croix et que M. le maréchal m'a déclaré hier, à la cour de son Altesse, 
^a belle-sœur de S. M. le roi de Bavière qui a sa résidence ici, que je 
la recevrais à Paris. Cela a fait ouvrir de grands yeux à toute la 
noblesse Bavaroise. 



XXI 

A Monsieur Léon Dufour, docteur en médecine, 
à Saint- Sever^ Landes. 

Hall (1), C€ S septembre (1806) 
Mon cher Dufour, 
Il y a un siècle que je n'ai reçu de vos nouvelles, et depuis l'inté- 
ressante analyse de votre voyage dans le Midi, vous ne m'avez plus 
ïien dit. Je pance que vous ne comptez pas vos lettres avec moi et que 
vous me pardonneriez si je n'y avais pas répondu exactement, courrier 
par courrier. Vous êtes libre, et moi je porte le harnais; moyennant 



(1) Hall, en Souabe, sur le Kocher, à 34 kil. nord-ouest d'EUwangen. 
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quelques visites de malades, vous pouvez consacrer vos instants à 
Flore et à vos amis ; moi, misérable que Ton use comme une paire de 
souliers, je cours quelque tems qu'il fasse, je furète la Sua/je et la 
Franconie, un graphomètre et des crayons à la main; comme le Juif- 
Errant, je passe partout et je ne m'arrête nulle part. C'est là, pour me 
reposer des fatigues d*une campagne la plus laborieuse qu'on aye 
fait, d'une campagne pendant laquelle je n*ai pas couché trois nuits 
dans un lit, dix dans une maison et pas une entièrement consacrée au 
sommeil. Il faut que j'aie le tempérament solide avec mon petit 
corps. Je n'ai point été malade et presque tout le monde Ta été de 
fatigue (1). Toutes ces peines sont passées. Il en reste un simple sou- 
venir qui me prouve que je puis soufrir bien des choses, et mon goût 
pour les grands voyages se réveille. Une chose seulement pourrait 
l'attiédir, c'est que vous paraissez y avoir renoncé. 

Et quoi! Saint-Sever verra-t-il enterrer l'espoir de la botanique? 
Dufour se bornera t il à étudier les lichens et à parcourir les Pyré- 
nées ? Et ne voudra-t-il pas être un jour l'Esculape d'une belle expé- 
dition ? Malgré vos protestations, mon cher Dufour, je ne sais quoi 
me dit qu'au moment où vous entendrez dire que les corvettes sont 
prêtes et que nous allons à la Nouvelle Hollande, à Otaïti et au 
Pérou, vous voudrez être de la partie. Pour moi, c'est le seul but de 
mes travaux ; je veux absolument faire un voyage pour moi, pour ma 
satisfaction et pour mon instruction. Au retour, je me reposerai au 
sein de mes collections et je me moquerai de tous les Instituts du 
monde. 

Vous saurez, au reste, qu'en Allemagne on est bien plus au fait de 
de ce qui s'imprime en France qu'en France même. J'ai trouvé mes 
Essais sur les Fortunées, traduits en entier, et un extrait de mou 
voyage annoncé en atandant que l'ouvrage, dont les épreuves, est il 
dit, sont considérables, soient terminées. Aussi le bruit s'étant répandu, 
dans ces derniers temps, que j'étais à l'armée, j'ai reçu plus de trente 
lettres de divers savants. Celle qui ma le plus flatté est celle de 
Wildenow (2). On ne peut être plus poli et plus galant. Il a, dit il, 
lu mes deux ouvrages et prié l'auteur de vouloir bien donner une 



(1) C'est le comQiencement de la campagne de 1806 contre la Prusse et la 
Russie, entraînées par l'Angleterre dans la quatrième coalition. 

(2) \yildenou\ botaniste allemand, résidant à Berlin, qui, ainsi qu'on le verra 
dans la suite, accueillit à bras ouverts Bory de Saint-Vincent chaque fois 
qu'il passa par Berlin, malgré qu'il fut offlcier français, c'eMà-dire, na ennemi. 
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jrfaee dans son amitié à celui qui en a donné une à son nom dans la 
Diœcia, Car Wildenow, sans me connaître, vient aussi de faire un 
Bori/a et me réserve dans les fougères un Vimentia, Vous sentez que 
je n'ai pas manqué de concerver cette préticuse correspondance et 
que je veux cultiver les savans étrangers qui valent mieux que les 
nôtres. Je viens d'aller revoir M. Frœlich. Il me prépare tous ses 
lichens. Vous voyez que je pence à vous. Par quelle occasion faut il 
vous les faire passer. Je demande aussi à Bridel et à Wildenow des 
lichens pour l'ami Dufour. 

Je vous avais parlé dans le temps d'un ouvrage que j'avais fait sur 
la Campagne. Mais le retard de l'armée ayant ôté à ce livre le charme 
de la nouveauté, ayant, à par moi, résolu de ne plus rien imprimer de 
ma vie et me le jurant tous les jours, j'ai adressé au ministère mon 
texte et mes cartes. J'ai reçu une lettre très flatteuse à cet égard, où il 
m'est dit, de la main même de P. Berthier, que cet ouvrage sera un 
des matériaux les plus prétieux de l'histoire de la guerre, etc. 

Je suis tout à ma carte qui sera une chose curieuse. Ce sera un 
portrait de 20 lieues de pays sur chaque face, où le dernier parc à 
cochons, les buissons, les grosses pierres seront à leur place. 

Dans peu de jours, il pleuvra. J'aurai du loisir ; alors je vous 
parlerai botanique et vous décrirai ce que j'ai vu de la Forêt Noire. 

B. DE Saint Vincent. 

P. -S. — Bien des choses à Dufau et à Thore, si vous lui écrivez 
comme je n'en doute pas. 

XXII 

A MonHieur Léon Ihifonr. 

Frankfort sur l'Oder, le 7 novembi*e (1806 1 
(Kti[M>n<lu le 18 décembre). 

Jettez les yeux sur une carte d'Europe, mon cher ami : voyez qu'il 
y a 40 jours j'étais à Heilbron, en Suabe; que toujours bivouaquant, 
maneuvrant, nous battant, je suis arrivé sur les bords de Y Oder; que 
demain nous entrons en Pologne, et vous ne m'accuserez pas de 
négligence à votre égard. Je pense tous les jours à vous ; je voudrais 
vous écrire; mais on part le matin à quatre heures, on arrive à dix 
dans les champs où l'on doit coucher; on traverse les villes sans s'y 
arrêter; on n'a que peu d'heures pour dormir. Il est difficile de se 
livrer à ses penchants les plus chers ; les miens seraient de mentre- 
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tenir avec vous, de vous décrire le pays que je parcours, nos opéra- 
tions militaires, nos succès brillans, nos courses hardies, auprès 
desquelles la campagne dernière n'est que jeux d'enfants. J'ai vu 
Ansbach, Nuremberg, Bamberg^ Weimar, Gotha où n'était pas 
Bridel et foule d'autres villes. J'ai vu surtout Postdam trois fois; j'y 
ai passé un jour et vous sentez que Sans Souci et tout ce quiretrassent 
le grand Frédéric, Voltaire, Maupertuit, D'Argens, etc., ne m'a pas 
échappé. De là nous avons été nous battre encore sur les frontières de 
Poméranie, à Prenslau et avons ramené à Berlin les 16,000 prison- 
niers que notre cavalerie seule a faits (1). Le prince de Iloenlohe, qui 
m'a si bien reçu quand je fesais la carte de ce pays, commandait 
contre nous. Nous l'avons pris. J*admire mon bonheur; tout est frappe 
autour de moi; je reste. J'en conclus que le Ciel me destine au voyage 
du tour du monde et au miracle de vous dessider à le faire avec moi. 
Enfin, nous arrivons à Berlin et nous nous y reposons deux jours (2). 
De là, nous avons fait seize lieues en un jour pour venir à Francfort, 
où nous passons l'Oder, Demain nous traversons le Xeiimark pour 
entrer en Pologne. 

Que j'aurai de choses à vous raconter ! Vous sentez qu'à Berlin j'ai 
vite été trouvé Wildenow qui, comme je crois vous l'avoir dit, m'avait 
écrit des lettres très aimables; il m'a conduit partout, et par malheur 
nous n'avons pu joindre Ilumboldt qui me cherchait partout. Vous ne 
pouvez vous figurer ce bon Wildenow, homme excellent, sa femme 
fort aimable et encore passable, dans le genre de M^»*' Latapie : c'est, 
comme vous voyez, en faire l'éloge. Wildenow m'a fait l'accueil qu'il 
a fait à Linné ; j'en rougis : ces gens là ont trop bonne opinion de moi. 
Il m'a donné ses ouvrages ; je n'ai eu que le temps de jeter un coup 
d'œil sur ses herbiers. Il a 19,000 espèces et m'a préparé un logement 
chez lui, pour me donner tout ce que je n'aurai pas dès que je repas- 
serai parla capitale. Il ne conçoit pas comment je suis militaire et a 
failli se brouiller avec moi, quand son fils, tirant par hasard mon 
sabre, l'a vu encore sanglant; mais j'ai réparé cette malheureuse im- 
pression, en l'assurant que je ne recherchais de l'avancement que 
pour pouvoir, par mon rang, obtenir d'être le chef d'une belle expé- 



(1) La capitulation du général prussien de Hohenlolie, à Prenslow, est du 
2i) octobre 1806, c'est-à-dire douze jours après les batailles d'Iéna et d'Auerstaed 
(11 octobre). 

[t] Napoléon entra à Berlin à la tête de la Grande Armée le 88 octobre 1806, 
api-ès être demeuré deux jours à Postdam, les 26 et 27 octobre. 



Digitized by 



Google 



— 107 — 

clitioa dans laquelle j'irais lui chercher de belles plantes à La 
Nouvelle Ilolande, à Otaïti, au Pérou, etc., etc. (1) 

Berlin est une magnifique ville. C'est Palmire, Athènes, une cité 
antique par ses édifices, sa régularité, son étendue, etc. Mais, il n'y a 
que 160,000 âmes et beaucoup de misère, même en temps de paix. La 
Prusse étant généralement un pays affreux, le plus misérable que j'ai 
jamais vu et près duquel, sans exagération, les grandes Landes, depuis 
La Teste, Dax et le Muret sont un Paradis. Entre l'Elbe et l'Oder, 
surtout, aux environs de la capitale, vous avez sur 150 lieues carrées 
un sol uni comme la main, où l'eau n'a pas de cours, plein de vastes 
étangs, de marais qu'on reconnaît aux maigres aulnes qui y croissent; 
des canaux, des ruisseaux unissent tous ces cloaques el rendaient le 
pays facile à défendre. Le sol est un sable jaunâtre, mobile, sur lequel 
ne croît pas même une bruyère, que colorent par place des bouquets 
de Festuca ovina et qu'ombragent en plusieurs endroits de Staiive or- 
meria (variétés, scape elongato, foliis brevioribus) et Gnaphalium are- 
nariiim, tristes forêts de pins, non le Pinus de nos Landes qui est bien 
une espèce (/V/it(« mavitima valgaris, longifoUa des anciens), mais le 
Pinitë rubra, strobis parioribus de Miller. Onu mal à propos confondu 
ces deux arbres. Linné n'eut pas dû les réunir. Quelques bouleaux 
sont jettes ça et là. Je gagerais que la Flore entre l'Elbe et l'Oder 
ne passe pas 170 plantes. Je ne vois même pas dans les eaux ces scir 
pes, ces potamogetons, ces conferves que le botaniste espérerait y 
rencontrer. 

Mais en voilà bien long pour un homme qui est sur les dents, qui 
depuis cinq heures du matin a trotiné à cheval, crié après ses, dra- 
gons et bu un verre de chenik pour toute nourriture. 11 faut que ce 
soit vous en vérité. Je vous écrirai au reste dès que je le pourrai, pro 
bablement de Varsovie, puis de Pétersbourg. 

Ambrassez Dufau pour moi ; si vous voyez Thore, ou si vous lui 
écrivez, justifiez lui mon silence et assurez le d'une amitié inviolable. 
Pour vous, mon ami Dufour, croyez que ni le bruit du canon, ni le 
plaisir des belles sociétés, ne peuvent éloigner de moi le tendre souve- 
nir de l'intime sympathie qui nous attache l'un à l'autre. Tout à vous. 



fl) Dans sa réponse du 18 décembre 1806, datée de Saint-Sever où il s'est 
définitivement instaUé comme médecin, Léon Dufour lui écrit que ses lettres 
trop pares sont régulièrement lues en famille, qu'il n'a que des amis parmi les 
savants et il est enchanté qu'il ait fait la connaissance de Wildenow.Il voudrait, 
avec lui, « une correspondance lichenologique », s'étant exclusivement consa- 
cré à l'étude de ces cryptogames. « (Coll. Bornet.) 
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Vous saurez comme une grande nouvelle pour moi que je couche 
ce soir à couvert, que je vais souper k table, c'est-à-dire avec un cou 
vert, que nous avons une oie, des carotes, du fromage et duVin. 



XXIII 

A Monsieur Léon Ditfonr, docteur-médecin et naturaliste 
à Saint- Serer^ département des Landes. 

Varsovie, le 3 décembre (1806 
(Répondu le 4 février 1807). 
Mon Cher Du four, 

Si je ne consultais que mon cœur, je vous écrirais tous les jours, 
mais en vérité, on n'en a pas le temps. J'ai si peu de loisir que je 
n'écris plus qu'à trois personnes, à ma femme, à mon frère et à vous ; 
et encore sont ce des bouts de lettres. Je ne sais pas travailler sur le 
genouil ou sur un banc. Il me faut une table et j'en trouve si peu dans 
ce sauvage pays. 

Vous voyez qu'après. avoir voyagé par mer, je voyage par terre. 
Voilà l'Alemagne mieux connue pour moi que la France. Je cours 
maintenant la Pologne comme si j'y cherchais une Lodoïska. Car on 
me fait l'honneur d'employer beaucoup trop mon escadron quia un 
peu souffert, mais qui a eu de brillants succès. Indigné de ne pas 
trouver d'insectes à piquer pour vous, je passe quelquefois la journée 
à faire enfiler des cosaques, et j'en enfile moi-même au besoin. Je ne 
comprends pas comment mon petit corps résiste à tout cela. 

J'espère vous écrire plus au long de Saint-Pétersbourg, car je n'ai 
guère le loisir de vous décrire cette grande Warsovie. Il n'y a que 
trois jours que nous y sommes entrés, après nous être escarmouches 
tous les jours avec les cosaques et quelques débris de hussards prus- 
siens. Ces malheureux, coupés partout, ne pouvaient se rallier, tant 
nous les serrions depuis soixante lieues. Nos chevaux tombaient morts 
avec les leurs dans les charges. Ils ont enfin jugé prudent de mettre 
la Vistulle entre eux et nous. Et ils ont brûlé le beau pont de Varsovie; 
mais, tournés je ne sais encore où, ils ont abandonné leur position 
hier soir. Une division d'infanterie passe, dit on, ce matin. Nous la 
suivrons sans doute cette nuit. Nous nous sommes reposés plus de 
18 heures ; chose sans exemple. 

Ne vous ai-je pas décrit Berlin ? Ne vous ai-je pas parlé du bon 
Wildenow ? 
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Adieu mon ami. Pardonnez moi ma brièveté, et priez la déesse de 
la nature de me pardonner mes infidélités. Je me rappelle l'Empereur 
Julien le Sage que les imbéciles de chrétiens nomment l'Apostat, qui, 
faisant mameuvrer ses troupes, en apprenant lui-même sur un champ 
de bataille une danse, nommée la Phyrrique, qui entrait dans l'école 
du soldat, s'écriait : « Oh Platon ! oh Aristote ! quelle occupation pour 
un de vos disciples! » Je pourrais bien dire aussi : a Oh Linné, Linné, 
que fais -je ici ? » 

Bien des choses à Dufau ; écrivez à Thore que je l'aime et l'em- 
brasse. Embrassez son Franklin pour moi. Ecrivez à M. Senauxque 
ce printemps, à Paris, j'éditerai définitivement ses conferves 
posthumes. 



XXIV 

.4 Monsieur Léon Dafoni\ 

Wai^ovie, le 15 février (1807i. 
(Ut^pondu ie g? avril 1807). 

Mon Cher Dufour, 
Il y a un siècle que je projette de vous donner de mes nouvelles, je 
n'en puis trouver l'instant. Que de choses j'aurais à vous dire ! Mais 
il faut savoir borner même ses plus grands plaisirs. J'espère cepen- 
dant que vous aurez déjà reçu quelque chose de moi ; depuis l'exil de 
l'armée en Pologne, j'ai deux ou trois fois jeté pour vous quelques 
lignes sur le papier. Rien n'est comparable aux misères que nous 
avons éprouvées daji*< cet affreux climat. Jugez combien y devait 
soufrir Tadorateur du ciel des Tropiques. Lorsque nous passâmes la 
Naref il y avait à peine du jour ; c'était au solstice d'hiver et les 
brumes étaient continuelles, l'humidité i)énétrante, une boue dont 
rien ne peut vous donner d'idée. Presque toute la Pologne est un pays 
très bas et a certainement été le fonds dune mer qui unissait la 
Baltique au Pont Euxin. Aucune chaîne même de monticules ne se 
rencontre dans une certaine direction du nord ouest au sud-est, entre 
les deux méditerranées... Il a resté pour monument de ce séjour, de 
grande lacs et d'immenses marais. A peine les rivières ont-elles des 
rivages ; avant de prendre un cours réglé, elles errent longtemps au 
hasard dans de vastes plaines nues, dont je n'ai pu encore voir les 
végétaux, à cause de la neige. Des forets de pins (Pinus rubra des 
auteurs) seules s'élèvent dans ces désert». Il y en a d'immenses, 
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peuplées d'Unis et d'Elans. J'ai déjà vu de ces derniers ; un de mes 
dragons en a même tué un ; mais je n*ai point vu les autres. J'eusse 
voulu les comparer en liberté avec le bel individu domestique que j'ai 
vu à Vienne. J'ai pu distinguer à terre dans les vastes bois les 
Lf/copodium selago^ alpinum^ clavatum, qui a toujours ici, comme le 
dit Linné, les épies géminés. Il paraîtrait que cette plante prend défini- 
tivement ce caractère vers le nord où le législateur des botanistes 
l'avait vu, tandis que plus méridionale, dans nos contrées, je l'ai 
souvent vue à trois épies, et qu'à Bourbon elle en a presque toujours 
quatre. Il y a encore des Sphagnuïn salcile de deux à trois pieds de 
haut, les Pi/rola rotundifolia et deux autres, une \o\\q Andromeda her- 
bacée à feuilles un peu charnues et dentées qui avait des capsules qui 
me l'ont fait connaître, un Arbidm qui est peut être Uca Ursi ; mais 
il me parut bien rampant et formant des gazons considérables ou 
plutôt de petits lits de verdure comme la pervenche. 

Voilà, mon cher, tout ce que j'ai pu deviner d'histoire naturelle. Du 
reste, pas un homme instruit pour en causer. Que je regrette Berlin 
et le bon Wildenow ! Je crains bien que nous ne fassions le voyage de 
Pallas. Malgré ma passion pour les courses lointaines, le nord n'est 
pas du tout démon goût. Je ne suis pas surpris que nos pères en ayent 
déserté. Je vous avoue que lorsque j'écrivis mes Essais sur les For- 
innéeSj c'était de toutes les vérités que j'ai étayées de preuves, celle à 
laquelle je croyais le moins ; c'est maintenant celle dont je suis le 
mieux convaincu. Les peuples, tant qu'ils sont barbares ignorent 
qu'il est des peuples plus heureux qu'eux. Mais pour peu qu'ils 
acquièrent de civilisation, ils ne tardent pas à s'apercevoir que leur 
isolement est cause du triste état où ils ont jusqu.'alors vécu. Ceux des 
contrées stériles ou malheureuses désirent bientôt en sortir et leur 
attribuent les rigueurs de leur sort. Quand les hommes du Nord quit- 
tèrent ils leurs glaces pour venir fondre sur les belles provinces 
romaines ? C'est après que par de longues guerres le peuple roi leur 
apprit qu'il existait. Quand de nos jours les Russes ont ils songé 
à mettre le pied en Europe ? C'est quand Charles XII a été les provo 
quer et leur dire en quelque sorte: Jetez les yeux du côté d'où je viens. 
Vers le couchant, il est des contrées heureuses que je fais la sottise 
d'abandonner après les avoir bouleversées. Dans un temps plus/reculé 
et à l'origine des sociétés connues, les sauvages du centre de l'Asie 
nous donnèrent le premier exemple de ces invasions. Ce temps est 
bien loin de nous, et nous le verrons nous-méme renaître. C'est inévi- 
table. La gloire de nos armes n'y peut rien. Croyez-en quelqu'un qui 
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observe. La brave armée française suspendra le coup, mais n'en 
détruira pas la cause. 

Je ne vous parlerai pas de nos faits militaires. Les journaux vous 
en rebattent. Sachez seulement pour ce qui m'est personnel que je 
me porte bien, que je relève d'une grave indisposition pour laquelle 
j'avais été obligé de m'arréter après les dernières affaires. Je suis venu 
me rétablira Varsovie, d'où je compte partir sous peu de jours pour 
retourner à mon poste. 

Adieu, mon cher Dufour. Croyez-moi pour la vie, votre dévoué, 

B. DE S. Vincent. 

Bien des choses à votre famille, puisqu'elle a la bonté de s'inté- 
resser à moi. Ne m'oubliez pas auprès de Dufau. Vous aije dit que 
M. Draparnau m'a écrit, que je lui ai répondu que ses conferves sont 
à point et que je ne renonce pas à l'édition. 

Si vous allez herboriser ce printemps avec Thore dans vos pompeu- 
ses Pyrénées, n'oubliez ni l'un ni l'autre mon herbier. En écrivant à 
cet ami, embrassez le de ma part et qu'il embrasse Franklin son fils 
pour moi, ainsi que la petite Véturie qui doit être charmante et doit 
avoir, si je m'en souviens bien, quinze ans et une figure ravissante. 



XXV 

A Monsieur Léon Dufour, à Saint- Serer, 

Warsovie, le 3 niay (18071. 
(Répondu le V juin 1807). 

Mon Cher Dufour, 
Vous vous plaignez, j'en suis sûr et vous accusez mon silence. Et 
bien oui, je suis coupable ; voilà bien, si je ne me trompe, trois mois 
que je ne vous ai écrit, et encore avez vous reçu ma lettre ? Ce n'est 
pas que je ne pense sans cesse et que je ne fasse chaque jour le projet 
de vous écrire ; mais encore faut il dire quelque chose quand on prend 
la plume, et jedeviens tellement difficile dans ce pays que je ne trouve 
plus une idée, quand je vous ait dit une fois que je vous aimais tou- 
jours. Vous, au contraire, heureux au milieu d'une famille qui vous 
aime, vous soulagez l'humanité ; vous vous livrez à tous vos goûts; 
vous trouvez à qui parler. La nature ne s'offre pas à vos yeux avec 
un front sévère ; vos campagnes à l'heure qu'il est se parent des fleurs 
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les pi us gracieuses. Vos voisines, les Pyrénées, vous préparent quelque 
belle moisson : que vous êtes heureux (1) I 

Pour moi, jeté au milieu des barbares Sarmates, je serais tous les 
jours tenté de penser que la civilisation, à peine introduite chez ce 
peuple, n'a fait que le dégrader. Il n'a même plus les vertus féroces 
qui le firent un peu distinguer par les Romains. En vérité, je ne crois 
pas qu'il soit au monde une plus vile et plus plate canaille que ces 
Polonais. Voilà donc pour quelles gens nous nous battons. Au reste, 
le caractère de paresse, d'orgueil, de fausseté, d'ignorance est presque 
commun à tous les catholiques ; remarque sûre que je confirme en 
voyage. Depuis que j'ai quitté la Flandre pour venir ici, en tra- 
versant l'Allemagne où j'ai bien rôdé, que j'ai un peu vu la 
Hollande, la Pologne, la Hongrie, la Prusse, etc., toutes les fois que 
j'ai aperçu des croix et des saints sur les routes, j'étais sûr de trouver 
des mendiants et des juifs. Observez que presque auprès de tous les 
Calvaires et les Bondieux (sic), il y a des roues et des potences. Dans 
les pays protestants, rien de tout cela; chaqun y travaille. L'industrie 
y est honorée ; celui qui a assez de superflu pour en soulager son 
semblable ne va pas chercher un tiers qui s'approprierait les aumônes 
au nom de Jésus. Les ministres y prêchent la momie en une langue 
qui la met à la portée de tous; l'oisiveté et la crainte du travail ne 
laissent pas à de sales circoncis le soin de toutes les affaires. Croiriez- 
vous qu'à Varsovie, qui est bien la plus sotte et lède villasse du 
monde, il y ait 22,000 juifs sur 70,000 habitans. Aux costumes 
bizarres et orientaux de ces Israélites, à leur barbe, etc., je me crois 
toujours transporté en Palestine, du temps des Juges et des Rois. Au 
reste, ces enfants d'Abraham sont ici ce qu'il y a de moins gueux. Je 
me félicite de les quitter demain, car voila les beaux jours ; je pars et 
quitte Varsovie où je me suis reposé trois mois pour retourner au 
régiment. Ecrivez-m'y; et vous, dont rien ne racornit l'imagination. 



(1) L<>on Dufourlui écrivait en effet le 28 mare 1807 : « Tous les inonients <le 
(( loisir que me laissent la pratique «le la médecine, je les consacre à la 
« botanique et à l'entomologie. Quand je \n\ïs m occuper de ces aimables 
(« sciences, je me crois le plus heureux des mortels, et je le serais en effet si 
« l'idée de vous voir exposé à mille dangers ne venait empoisonner mes 
« jouissances... Aujourd'hui, je cultive l'histoire naturelle sans aucune ambi- 
« tion ; mon étude est pour ainsi dire toute contemplative. J'aime cette science 
(( pour elle-même, pour ma propre satisfaction, i>our celle de mes amis.» (Coll. 
Bornet). 
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faites moi de bien longues lettres;. Vous n'avez pas d'idée du bien 
qu'elles ine feront. 

Adieu, mon cher Dufour ; je n'oublie pas notre voyage autour du 
monde. Bien des choses à Dufau. 
Tout à vous, 

BoRY DE Saint-Vincent. 



XXVI 

.4 M, Léon Dufour 

A Soldau, en Prusse, le 26 mai 1807. 
i Répondu le 4 juillet 1807.) 

Mon cher ami, j'allais vous écrire dans Hnstant où j'ai reçu de 
vous une lettre du 28 mars. Vos lettres éprouvent toujours un retard 
considérable, parceque vous les adressez sans cesse au 3® corps par 
lequel elles passent et dont je ne fais plus partie. Je suis capitaine de 
drafjons au 5^ ré(/imeni. Ecrivez-y directement et je gagnerai au 
moins 17 jours. Je vous ai du reste écrit plusieurs fois depuis l'affaire 
d'Eylau (1) où je n'étais pas heureusement, étant depuis huit jours 
misérablement malade et prêt à crever des fatigues énormes que nous 
avions éprouvées depuis deux mois et auxquelles tant d'autres ont 
succombé. Enfin la belle saison a ramené le repos et la santé. Nos 
troupes sont cantonnées. On meurt de faim. Mais il fait du soleil. 
Cela ranime. 

Vous n'avez pas d'idée combien votre lettre m'a fait plaisir ; 
combien ces lignes de botanique m'ont ravi (2). Vous m'avez rapporté 
un instant à mes goûts et je m'aperçois que moins je m'en occupe, plus 
j aime l'histoire naturelle. Je me reproche maintenant tous les instants 
que je ne lui consacre pas. Je profiterai de la première occasion pour 
me rendre tout à fait à elle, mais cela désormais comme vous, c'est- 
à dire pour moi seul. J'ai fait vœu de ne plus me mêler d'écrire. Il y 
a assez de grifoneurs, et en vérité notre siècle tombe tellement dans 
labarbarieque je ne veux pas contribuer aux Ténèbres. Je ne vous 
aprouve pas cependant quand vous me paraissez vouloir renoncer k 



(1) Bataille d'Eylau (8 février 1807). Dans une de ses lettres, Léon Dufotir 
craignait fort que Bory n'y eût trouvé la mort. 
iî\ Voir la note de la letti'e précédente. 
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votre lichenographie. Il y a assez longtemps que vous étudie/ cette 
partie pour y avoir fait du bon ; et en y travaillant encore vous vous 
distinguerez de tous ces auteurs à la mode qui impriment à mesure 
quMls conçoivent, et qui croient avoir droit à la célébrité parceque 
leur nom est en grosses lettres à la tête d'un fascicule (l). 

J'espère que vous ne recueillez pas une plante qu'il n'y ait un dou- 
ble pour moi. Prenez les intérêts de mon herbier. Je vous réserve quel- 
ques plantes aussi, cueillies au milieu des horreurs de la guerre et 
dans un climat bien analogue à celui de la Sibérie. 

La Prusse ducale ou Brandebourgeoise où les Français ont pénétré 
est au nord de la Pologne. C'est un espace de terre qui est borné par 
la mer Baltique. Le terrain y est très inégal. Ce sont des dunes, les 
unes absolument stériles, les autres couvertes de vastes forêts ou de 
cultures. Des lacs souvent très considérables sont interposés entre ces 
monticules et en remplissent les vallées. Comme l'eau diminue sans 
cesse, ces lacs se dessèchent peu à peu. Ils disparaissent tous. Plusieurs 
déjà sont de profonds marais que des arbres ombragent, et ici F'iore 
étale quelques richesses au milieu du désert. Avant hier n'ayant rien 
à faire, je fus herboriser en règle. A peine le premier printemps 
commence et vous alez en juger par la nomenclature des végétaux que 
je trouvai et dont voici le catalogue. Les * marquent les plantes en 
fleurs ; les autres n'ont tout au plus que leurs feuilles. 

* Anémone hepatica. Bois sabloneux, revers des pentes brusques. 

* Anémone puisât illa : \c sable assez aride des dunes et colines, 
autour des maisons. 

* Anémone nemorosa, dans tous les petits et les grands bois. Jamais 
ici la flore n'a de teinte purpurine. Elle est toujours très blanche. 

* Adonis vernalis, rare, au bord des marais, à peine en bouton. 

* Heleborus.,. que je ne connais pas et qui a le port d'une renoncule. 
Un Géranium en boutons, odorant, du port du geum, mais très dif- 
férent et tout à fait velu. 

* Geum que je ne connais pas. Il ressemble au rivale ; mais il est 
petit et croît au bord des marais. 

Deux Iris sans fleurs. 

Acorus calamus, partout. Les habitans en améliorent leur schenaps 
ou eau-de-vie de grains. 



(1) On a vu que Bory de Saint- Vincent ne resta guère fidèle à celte pro- 
messe de ne plus écrii-e. 
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Equisetum limoHum, stjlcaticum, arvense. 
Cinq ou six Coris, 

* Enjophorum polt/stachlon, 
Camarum palustre, 

• Ment/anthes irifoliata. Commence à fleurir. 

Calln paltistris, superbe et fréquent parmi le précédent. A peine en 
fleur. 

Lemna irisulca et gihha, 

Nimphea alba, luiea, 

Hjjdrocharis morsim vanœ. 

Parmi toutes ces précédentes, à labri de leurs feuilles, etc., etc., 
croit le beau Ilotiotes aloides, plante élégante et remarquable par sa 
forme qui est tout à fait celle de la couronne des ananas. 

Chrysosplenium alternifolium, qui sera le pendant de votre Oppo 
siiofoUum que j'ai déjà trouvé en France ; mais celui ci est très 
rare. 

Paris quadrlfolia, Convallaria bl/olia. 

Valeriana Phii et iJioica. 

* Ribes nigrxim et ribes rid)rum, sauvages et naturels partout, surtout 
au bord des eaux. 

• Prunus padus, spontané partout, avec le Viburnum opulus. 
Quatre Salix que je ne connais pas. 

Un Polytrichum que je crois nouveau. 

Le véritable Ulra pruni/ormis. Linn. inconnu de tous les autres 
auteurs, et surtout le Ledum palustre^ bel et joli arbustule odorant qui 
remplit les marais des bois, et ïarbutus uva Ursi qui couvre les 
Generrières, Car c'est ainsi qu'il faut nommer les landes de ce pays 
ci, où il n'y a pas de bruyères, mais des genévriers. 

J'ai su que Broussonnet avait été aux portes de la mort, par l'un 
de ses cousins de Montpellier avec lequel j'ai failli à faire un grand 
voyage. C'est Monsieur de Lajard, secrétaire de légation. Il va six 
jours que je fus mandé au quartier général impérial. Le général 
Cjardanne(l),qui part sous quinzaine pour la Perse comme ambassa- 



lll Gardanne (Claude-Mathieu, comte de) né à MarseiUe en 1764, mort en 
1818, fut promu général de brigade en 1799 après avoir fait toutes les guerres 
de la République. Aide de camp de Napoléon pendant les campagnes de 1805, 
1806 et 1807, il fut envoyé comme ministre plénipotentiaire auprès du roi de 
Perse, pour lutter contre l'influence Kusse et Anglaise. 11 n'y réussit pas, fut 
disgracié et fut mis définitivement à la i*etraite en 1815. 
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deur, m'avait demandé pour aide de camp. Mais il y a eu un arrêté 
en vertu duquel tous les officiers de cette expédition seront pris à 
Constantinople. Vous jugez combien j'ai été vexé et contrarié de cela 
et combien cette occasion était belle de voir un pays si peu connu. (1) 

Si vous allez sur les bords de l'Océan avec Tami Thore, pensez tous 
deux à mon herbier et écrivez moi l'un et l'autre les détails de votre 
voyage. 

Adieu, mon ami. Je vous embrasse de tout mon cœur. Préi>entez 
mes hommages à votre famille et mes souvenirs à Dufau. 
Tout à vous 

B. DES. V. 



XXVII 

.4 Léon Dufoiir 

Lindiken, Prusse ducale. 9 juillet 1807. 

Pendant le séjour du *]« corps dans la Franconie méridionale, je 
formai le projet de mettre en ordre quelques notes sur l'Autriche et la 
double campagne que nous venions de terminer. Monsieur le maré- 
chal (2), par les missions dont il m'avait chargé à diverses reprises, 
m'avait mis à portée de voir beaucoup. Il fallut pour le moment 
renoncer à la rédaction que je vous destinais, le général m'ayant 
bientôt chargé de la direction dune carte des contrées où nous étions 
retenus. Ilne nouvelle guerre est venue encore interrompre mes 
travaux. Je n'ai pu bien terminer ni le travail entrepris pour M. le 
maréchal, ni celui qui vous était destiné. Ne m*accusez donc pas de 
paresse. Si vous saviez combien aujourd'hui les militaires ont peu de 
temps à eux, vous ne seriez surpris ni de mon silence, ni de nos 
succès. 



(1) A quoi Léon Du four l'épond le 1 juillet : « Que je suis fâché que vous 
« n'ayez pu faire partie de l'ambassade en Perse. J'aurais été ravi de recevoir 
(( une de vos lettres d'Ispahan. Combien de choses curieuses vous auriez vues! 
« Jamais voyage n'aurait été aussi agn^able et aussi fructueux pour vous. » 
Quanta lui il ne fait plus de l)otani(|ue. « A quoi cette science peut- elle mener? 
« Elle est aujourd'hui si euibrouillée qu'il y a démence à vouloir en embrasser 
a l'ensemble. Personne ne iiourra aspirer à la monarchie universelle en bota- 
« nique... » En revanche l'entomologie remplit tous ses loisirs. iCol. Bomet.» 

(2) Toujours le maréchal Davout. 
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Je profite maintenant de quelques jours de repos pris entre le Pregel 
et le Niémen (1). Je m'entretiendrai avec vous asgez longuement pour 
que vous ne me fassiez plus de reproches et pour tacher de satisfaire 
à tant de questions que vous m'avez posées à diverses reprises. 

Je ne vous dirai rien du pays d'où nous partîmes, ni de sa constitu- 
tion singulière, de ses belles et vastes plaines interrompues tout à- 
couppar des vallées profondes dont à cinq cents pas on ne soupçonne 
pas l'existence (2). I^a carte en dix feuilles que nous avons faite sur 
une échelle de 1 décimètre, vous montrera tout cela. Les lieux qu'elle 
représente sont des frontières naturelles. Elles ont jusqu'ici été 
négligées comme tous les bords de cartes. Nous avons aussi cherché 
à remplir un guide qui existera entre les beaux ouvrîiges de Bamberg 
et de Haas. Il n'y avait encore sur ces contrées que de mauvais bar- 
bouillages de 21 sols et deux cartes intitulées Pays d'Hasfurthet de 
Bamberg^ par M. Hanner de Nuremberg. Sans être très bien gravés 
ces ouvrages ne manquent pas d'une certaine recherche. Sans être 
très bons, ils ne sont pas dépourvus de mérite. On voit que l'auteur 
a parcouru quelques parties du terrain qu'il a figuré. Mais en beau- 
coup d'endroits il a travaillé sur des renseignements fautifs qui ont 
multiplié les erreurs. Une autre carte de ce M. Hanner, intitulée 
Pays de Bamberg, nous servit aussi de guide, quand nous traver- 
sâmes cette principauté. Cette carte, inférieure aux précédentes, est 
tout à fait insuffisante. 

Les journaux vous ont dit dans quel instant nous quittâmes nos 
villages, combien l'armée était belle, nombreuse, contente, avec 
quelle rapidité nous marchâmes à l'ennemi. Nous le trouvâmes, nous 
l'attaquâmes, nous le défimes. Les bulletins vous ont rendu-compte 
de nos opérations militaires. 

Je vais maintenant vous entretenir de ce que j'ai remarqué dans ma 
course rapide, des habitans. de leurs mœurs, de leur caractère, du 
pays, de sa physionomie, de ses productions, enfin de tout ce qui 
intéresse vous et moi. Mais vous me permettrez de reprendre souvent 
haleine. Car vous connaissez mon indolence et mon inaptitude au 
travail qui a tellement augmenté en Pologne que j'eusse oublié 
d'écrire, si l'armée y fut séjourné une saison de plus. 



(1) Cette lettre est écrite le surlendemain du jour où fut signé sur le Niémen 
le traité de Tilsitt (7 juillet 1807). 
{%) Franconie méridionale. 
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J'ai au reste reçu votre dernière du 1*"' de juin, où vous me parlez 
du mariage de Dufau. Je lui soiete (aie) heur, prospérité et même 
cocuage. Car on sait qu'une femme qui écoute un aman est plus 
aimable pour son mari que celle que son austère vertu met en droit 
de tout exgier. 

Adieu, mon ami ; demain ou après demain, une épi tre qui sera suivie 
d'une autre, jusqu'à ce que je vous aye envoyé les matériaux d'un 
gros volume. 



Tout à vous. 



BoRY DE Saint-Vincent. 



XXVIII 

, A Léon Dafonr, 

Lindiken, le 11 juillel 1807. 

Le corps d'armée de M. le maréchal Davout quitta donc dè^s les 
premiers jours de septembre les beaux environs dllelbron, Wimpfen 
sur les bords du Necker, connus par une victoire du maréchal de 
Tilly, en 16... (1626). Les vallées profondes du Kocher et de la Jagst, 
remplies de petites villas, llell remarquable par ses sapins, le 
beau pays dllohenlohe, Elvang, Q^tingen, et les plaines de Nord- 
lingen, célèbres par tant de souvenirs militaires. Les Suédois, les 
Impériaux, les Français y ont tour à tour illustré les armes. 

Je tremblerais de déplaire au Journal des Débats, s'il était jamais 
question d'imprimer ces lettres, en rapportant mes observations sur 
les contrées que j'ai traversées. Mais comme elles sont avérées et 
pour vous seul, je puis les garaatir et les tracer librement. 

Les empereurs d'Allemagne et les princes les plus puissants 
travaillaient depuis plusieurs siècles et par toutes sortes de moyens 
à la destruction d'une classe de petits souverains qui dès longtemps 
n'existaient plus en France que par de vains titres. En Allemagne, 
les barons et les comtes n'étaient ni des barons de théâtre ni des 
comtes pour rire.Ceux qu'on appelait immédiats étaient de vrais rois, 
et en parcourant les cercles où ils avaient tenu bon, on se fut cru 
aux temps les plus reculés de la féodalité. Tout l'attirail de la puis 
sance accompagnait le hobereau ; un baillif, des juges, des prisons, 
des conseillers, des fourches patibulaires, des chateaux-forts avec des 
créneaux, de vieux arsenaux d'armures. Il n'y manquait plus que 
les vertus antiques des paladins et l'amabilité des troubadours qui 
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eussent disparu. Les nobles immédiats étaient divisés par arrondis- 
sements et formaient un petit conseil qui a beaucoup lutté contre la 
destruction et qui ne s'y était pas pris maladroitement pour éviter la 
chute. Le conseil de la noblesse du Saint Empire, voyant ce Saint 
Empire crouler de toutes parts, l'électeur de Bavière et celui de 
Wurtemberg qui les pressait de tous côtés, devenus rois, sentirent 
qu'ils ne tarderaient pas à grossir les domaines des princes contre 
lesquels personne ne pouvait les protéger. Ils écrivirent donc une 
belle lettre à l'empereur Napoléon (j'y ai même donné cinq ou six 
coups de plume), etc., ils comparaient Napoléon à Charlemagne, ce 
qui n'était pas neuf, mais assez à sa place. Ils lui rappelaient que 
l'origine de la noblesse immédiate remontait à ce héro, lui témoignait 
l'espérance que son imitateur ne détruirait pas un ouvrage dont la 
longue durée prouvait la bonté. Ils réclamaient l'appui du nouveau 
vainqueur de l'Europe, demandaient qu'il prit le titre de leur prince 
et acceptât une garde noble formée de tous les aînés de leurs maisons. 
Ils ajoutaient une offre de deux ou trois cent mille florins d'empire 
pour l'entretien de cette garde. 

Outre ces comtes et barons, il y avait aussi de petits princes qui, à 
force de partager leurs principautés étaient devenus de modiques 
seigneurs. Ils voulaient se confédérer avec les barons et les comtes ; 
mais on sent^ndit mal : les uns espéraient gagner quelque chose en 
traitant directement avec les deux nouveaux rois voisins. Il en 
résulta que par diverses considérations politiques, tous les petits 
souverains éprouvèrent un sort commun, c^lui des grenouilles de 
La Fontaine, après le combat des tauraux. J'étais là, lors de la 
tragédie. Je me crus rapporté au temps où la noblesse et les privilèges 
avaient été abolis en France. Tout fut partagé entre la Bavière, les 
Badoiset le Wurtemberg. A entendre la noblesse immédiate, le corps 
germanique devait se relever de ses leudes, les électeurs ambitieux 
punis. La Prusse et l'Autriche devaient se joindre pour rétablir 
lEmpire et les privilèges. Plusieurs parlaient d'émigrer à la Floride, 
auMississipi, et répandaient des bruits tels qu'il fallut user de rigueur 
en quelques, endroits. Vous voyez que les hommes de toutes les 
nations sont à peu près les mêmes, quand on touche à ce qu'ils 
croient leur appartenir. 

Je n'examinerai pas si la destruction de la noblesse immédiate et 
des petits princes d'empire a été un bien ou un mal ; cela me condui- 
rait trop loin. Il y a du pour et du contre. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
qu'autant les petites baronnies qui sont presque toutes catholiques et 
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les villages de l'ordre équeî>tre qui sont presque tous catholiques sont 
misérables, autant les Etats des petits princes qui sont généralement 
protestants sont florissants et heureux. Non seulement moi, mais les 
ordonances que j'avais et mes domestiques reconnaissaient avant 
d'avoir parlé à personne la religion du pays. Lorsque vous rencon- 
triez à la porte des villages ou des villes d'Alemagne des mandiants, 
des hommes oisifs et mal mis, de petits enfants sales et nus, des juifs 
et saint Jean Népomucéne sur un pont, vous êtes chez des Romains. 
Lorsque vous ne voyez rien de tout cela, mais des hommes vêtus 
d'habits propres, de couleur foncée, des femmes en noir, laborieuses 
et bien tenues, vous êtes chez des Réformés. 

Les princes Hohenlohe étaient divisés en six maisons, tous protes 
tants. excepté lauenbourg et Waldenbourg. Ces deux princes sont 
les moins aisés, leur trésor est tout à fait vide. 

Les routes de ces contrées sont généralement magnifiques, et le sol 
fertile et bien cultivé. On y voit des vignobles, etc. Mais hatons-nous 
de partir des contrées où murmure la noblesse immédiate pour mar- 
cher vers les Prussiens. 

Je reçois à l'instant votre lettre où vous vous courroucez contre les 

herbiers. Je vous répondrai demain, avant de continuer plus avant 

mes observations sur TAllemagne. 

Adieu, tout à vous, 

BORV DE S. V. 



XXIX 

A AI. Léon Dufour 

Rodlauken, le 13 juillet (1807). 
Répondu le 9 septembre. 

I^ corps de M. le maréchal Davout était donc cantonné dans la 
partie méridionale de l'ancien cercle de Franconie et occupait quel- 
ques portions de la Souabe septentrionale. Nous avions traversé ces 
lieux dans la campagne précédente, mais avec une extrême rapidité; 
quoique bien peuplés et depuis bien longtemps, ces pays sont encore 
mal connus, quoiqu'on y ait fait souvent la guerre. Le maréchal 
occupait Œtingen et sa première div^ion ces plaines de Nordlingen, 
célèbres par tant de combats, par la grande défaite des Suédois dans 
la guerre de .*X> ans et par la victoire de notre cavalerie sur le général 
VVernek. 
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La division Priant était répartie dans l'ancienne petite république 
de Hall, et le général Gudin occupait le pays d'Hohenlohe avec les 
bords du Necker. 

La Franconie est proprement le bassin du Mat/n strom que nous 
nommons Main, et d'autres rivières moins considérables qui tombent 
médiatement ou ipamédiatement dans le Rhin. On peut la regarder 
comme une vaste plaine sillonnée de vallons profonds, étroits, 
sinueux, que les eaux pluviales ont creusé pour encaisser leur cours. 

C'est de ce pays que vers les premières années du v® siècle sortirent 
ces Francs du nom desquels nous avons hérité et qui en se jetant 
dans les Gaules passent pour y avoir porté le régime féodal. Ces 
conquérants ont fait comme les Tartares en Chine, c'est à-dire qu'ils 
ont pris les mœurs des vaincus ou leur caractère a bien changé 
depuis qu'ils ont perdu l'habitude d'envahir. Maintenant, ils ne 
ressemblent en rien aux Français. Autant ces derniers sont vifs, pétu- 
lants, indociles, autant les Franconiens sont paisibles, patients et 
soumis. Au reste, ils ont cela de commun avec toute la nation alle- 
mande qui vous accueille, ennemis que nous sommes. C'est une 
chose que je crains de répéter trop souvent dans mes lettres, tant elle 
m'a frappé. 

Pour les habitans de la Souabe, voisins des Franconiens, il n'y a 
nul doute qu'ils ne soient les petits fils des Sucres. C'est le même 
mot. Ces Suèves habitaient autrefois entre l'Elbe, la Vistule et le 
Danube, tandis que les Marcomans étaient les possesseurs du 
Wurtemberg actuel. On dit que les Marcomans, pressés par les Gau- 
lois, les Francs et les Romains abandonnèrent leur pays et se jetè- 
rent dans le pays des Suèves, que ceux ci tourmentés à leur tour 
s'étendirent dans les cantons abandonnés par leurs ennemis. Tout 
cela est fort obscur. Ce qu'il y a de plus certain, c'est que vers l'ori- 
gine de notre monarchie et celle du Saint Empire, les peuples Suabes 
étaient généralement connus sous le nom d'Allemans qui est resté 
chez nous pour désigner ce que les Romains nommaient en gros 
Germains, et qui est tout à fait étranger à la langue Teuione que nous 
nommons improprement Allemande. 

Les plus anciens habitants de la Germanie se nommaient Tuions, 
d'où est venu Teutch qu'on prononce à peu près Deutchei qui signifie 
un Germain. 

Ce nom impropre et assez nouveau d'Alleman vient de ce que par 
le flux et reflux continuel des peuples du nord sur ceux du midi, les 
pays intermédiaires, dont les hordes se trouvaient entremêlées el 
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entraînées dans ces mouvements généraux, furent peuplés d'hommes 
qui ne se reconnaissaient plus. On désigna ces peuples confondus et 
inextricables par les mots teutons composés d' Ailes-Mann ou Aller- 
hand-Mœnner, qui signifient proprement Hommes de toutes sortes 
ou toutes sortes de gens. 

Je fis peu de séjour à Œtingen que je connaissais. Dès notre départ 
de Neubourg, j'avais du me rendre par les vallées de La Brentz, dans 
celle du Kocher pour les bien reconnaitre. Je vous ai parlé dans ma 
seconde du Tombeau de La Tour d'Auvergne, de Rein et de Lech, de 
Donawort, du champ de bataille de Hochtadt, et de la patrie d'Albert 
le Grand, en un mot de tout ce qu'il y a en route. Maintenant nous 
sommes à Kœnishum (fontaine royale), où sont des fonderies considé- 
rables et bien entendues. C'est ici que du fond d'une vallée profonde et 
d'un col presque insensible, les eaux que nous avons remonté s'écou- 
lent vers le Danube et celles que nous allons suivre vont augmenter 
le Rhin. 

Mais ces lettres ne vont elles pas vous ennuyer ? Voici la cinquième 
et je ne suis pas encore en route pour la Prusse. Je crains que tous ces 
détails ne vous impatientent. Je crois qu'ils sont intéressants, peut- 
être parce qu'ils m'intéressent et que j'ai vu le pays. Si vous voulez 
bien le graver dans votre tète, il vous faut prendre des cartes partielles 
et voyager avec moi (1). 

Adieu, tout à vous. Prouvez-moi en me répondant que vous me lisez. 

BoRY DE Saint-Vincent. 



(1) Léon Dufour fut fort surpris, (on le serait h moins), de recevoir de Bory 
cette longue épitre sur les barons allemands: « A vous parler très franchement, 
« lui répondil le 9 septembre 1807, les détails que vous me donnez sur les 
« barons, les nobles immédiats et sur les noms indéchiffrables de leurs baron- 
« nies et de leurs maisons ne m'ont pas beaucoup, beaucoup amusé. J'ai réelle- 
« ment cru la première fois que vous vous étiez trompé en mettant l'adresse et 
(( que la lettre était destinée à quelque grand politique ou historiographe. 
(( N'allez pourtant pas vous scandaliser de ma franchise ou de mon ignorance. 
« Soyez persuadé que votre ami reçoit toujours avec beaucoup de plaisir de 
t vos nouvelles. » 

Bory ne se montra pas trop choqué de cette franchise toute Gasconne. Mais 
ce qu'il ne put accepter et qu'il reprocha longtemps à son ami, ce fut le passage 
suivant : « Je vous ferai encore amicalement une petite observation que vous 
« recevrez, je l'espère, de même. Chacune de vos lettres me coûte 88 sols. EUe^ 
(( ne me coûteraient pas davantage, si vous preniez un papier plus grand, moins 
« gros et plus fourni d'écriture. Encore une fois, je vous fais franchement ces 
t observations, comptant assez sur votre amitié, pour croire que vous ne vous 
ne fâcherez pas. » 
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XXX 

A Léon Dufour. 

Marienbourg, le 10 août 1807 (1). 

Voilà, mon cher Dufour, une grande interruption dans notre 
correspondance. J'aurai demeuré quinze jours sans vous donner de 
mes nouvelles. Cela vient de nos changements de cantonnements et 
de la façon dont nous y avons été lîousculés. Nous avons repasîjé la 
Pregel, traversé en un seul jour les deux fameux champs de bataille 
de Friedland et d^Eylau ; nous sommes enfin arrivés, après huit 
jours de marche, à soixante lieues de Tilniit, pour nous reposer un 
mois sur les bords de La Nogat et aux environs de Marienbourg et 
deEIbing. Depuis la Pregel jusqu'ici, ce ne sont que monticules 
sabloneux, petits ravins qui communiquent de lacs en lacs, de beaux 
champs, peu de villages séparés par de grands bois de sapins. En 
général les sites sont assez gratieux et je ne puis jamais assez 
m'extasier sur la différence absolue de tout sol qui n'est pas Pologne 
avec ce malheureux pays. Ici nous étions plus au nord, dans un pays 
incomparablement plus maigre, moins peuplé peut-être dans cette 
partie ; mais tout, grâce au bon gouvernement et au culte réformé, 
a Tair plus aisé et la nature semble se plaire à rendre aux hommes 
ce qu'ils lui demandent pour leurs travaux. 

Quelques forêts étaient de tilleuls et de hêtres. Dans celles là 
\Eriophorain polystachUun, V Andromeda poli/folia, un bel arbutus^ 
dont je vous envoie un petit brin pour en juger, et Y Impatiens noli 
/«e /a/i(^ere, couraient les bords des routes. Dans les bois résineux, 
c'était ïArbutiis citis idœa, Ptjrola roiandifoUa, Mebotnja ht/popi- 
ihys (Linné), andromede que je vous envoie, qui étaient les plus 
fréquentes. C'est ici le pays des Prelles. J'en ai fait une collection et 
une petite monographie ambulante. Voici le Prodrome : 

X<>1. Equiseium (simplex), Cauleaphylia simplici erecto. N. 

EquUetum hycmale (Linn. et auctorum). 

Habitat in Europa, silvis et umbrosis ; floret in januarii mense. 

X® 2. Equiseium (citiculosum). Caule aphyslo, ramoso, débili. N. 
Equisetum hyemale (Linn. et auctorum). 



(1) Répondu collectivement aux trois lettres, le 16 septembre 1807. 
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Habitat in Europa; aquosis arenanis et Borbonia» du grand étang ; 
floret in septembri et octobri mense. 

N<» 3. Eqidsetum ( serpent iniun). Gaule erecto, simplici basi ramu 
loso, eaudato aut fructigero. N. 
Equinetum Limosum (Linn. et auctorum). 
Habitat in Europae pratis et locis limosis, fossis, sylvis. 

a, Caule nudo. 

b, Caule foliis verticillatis, nunostachya. 

c, Caule foliis verticillatis polistaehya. 

N<> 4. Equisetum palustre (Linn. nobis et auctorum). 
Habitat in Europa? Hylandia» et médite paludibus. 

a. Monotachya. 

b, Polystachia. 

N" 5, Equisetum (qiiadr angulaire). Caule vaticillata, caudate vel 
spicisum, foliis quadrangulariis. N. 
Equisetum aroense (Linn. et auctorum). 

a, Caule erecto simplice, foliis sub îequalibus erectis. 

b. Caule prostrato, basi ramosi diffuso, foliis falcato prostratis. 
r. Caule prostrato foliis compositis. 

Habitat in Europa? arvis, viis et locis sucioribus ; floret in mense 
aprili, spicis aphyllis, caulibus rubicondis. 

N<* 6. Equisetum (triangulare), Caule erecto simplici, verticillis, 
imparis, foliis triquetris. N. ^ 

Non credo descripta. 

Species elegantissima, frequens in Roussia ; non vidi fructifîcatio. 
Habitat in sylvis urabrosis et pratis. 

a. Foliis rigidulis, subifariatis (pratis). 

b. Foliis Iaxis, subpoticlo secundis (sylvis). 
r. Foliis compositis (arvis). 

No 7. Equisetum ( g iganteum), Caule simplici, foliis cylindrariis. 
Equisetum fluviatile (Linn.) Telmoteja Germanorum. 
Habitat in Burdigala) sapibus umbrosis, Merignac. 
N® 8. Equisetum (cosuavina), Caulibus caudatis vel fructîferis 
verticillis superioribus, foliis eleganter compositis. 
Equisetum sgloaticum (Linn. et auctorum). 
a. Rigidula, in arvis. 
h, Fœniculaca, in sylvis Roussia?. 

Vous voyez qu'à une feuille par espèce ou variété, voilà 16 feuilles 
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de plus dans votre herbier, tandis que le vulgaire des botanistes en a 
tout au plus 5 ou 6 pour ce genre. Je ressens au reste pour lui une 
prédilection particulière. Mais en voila trop pour les prelles. 

En descendant vers Elbing, je fus frappé d'admiration, me croyant 
par magie transporté en Hellande. Elbing et ses environs avaient 
autrefois le malheur d'être Pologne. C'était alors un horrible désert 
de boue, d'infections et de débordemens. Le Grand Frédéric, ayant 
conquis ces lieux pour le bonheur de l'humanité, sentit quedesgentil- 
latres à moustaches étaient de pauvres sujets. Il confia donc le soin 
de la culture à d'autres mains. 11 fit venir de Hollande des colonies, 
qui se trouvant transportés dans un sol semblable au leur le défrichè- 
rent à leur façon. Aussitôt de larges canaux soignent le sol de toutes 
parts, de vastes et puissantes digues limitent désormais le domaine 
des eaux, des moulins à sifons sont établis pour faire disparaître et 
pousser dans des fosses ce qui reste de la pluie et que Tévaporation 
ne peut consommer. Enfin un vaste marais de 15 lieues dans un sens 
et de trente dans un autre devient un jardin. Ce n'est pas tout. Le 
Batave traîne avec lui ses animaux, comme l'Atlante porta partout le 
blé et les pèches. Ici ce sont les mêmes races de vaches. Elles don- 
nent jusqu'à 30 et 35 pots de lait. L'on fait des fromages de Hollande 
qui valent ceux de la Haie et d'Utrecht ; ils se vendent dans tout le 
nord. Telle est l'influence d'un grand homme que les campagnes se 
fertilisent, que les villes se peuplent. Elbing est charmant. J'y vais 
demain, je vous en rendrai compte. Le moindre mérite de Frédéric II 
fut donc d'être guerrier. Tout est ici plein de la mémoire de ce héro, 
auquel je ne vois ni ne verrai rien de comparable dans toutes les 
histoires que l'illustre empereur Julien. Est-ce Alexandre, qui ruina 
l'ancien nionde sans motif et qui mourut ivre, que l'on peut mettre en 
parallèle ? Est-ce le fameux Sésostris que je serais presque tenté de 
regarder comme un parent d'Uranus et d'Atlas, tant il date de loin. 
Est-ce le grand Cyrus ou plutôt Kosroés, qui finit par se faire couper 
le col par Thomiris, si l'on en croit Hérodote ? Ce sera peut être 
César? ce grand génie fit des guerres brillantes; il les écrivit avec 
verve et jugement ; il fut politique, orateur, lettré, aimable. Voilà de 
grands rapports. Mais il ne put résister au désir d'asservir son pays 
et le corrompit. Il accéléra la chute de Rome et se fit punir comme il 
le méritait. 

Frédéric est donc au dessus de tout. Lisez l'histoire de Julien. Il 
n'y a que ces deux hommes dans l'histoire ; et si ce dernier n'est pas 
assez célèbre, c'est le crime des chrétiens qui ont flétri sa mémoire. 
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parce qu'il les méprisa, les contint, les ridiculisa et voulut rétablir 
l'antique religion qu'il savait être ridicule, mais qui avait cependant 
été tellement adaptée au génie romain que par son secours il avait 
dominé l'Univers connu. 

Vous alez me trouver bien singulier de passer de mes Equiseium à 
l'empereur Julien ; de l'empereur Julien, je reviens au Stratioies 
aloides^ à ÏAconis coloniuSj au Cicutaria aquatica^ au Cicuta virosa, 
au Menianihes nymphoides, qui abondent partout. Mais surtout à une 
superbe, charmante et unique végétal que je ne connais pas, que je 
n'ai jamais vu, que je ne puis classer, n'ayant pas de livres, mais que 
je vous envoie en vous sommant de lui donner un nom. Elle vient 
parmi YHypnum scorpioides, aux lieux très gras et où presqu'aucun 
autre végétal ne croit à cause de la tourbe. 

Adieu, mon ami, écrivez-moi bien au long et faites comme moi. 
Tout ce qui vous passera par la tête me fera un plaisir égal. Du 
Kocker à La Nogat, du Danube à la Vistule. 
Tout à vous, 

BORY DE S.-V. 



XXXI 

A M, Léon Ditfour 

Elbing (1), le 19 août (1807). 
Je suis à Elbing d'avant hier soir et trouvant dans mon portefeuille 
une lettre de vous du 4 juillet, j'y répons. Je reprendrai ensuite le fil 
de mes discours. Ne craignez plus pour moi le sort de la guerre, 
puisque les portes du temple de Janus sont fermées ; et quant à Bosc 
qui se plaint de n'avoir de mes nouvelles que par mon oncle, écrivez- 
lui que je lui ai écrit trois ou quatre fois et qu'il ne ma pas répondu. 
Au reste, il est le seul homme au monde que j'aime assez pour ne pas 
lui en faire un tort ; car je ne connais pas de la part de tout autre un 
procédé qui me courrousse plus. Mais comme, dans Bosc, ce n'est ni 
paresse, ni oubli, ni dédain, que c'est suite de ses occupations, que 
le temps qu'il me refuse il le donne aux sciences, je ne saurais me 
plaindre de lui. C'est l'homme le plus estimable, le plus franc, le plus 
romain que je connaisse. Quel malheur que lui et moi ne soyons pas 



(1) Elbing, ville de la province de Prusse, à 80 k. à l'est de Dantzig. 
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nés aux siècles des Scipions et des Paul-Emilie. Je sens que je ne suis 
pas du tout de cette terre, ni même français. Je suis de l'antique 
Romma, et je l'attens tôt ou tard, comme les fidelles attendent 
S^ Sion prédite par l'Apocalypse. 

A propos de Bosc, je suis enchanté qu'il ait donné une citoyenne de 
plus à l'Etat ; mais où diable a t-il été nommé cette fille Cecilianc. Il 
a toujours des noms originaux. Cela me rappelle un de mes amis qui 
a nommé son premier fils Pharamon, le second Wladislas, et sa fille 
Rosamonde. 

Vous me parlez d'algues et de fleurs, j'en suis bien aise, non que 
je puisse vous en envoyer vu l'éloignement, quand j'en trouverai, 
mais parceque cela va faire le texte de deux pages et développer des 
réflexions que je n'ai jamais écrites. 

Le goût des fleurs est l'aurore de celui de la botanique. 

Il est naturel à tous les campagnards. Le paysan nomme non 
seulement les simples qui ont des propriétés, mais encore ceux dont 
l'éclat le frappe. Il remarque les rapports de la floraison avec le 
calendrier, la ressemblance des corolles avec telle ou telle chose ; il 
compose artistement un bouquet. Les jeunes paysannes excellent à 
porter ce bouquet élégamment. C'est là ou s'arrêtent les connaissances 
botaniques aux champs. Comme de plus ou moins longtemps nous 
sortons des champs, le goût des fleurs nous reste. Le négotiant 
hollandais enfoncé dans le macis, le girofle, la cascarille, la canelle, 
etc., chérit encore le parfum de l'œillet. Il a l eau vendre des perles, 
des rubis, des diamans, l'éclat d'une tulipe orgueilleuse, la pampre 
d'une brillante anémone, la pudeur d'une timide oreille d'ours le 
charme encore. Il a des planches où brillent tout le luxe de la végé- 
tation, si l'on peut parler ainsi, l'écrin de Flore. Mais là s'arrête 
encore son goût pour la botanique. Vous voyez que c'est le même 
terme qu'à la campagne. Mais un motif de plus pousse notre marchant 
à perfectionner son goût. Il vend du sucre, du cafîé et des dates; il 
veut connaître les sources de son pactolle. Il construit donc une serre 
où s'épanouissent bientôt les fleurs intertropicales. Ce goût pour les 
fleurs et les plantes usuelles tue celui des végétaux moins remarqua- 
bles de nos champs. Aussi tel qui remplit ses jardins d'aloës,de géra- 
niums, d'iris, d'orangers, de mirthes et de romarins, se moquera cent 
fois plus de vous en vous voyant ramasser un lichen ou une conferve 
que le reste du vulgaire ; parceque se croyant déjà un grand connais- 
seur, il ne consoit pas que vous attachiez du prix à ce qui n'en a pas 
pour lui. Comme pour être connaisseur de cette sorte, il ne faut avoir 
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que de quoi payer un jardinier, vous trouvez de ces amateurs partout 
où il y a des gens riches. La Hollande et le nord de rAllemagne en 
sont remplis. Mais exceptez en Amsterdam où est le jardin célèbre 
qu'ont illustré tant de grands botanistes, Vienne, patrie des Jacquins, 
Landshut où est Schrank, Berlin et son Wildenow, je n*ai pas encore 
trouvé un jardin de botanique, même comme celui de Bordeaux et de 
Rennes. Les princes, les rois, les riches seigneurs ont des fleurs, des 
orangers et des romarins, plein deux, trois, quatre, cinq, six serres. 
Vous jugez donc que je n'ai pas eu beaucoup de jardins à voir. 

Quand aux végétaux que je vous dis habiter les boudoirs de notre 
chère déesse, nous leur avons souvent fait la guerre, car presque 
toujours les serres en hiver ont fait de très belles écuries, et je me 
souviens à Pultusk d'avoir avec mon escadron jetter par la fenêtre, 
chez l'Eveque, 50 aronata, autant de nérions, de citroniers et de 
jasmins, le tout au mois de janvier, pour mettre nos pauvres mon- 
tures qui seraient mortes de froid. Vous sentez que je n'avouerai pas 
cela à d'autres sous peine de passer pour un Attila ; mais si au lieu 
de ces plantes vulgaires, j'eusse trouvé sous les châssis des Cocoloba 
et des Psychotria, j'eusse sûrement été plus retenu. 

Le temps me manque. Adieu. Je finirai ma réponse demain. 

Tout à vous, 

B. DE S. V. 



Suite de la lettre précédente 

Elbing, le 20 août (1807). 

Je suis charmé du passage de M. De Candolle dans votre ville. 
Certes, cette grande nouvelle vaut bien que Bosc vous la mande de 
Paris. Elle vaut encore que vous la publiez à l'Europe. J'en instruis 
Jacquin père et fils, Ilost, Frenlich, Humboldt, Wildenow et autres 
connaissances d'Allemagne. 

En vérité, mon ami, pouvez-vous vous laisser aller à ce genre 
d'admiration, vous que j'ai vu apprétier à leur juste valeur les Wen- 
tenat, les Richer, etc. Qu'est-ce que des hommes dont toute la gloire 
consiste à faire dessiner avec grâce par Poiteau ou par Redouté une 
plante qu'ils voyentdans le jardin de Cels, qui lui campent un nom 
souvent inconvenant, qui ne voyent la nature que par hasard, qui ne 
consultent aucun ouvrage et font toute sorte de double emploi. 11 vous 
sied bien maintenant de tomber sur ceux qui ont le goût des herbiers, 
de nommer Sépulchre ces vastes et belles catacombes^ où le règne 
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végétal mis en dépôt par une main laborieuse devient une source de 
matériaux pour son histoire. Je sais bien qu'il est ridicule d'entasser 
sans goût, sans choix et sans érudition. J'aimerais autant une botte 
de foin qu'un herbier fait dans ce gout-là. Mais le botaniste patient et 
actif, qui, semblable à l'abeille, va parcourir la campagne, qui col- 
lecte en Asie, en Europe, en Afrique, dans les glaces ou sous le 
tropique, dans les plaines ou sur les monts, au bord de l'Océan ou 
parmi les rochers, celui-là doit ensuite chercher dans tous les autres 
herbiers pour grossir sa collection et pour comparer ce qu'il n'a pu 
observer vivant, avec ce qu'il reçut des libéralités de la terre. Quand 
il a formé une vaste collection, il la parcourt dans ses vieux jours, 
c'est là qu'alors il retrouvera mille sensations délicieuses I Oui I un 
herbier a cette propriété surprenante qu'il déroule les tablettes du 
passé, qu'il ouvre les cases de la mémoire. Il prouve toute l'immen- 
sité de cette faculté morale. Quand je revois des plantes que j'ai 
cueillies il y a 15 ans, je vois avec qui j'étais ; le site, mes camarades, 
tout est présent. L'échantillon m'at-il été donné, je sais quand, je 
sais par qui. Souvent c'est un homme que je n'aime pas qui m'a 
enrichi ; mais le plus souvent encore c'est un ami, c'est Draparnau, 
c'est Thore, c'est Bosc, c'est vous. 

mon cher Dufour, ménagez-moi donc de ces sensations agréables 
pour l'avenir. Collectez pour moi à force. Quand à moi, vous sentez 
qu'avec le genre de vie que je mène, cela n'est pas aisé. Néanmoins, 
à mon retour, j'ai encore à vous offrir au moins deux cent belles 
Allemandes ou Polonaises qui ne sont pas sans mérite et que 
malgré votre dégoût pour les herbiers, vous accepterez, j'en suis sûr, 
avec reconnaissance. 

A propos du mépris des richesses, vous me parles du bon, de 
l'excellent Monsieur de Correa. Où est il, que fait-il ? Rappelez-moi, 
s'il vous plait, à son souvenir. 

Je suis charmé que Broussonnet aille mieux. Son rétablissement 
me charme. Je craignais que nous le perdissions. Si vous lui écrivez, 
dites lui bien des choses affectueuses de ma part. Engagez le à ne pas 
donner les plantes des Canaries qu'il m'a réservées. 

Quand à r^ ncf/yaU/» c/'oc//b//a de la perjida Chloris qui vous a 
fait tant de plaisir, il est bon que vous sachiez que Thore, qui ne m'a 
pas cité, me le doit. Je le découvris le premier avec le Conferva 
cœrulea dans le Maransin, chez M^^ Dupuis. Aussi je le nommai 
Anagallis turgosa ; toutes les plantes de ce genre étant un peu 
grosses, je jugeai qu'il ne fallait pas la nommer Croci/olia, Je le fîs 
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retrouver à Thore dans les environs de Dax avec deux ou trois plantes 
très rares : E latine hijdroplpet\ et Tautre espèce, etc, 

Au reste, je ne regarde pas à ces choses là. C'est trop peu pour 
celui qui a eu le bonheur d'en voir tant d'autres et qui espère avec 
l'aide de Dieu et votre société faire le tour du inonde et une mono- 
graphie des fougères. 

Bien des choses à Dufau. Si vous écrivez à Thore, embrassez le de 

ma part et surtout son cher Franklin, mon ami, et sa jolie Véturie 

qui doit être charmante. 

Tout à vous, 

B. DE S. Vincent. 



XXXII 

A M, Léon Dufour 

Dantzik, le 28 septembre 1807 (1). 

Reigne t-il quelque épidémie dans le département des Landes, et 
la maladie a t elle atteint le docteur ? Vous qui craignez naguère les 
dangers des couhart pour un ami, auriez-vous été herboriser dans 
l'autre monde avec Broussonet que les journaux me disent défunt. 
C'est une chose singulière que depuis le 31 juillet je n'ai reçu de 
vous nul signe de vie. Je vous jure que je suis inquiet et que je crains 
quelque chose de malheureux, dont votre oubli serait ce qu il pourrait 
y avoir de plus funeste. 

liâtez-vous donc de m'écrire et de finir mes anxiétés. Dites-moi un 
peu ce que la nouvelle de la paix vous a fait éprouver, et si votre 
goût pour le voyage autour du monde s'est réveillé. Pour moi, je n'en 
dors plus. 

Vous saurez que je viens de quitter Elbing et que je suis venu voir 
Dantzik. Je me rens à Stargart près Stettin en Poméranie. Ce qui me 
raproche de cent lieues de vous. 

Ecrivez moi toujours au 5*^ régiment de dragons et croyez moi pour 
la vie, votre dévoué 

Bon Y DE S. Vincent. 

Bien des choses à Dufau et à sa femme, s'il en a.- Avez vous été 
avec le papa de perfida Chloris aux bords de l'Océan. 



(1) Répondu le 21 octobre 1807. 
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XXXIII 

A Léon Dufour, 

StargaH, en Poméramie, le 11 octobre 1807. 
(Répondu le 2i novembre 1807) 

Je serais tenté de ne plus vous écrire, mon cher Dufour, car proba- 
blement vous êtes mort et avez été rejoindre Broussonnet dans l'autre 
monde. Cependant j'ai tant de plaisir à m'entretenir avec vous que 
je vous adresserai des lettres jusqu'à ce que je sois sûr que la méde- 
cine n*a pu vous sauver. Voilà juste trois mois que nous avons quitté 
les environs de Tilsit, trois mois que nous ne nous battons plus, trois 
mois que je vous ai donné exactement de mes- nouvelles, et trois mois 
que je n'ai reçu de vous la moindre missive. Ce silence étonnant 
nï'a-larnierait au dernier point sur votre sort, sur votre amitié, si je ne 
savais de source certaine que je suis ensorcelle cette année. Vous 
^ êtes pas le seul dont le silence me persécute. Je ne sais si quelqu'un 
4aus les postes de l'armée trouve ma correspondance intéressante et 
^ amuse à l'ouvrir ; ce que je sais c'est que depuis trois mois j'ai 
pctdu l'habitude de lire l'écriture humaine, je suis réduit à lire des 
livres ; ce qui est sans doute très instructif, quand les livres sont 
bons, mais qui ne vaut jamais une ligne d'un véritable ami. 

Peut-être la description que j'avais entrepris de vous faire jde 
rAllemagne vous a t elle aussi ennuyé. Aussi j'y renonce. Je ne vous 
parlerai ni de la Saxe où nous allions entrer, ni de l'aride Brande- 
bourg, ni de la triste Pologne, ni de la marécageuse Prusse, ni de la 
stérile Poméranie où je suis maintenant ; je me suis rapproché de 
cent bonnes lieues de vous, c'est à dire que j'ai quitté la petite ville 
d'Elbing dans les environs de laquelle est mon régiment, pour suivre 
momentanément l'état major général du grand duc(l). près duquel je 
suis employé pour la direction d'un grand travail topographique. Vous 
voyez que depuis la guerre, on m'emploie de toutes les façons. On me 
confle tour à tour l'épée, la plume, le graphomètre, les pinceaux. 
Tout cela me donne bien de la peine et pas un profit, parce que sans 
cesse occupé de mon affaire, je n'ai le temps ni d'aler tenir Tétrier 
d'un chef, ni d'aler voir si le diner est prêt, ni d'accompagner les 
puissants à lâchasse ou au b... où la plupart se rendent assez souvent. 



i\) Murât, grand duc de Berg. 
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Quoiqu'il en soit, tout cela m'est indifférent, parce que c'est pour 
moi que je sers, que mon but est rempli, puisque je vois des événe- 
ments qu'il m'importe de connaître. J'ai pris fermement le parti de 
renoncer aux sciences pour les autres et à courir après des grandeurs 
dont on ne retire aucune satisfaction. A la paix, je ferais encore un 
grand voyage pour ramasser dans mon cerveau des faits propres à 
récréer ma vieillesse. De retour, mon herbier, mes collections, ma 
bibliothèque feront mon bonheur. Si j'écris, ce sera pour moi et je 
mûrirai dans la retraite le seul ouvrage auquel je veux désormais 
travailler, qui sera l'héritage des miens, paraîtra après moi, se vendra 
s'il en vaut la peine, sera plein de vérités que j'aurai vues et sûre- 
ment n'amusera pas tout le monde. En attendant l'édification de ces 
châteaux en Espagne, dites-moi donc : je suis en vie, j'ai été visiter 
les sourcilleuses Pyrénées, j'ai parcouru les côtes mobiles du silen- 
cieux Marencin, pénétré dans les forêts résinantes qui l'ombragent ; 
j'ai admiré les rochers dépouillés de Biarltz et les flots écumeux qui 
les minent, le tout avec l'ami Thore qui se souvient de vous, avec son 
joli franklin qui croît en esprit. Voilà ce qui me ferait plus de plaisir 
que toutes les lectures possibles, parce que je me rappellerais mes pre- 
mières excursions qui furent dirigées dans ces lieux. Vous éprou- 
verez peut être ce que je ressens tous les jours davantage ; c'est qu'à 
mesure qu'on s'éloigne des premiers souvenirs ils deviennent plus 
chers ; ils rappellent un âge heureux qui s'écoule, des relations 
formées quand le sentiment avait toute sa fraîcheur. Je vous jure que 
nous fussions-nous rencontrés à cinquante ans je vous eusse toujours 
beaucoup aimé ; mais je suis bien sûr devons aimer toujours parce 
que notre liaison a commencé lorsque je regardais encore 1 amitié 
comme une chose réelle. Plaignez-moi du reste, car je commence à 
craindre qu'excepté entre nous deux elle n'existe plus nulle part. 

En quittant Elbing j'ai été donner un coup d'œil à mon régiment et 
de là j'ai été voir le général Oudinotà Dantzik. J'ai bien vu cette ville 
de marchands : je me suis cru en Hollande. Même ordre, même 
propreté, silence dans les rues, avidité de gain qu'on ne conçoit pas 
quand on n'a pas été dans une ville Ancéatique. Dantxik passe pour 
avoir 80,000 à 90,000 âmes de population. C'est presque Bordeaux. 
Cependant la ville n'a pas le tiers de l'étendue de cette dernière, et 
rien de son brillant. Il n'y a pas une seule place publique; toutes les 
rues sont absolument comme celles des environs de la place Maubert, 
avec des perrons qui avancent devant chaque porte, de sorte à rétrécir 
la voie publique au dernier point, selon la largeur de cette voie. Il y a 
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dans toute.s un rang ou deux de marronniers ou de tilleuls chausssés 
degrés, dont la cime atteint le 2® étage, et obscurcit tellement le bas 
des maisons qu'il y a des boutiques où il faut de la lumière jusqu'à 
dix heures du matin et depuis deux heures de l'après-midi. Vous 
sentez qu'un marchand peut trouver son intérêt à vendre ainsi à la 
fausse clarté d'un flambeau, et qu'un étranger est à peu près sûr 
d'acheter (chat en paiiche) ? Quoiqu'il en soit, de vastes canaux, 
d'immenses magasins, du peuple, du mouvement, tout contribue à 
faire de Dantzig un lieu remarquable. C'est surtout du Ilecartzberg 
qu'il faut admirer la cité et ses environs. 

Le Hecartsberg est une butte élevée d'environ cent pieds, fortifiée à 
outrance, etqui,en commandant Dantzik, ladéfend du côté seul où des 
inondations ne la rendent pas imprenable. C'est ce pont qui a été si 
célèbre dans nos bulletins et sur lequel ont été dirigés tant de boulets 
de canon. De sa cime, on voit une plaine immense au devant de soi 
et la Baltique termine le tableau. 

De Dantzik ici, vous longez la côte à six, huit, quatre ou douze 
lieues, c'est-à dire que vous traversez la Poméranie dans toute son 
étendue. Grands Dieux ! quel pays ! quels hommes furent assez 
malheureux pour s'y fixer les premiers, tandis que il y a encore dans 
des climats heureux tant de champs fertiles et déserts. Imaginez de 
hautes dunes en longues chaînes, creusées en larges vallons par de 
petites rivières incertaines dans leurs cours. Ces vallons sont des 
marais presque impénétrables, couverts d'acorus, d'iris, d'andromeda 
polyfolia, de myrica, d'erica vulgaris, de graminées, de menianthes 
et de ridens. Pour les coteaux, quelquefois des forêts les ombragent ; 
mais la plupart du temps, la terre n'ayant pas assez de sucs nourri- 
ciers, les arbres qui y croissent sont des nains. J'ai voyagé un jour 
dans un bois immense de pins, très serrés, dont le plus haut n'avait 
pas ma hauteur. Je me rappelais Gargantua passant dans la forêt 
d'Orléans sur sou indomptable cheval et dominant ainsi sur la cime 
des arbres les plus orgueilleux. Vous voyez que les choses les plus 
incroyables de nos anciens ne sont pas toujours des contes et se 
réalisent. 

Ce que j'ai vu de plus intéressant en Poméranie, et qui ne l'est 
pourtant pas beaucoup, est la petite ville de Stolpe, assez jolie, située 
au centre d'un désert nu et stérile, et de six lieues de diamètre. Une 
industrie particulière fait sa petite richesse. C'est le travail de ce que 
les AUemans nomment Bem-stain, les Français Ambre jaune, les 
apothicaires Succin, les pédants Karabé. La mer Baltique, après les 
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orages et les tempêtes, semble vouloir soulager ses riverains du mal 
qu'elle a pu leur causer. Elle jette à la côte des blocs d'une subtance 
légère, brute, encroûtée de sable, de sertulaires ou de varechs. Des 
hommes qui s'y connaissent parcourent la plage et ramassent cette 
singulière production. Elle est déposée à Dantzik où le roi de Prusse 
en est propriétaire. Il en forme trois lots, l'un reste dans la ville, les 
deux autres sont charoyés à Kœnigsberg et à Stolpe. Tout autre lieu, 
où on en vendrait ou en recèlerait, s'exposerait à de fâcheuses affaires. 
Dans ces comptoirs, on dégarnit, on façonne l'ambre, on en fait des 
choses charmantes, comme meubles, tuyaux de pipes, boucles 
d'oreilles, bracelets, coliers, etc. Pour avoir une grande valeur, il 
faut que les perles, ou autres ouvrages qu'on en fait, n'aient ni fentes, 
ni taches. Une grande transparence comme le verre, ou un ton laiteux, 
comme la cire vierge, ou un blanc pur avec quelques marbrures 
rougeatres, sont très recherchées. Mais ce qui fait monter la valeur 
d'un bijou à un prix royal, c'est une mouche, une araignée ou tout 
autre insecte qui s'y trouve enseveli. Vous sentez bien qu'avec mes 
idées sur les premiers âges du monde, ayant partagé l'avis de Rudbec 
qui regarde l'ambre jaune comme les larmes des sœurs de Phaëton, j'ai 
été charmé de voir la mer où fut précipité cet infortuné fils du soleil, les 
bords où Phaetuse et Lampetuse furent changées en peupliers, et les 
témoignages de douleur qu'elles donnèrent à la mémoire de leur frère. 
Ce que j'ai bien remarqué dans ces larmes cristallines, c'est que 
jamais on n'y a trouvé la moindre indice de corps marin ; jamais le 
plus frêle coquillage, un morceau de crustacé, un fucus ne fut captif 
dans un morceau de succin. Secondement, du temps où les filles de 
Chimène pleuraient de si bon cœur, les insectes des environs étaient 
attirés de fort loin par la curiosité, et tous ceux qu'on voit dans le 
karabé sont aujourd'hui exotiques dans ces climats. Peut être avaient- 
ils suivi le char du soleil dans des régions qu'il embrasait, étant 
conduit par une main inexpérimentée. Les pauvres misérables, ils 
étaient dépaysés et je vous avoue que j'ai gémi sincèrement sur leur 
sort, parcequ'il y avait conformité de situation. Mais je ne m'aperçois 
pas que voilà six pages, échangées contre un bien long silence. 
Adieu mon ami. Pensez donc à moi, donnez-moi de vos nouvelles 

et bien longuement. 

Tout à vous. 

Bon Y DE S.-V. 

Mon adresse est toujours : Capitaine au 5® régiment de dragons, 
3® division. Grande armée. 
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Bien des choses à Dufau. 

La poudre que vous trouverez ici est de la raclure de succin. 
Brûlez la pour en connaître et en juger l'odeur. 

P. S. T. — J'aprens sur le champ qu'on vient de trouver deux 
morceaux d'ambre d'une grosseur prodigieuse. Dans l'un est ren- 
fermée une pomme d'or des Hesperides; dans l'autre, une goutte 
du sang de Méduse. Voilà tout mon système sur les Canaries flambé. 
Rudbec et Bailly, qui placent tout dans le nord, triomphent. Gardez- 
vous cependant de répandre cette grande nouvelle qui me ferait tort. 
Je vais tacher de me procurer les pièces et j'écrirai à l'Institut qu'on 
vient de les trouver sur le pic de Ténérifîe. Ce qui changera tout à 
mon avantage. 

XXXIV 

A Léon Diifouv 

Berlin, le 20 décembre 1807. 

Il y a longtemps, mon cher Dufour, que je vous eusse écrit, si je ne 
craignais de vous ruiner (1), et je vous demande bien pardon d'avoir 
mal déterminé quelques plantes, mais je n'avais pas un seul ouvrage 
de botanique de sorte que je suis dans l'erreur sans merci. Mais cela 
n'arrivera plus. Wildenow vient de me faire cadeau de ses species. 
Il m'a communiqué ses herbiers. J'ai pris ce que j'ai voulu et il n'a 
pas trouvé mes récoltes de Prusse indignes de lui. Il fallait que j'y 
vienne pour y découvrir un Equisetum qui entrera dans son ouvrage. 

Je suis à Berlin depuis trois jours et encore pour 15 ; magnifique, 
magnifique ville, bien malheureuse. L'histoire naturelle cultivée avec 
succès par les gens du premier ordre. Le comte Hagen a une belle 
collection de Coléoptères et de Lépidoptères. Sa femme fort aimable 
et sa fille charmante les nomment d'après Fabricius,Latreille, Linné, 
Olivier sur le bout du doigt. La comtesse, à mon invitation, va faire 
un mémoire pour en décrire une collection de nouvelles espèces, qui 
embellissent ce magnifique cabinet. Con^e Hofmansegg, plein 
d'esprit, a été envoyé de la Cour en Portugal, y a cueilli des choses 
magnifiques et retrouvé dans ce pays toute la Flore Atlantica de 



(1) Allusion à la lettre où L. Dufour lui disait que chacune de ses lettres lui 
coûtait 28 sols, et lui demandait de les abréger. (Voir note de la lettre XXIX). 
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Defontaînes ; va publier une Flore Lusitanica in folio, où, sur 1,200 
espèces, 300 nouvelles ou mal connues seront figurées ; consacre à 
cette publication 150,000 livres ; m'a montré les 15 premières planches 
qui ne le cèdent ni aux Liliacées de Redouté, ni à la Malmaison de 
Veulent. Ce sera ce qui aura été de mieux en Alemagne ; me donne 
des lettres pour le Portugal où je vais et me recommande à ses amis; 
n'a pas d'herbier. Le docteur Klug, grand amateur de Diptères, n'a 
que cela, mais en a une collection si énorme, qu'il y a de quoi en 
devenir fol, va publier des monographies. Les collections de ces parti- 
culiers généralement mieux tenues que celles de Paris. Le chevalier 
de Bray, ambassadeur de Bavière, botaniste instruit, m'a donné 
beaucoup de belles choses. Impatienté de trop de politesse, je n'ai pas 
le temps de m'occuper assez. Parlé de vous à tous les savants ; mais ce 
qui vous conviendra le plus,c'estla connaissance de M... (en blanc) (1) 
qui consacre sa vie aux lichens, a passé quatre ans avec des bûcherons 
dans les forêts pour étudier ces prêtées ; en a une collection immense, 
et n'en dort pas : j'ai tout vu, me prépare une suite de toutes ses 
espèces, en réunit beaucoup d'acharius. Pressé de suite la correspon- 
dance avec Dufour. Agréé. Donnerai à M.... une lettre pour vous. Si 
vous n'avez pas encore fini votre travail, attendez que vous ayez reçu 
des envois du Prussien. Voyage au jardin de botanique à une lieue de 
la ville. Bel établissement. Serres nombreuses, moins pompeuses que 
celles de Schœnbrun ; point de palmier ; mais réellement plus riche. 
Beaucoup de plantes de Bonpland et Humboldt. Bonne récolte pour 
l'herbier. Excellente disposition de plantes de pleine terre, qui sont 
toutes au hasard et sans classification afin de ne pas faire les auteurs 
des systèmes jaloux de suivre le plan de la nature, qui n'enfile pas 
les espèces bout à bout sur les plates bandes, de ne pas tout déranger 
pour une nouvelle espèce qui arrive et de ne pas voir naître des 
hybrides toutes les saisons. Marais où l'on a réuni toutes les plantes 
marécageuses ; forêt où sont les lycopodes, les pirales, les mouees et 
jusqu'aux lichens sciphifères ; prés où sont les orchidées et la 
Linnea, etc. 

Mon séjour à Berlin sera de 15 jours encore. Ensuite je pars pour 
Paris; de là pour Bordeaux, de là pour Dax, de là pour Saint Sever, 
de là pour Bayonne, de là pour Madrid, de la pour Lisbonne. Je 
voyagerai en poste, tandis que mon escadron va à petites journées. Le 



(1) M. Florke, botaniste prussien, nooimé daqs la lettre suivante. 
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temps que je gagnerai sur lui, je le consacrerai à mes amis. Si vous 

voulez bien me répondre, faites-le à mon frère à Paris, afin que je 

trouve la lettre chez lui à mon arrivée; et si cela n'est pas trop exiger 

de vous en annonçant mon arrivée sous deux mois àThore, faites mon 

logement dans votre capitalle, où je vous embrasserai avec un plaisir 

inouï. Bien des choses à Dufau. 

BorydeS. V. 

L'adresse de mon frère est : M. Bory, employé à la Banque de 
France. Place des Victoires. 



XXXV 

A M, L. Dufour^ à Saint-Sever 

Berlin, 10 janvier [1806 (1)] 
Mon cher Dufour, 

Vous devez avoir reçu la lettre où je vous parle de mon arrivée et 
de mon séjour à Berlin. J'en pars sous deux jours pour Paris, de là 
pour le Portugal. Je touche au moment de vous voir. En attendant je 
vous recommande M. Florke, dont je vous ai parlé dans ma dernière, 
qui a un herbier de lichens seulement, et cet herbier est bien ce que 
que je crois de plus complet. Ce botaniste a consacré sa vie à l'étude 
de vos favorites. Il va vous écrire et vous voyez le zèle que j*i mets à 
vous être agréable. 

Sa synonimie est parfaite. Vous pouvez l'enrichir des productions 
des Pyrénées. Adieu, mon ami. Je vous embrasse. 

B. DE S. Vincent. 

XXXVI 

A Monsieur Léon Dufour, à Saint-Server 

Mayence, le 27 janvier 1808. 
Mon cher Dufour, 

Je ne sais si la présente vous coûtera 40 sols de port, ni si elle vous 
intéressera beaucoup ; mais n'importe (2). Il faut bien vous dire que 



(1) Quoique Tannée ne soit pas indiquée, cette lettre ne peut que faire suite 
à celle du 20 septembre 1807. Elle est donc du 10 janvier 1808. 
(S) Toujours même allntion au coût du port de ses lettres. 
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je suis à Mayence, et sous dix jours à Paris où j'espère trouver de vos 

nouvelles. Je soite (sic) pouvoir y demeurer quelques jours pour 

m'acquitter envers Wildenow, le plus aimable, le plus loyal, le plus 

respectable des savants que j*aye encore vu. Il m'a enrichi de bien 

des choses et surtout de ses idées. Je présume qu'à l'heure qu'il est 

vous avez reçu la lettre de M. Florke, qui est votre homme pour les 

lichens. Tous ces savans, leur conversation, l'amour-propre, flatté de 

me trouver si connu en Alemagne, mon nom cité dans tous les ouvrages 

nouveaux, par Swarts, par Schûr, par Jacquin, Host, Aichar, 

Bridel, surtout Wildenow, etc., tout cela m'a donné l'envie de faire 

un autre voyage; j'en ai parlé à toute la Germanie ; j'y suis engagé, 

et j'ai même donné ma parolle pour vous. Ainsi, à la paix, courez sur 

l'Océan et la Nouvelle Hollande ; faites vos préparatifs, en atendant 

le plaisir de vous voir qui peut être prochain, si nous alons comme on 

dit en Portugal. Je vous embrasse de tout mon cœur et présente mes 

homages à votre famille. 

BoRY DE S. Vincent. 
Bien des choses à Dufau. 



XXXVII 

A M, Léon Dufour^ à Saint-Seoer 

Paris, le E8 février (1808). 
(Répondu le 9 mars 1808.) 

Je trouve à Paris trois lettres de vous, mon cher Dufour, qui me 
courent après depuis la Poméranie, et enfin deux autres où il est 
question de vos voyages en Espagne. Je vais vous répondre à tout, 
autant que me le permettent le peu d'instans que j'ai à Paris. 

1<> Après un voyage d'un mois pendant lequel j'ai vu à mon aise 
une partie de l'Allemagne que je ne connaissais pas encore, et un côté 
de la France que je n'avais jamais vu, je suis arivé à Paris, il y a 
quinze jours environ. Pour remettre mes lettres, dépêches, etc, à peine 
avais je le temps de dormir et de manger. J'ai ensuite été à Saint- 
Germain voir le dépôt du régiment et me voilà de retour. Notre 
voyage de Portugal paraît beaucoup retardé : attendu que nos cons- 
crits n'arriveront que le 20mars et qu'il faudra les instruire au moins 
pendant quatre ou cinq semaines. Ainsi, pour être rapproché de vous, 
je ne vous embrasse pas encore. Cependant j'espère que cela ne 
tardera pas. Vous me faites espérer qu'il est possible que vous allez 
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bientôt vous-même en Espagne, comme médecin d'armée ; je le soite, 
non que cela vous permette des cources fréquentes, parceque d'ordi- 
naire un médecin de2« ou 3* classe est attaché à un hôpital dont il ne 
bouge pas pendant toute une campagne ; mais parceque cela donne 
quelques apointements, et que, vous ouvrant la route du service, on ne 
trouvera pas un jour étrange que vous soyez appelé comme médecin 
d'une expédition au tour du monde (1). 

Paris est à peu près toujours le même, c'est à-dire le pays de l'in- 
trigue la plus vile et la plus basse. Chaqun y intrigue pour se faire 
des réputations. J'ai cependant été très bien accueilli par toutes les 
connaissances de l'Institut et du Jardin des Plantes. La Billardière et 
Bosc sont toujours les mêmes à mon égard. Mais il y a une foule de 
détails que je n'ai ni le temps ni le dessin de confier au papier. J'ai 
aussi vu Peronqui est bien le cuistre le plus indigne de l'amitié que 
j'avais pour lui et du cas que j'en faisais. Si je donne jamais une 
seconde édition de mon voyage, j'ai le projet de rayer son nom de 
toutes mes lignes, et cependant de l'accomoder comme il le mérite. 
J'ai aussi vu Bonplan (2) dont je suis très satisfait ; c'est un bon 
garçon, studieux, appliqué et qui mérite beaucoup. M. Rodhe est 
aussi venu me voir, je l'ai embrassé avec plaisir. Il est enchanté de 
Thore, mais bien chagrin de n'avoir pu vous visiter. J'espère que 
vous serez content de la correspondance de M. Florke. Il ne multiplie 
pas les espèces à la manière d'Acharius. Il observe et au lieu de se 
borner à des échantillons, il connaît très bien les espèces. 

Je vous avoue que je ne conçois guère comment le ministre de 
rinterieur a voulu posséder l'histoire des champignons, précisément 
du département des Landes (3). Certes, les espèces comestibles sont 



(Il Nous avons dit que Léon Dufour s'engagOti, au commencement de 1808, 
comme médecin ordinaire au quartier générai du corps d'observation des cAtes 
de l'Océan, qui entrait en Espagne sous les ordres du maréchal Moncey. 

(2) Bonpland (Aimé), naturaliste, né à La Koclielle en 1775, mort en 1858. 
D'abord chirurgien dans la marine, il accompagna Humboldt en Amérique en 
1799, devint intendant des jardins de la Malmaison, repartit pour l'Amérique 
en 1816, où il devint professeur d'histoire naturelle à Buenos-Ayres ; et, après 
un emprisonnement de dis ans au Paraguay, se lixa au Brésil. 

(3) Dans sa lettre du 81 octobre 1807, Léon Dufour apprenait, en effet, à Bory 
que le gouvernement lui avait demandé d'écrire une monographie t des 

faïujus du pays et principalement ceux qui étaient comestibles »). Dufour avait 
accepté. Thore, qui avait entrepris cette étude, s'en montra jaloux : ce qui 
faillit brouiller les deux savants ; d'autant que ce dernier voulait publier une 
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très intéressantes, mais bien connues ; quant aux vénéneuses, qui leur 
ressemblent, il y a un bon ouvrage allemand à ce sujet. Quoiqu'il en 
soit, comme il ne manque pas d'espèces nouvelles dans cette famille, 
observez et décrivez. J'avais autrefois peint beaucoup d'espèces de 
votre département ; je ne sais ce que cela est devenu ; non plus qu'une 
foule de papiers, de dessins de moi, mon petit Buffon de Déferville, 
etc. Si vous avez vu cela par hasard dans mon embalage, dites moi 
où je le retrouverai. Bosc m'a remis un exemplaire ordinaire de mon 
ouvrage. Ne m'est-il pas encore dû par lui un velin ? 

Je vois la guerre civile allumée entre les Botanistes du département 
des Tricœ, J'en suis bien fâché ; mais au fait vous ne pouvez guère 
vous consacrer à une seconde édition de Perfida Chloris, Je le dirais 
amicalement à Thore ; c'est un travail manqué et qui eut pu être très 
bien ; car le département est riche. Thore a de l'esprit et du coup 
d'œil ; mais malheureusement, ni bibliothèque, ni connaissance de 
Paris. N'alez pas me brouiller avec lui, et lui lire cela; mais croyez 
que je suis intimement persuadé que si vous voulez vous livrer à ce 
travail, vous pourrez nous donner sur le département des Landes un 
travail parfait. 

Pour vos Lichens, je fais des vœux sincères pour que vous vous en 

occupiez sérieusement. Les miens sont à votre service. Adieu, mon 

ami Dufour, je vous écrirai plus au long sous peu de jours. 

Tout à vous, 

BORY deS.-V. 

P.-S. — Présentez mes hommages à votre famille. Mon voyage en 
Portugal est retardé et je compte passer deux mois ici. 



XXXVIII 

A M, Léon Dufour, à Saint- Sever. 

Paris, le 9 mars 1808. 

Mon cher Dufour, depuis votre dernière, M. Léman, votre ami, est 
venu me porter votre lettre. C'est un bon garçon, fort instruit, que ce 
Monsieur Léman. Vous m'en aviez souvent parlé ; je suis charmé de 
sa connaissance. Je vous en remercie. 



seconde édition de sa perfida chloris, ouvrage des plus médiocres, et y associer 
Grateloup et Léon Dufour, qui refusèrent énergiquement. 
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Je vous ai dit que mon voyage était retardé, mais non rompu ; 
j'aurai, j'espère, le plaisir de vous voir cette année. Serez-vous bien 
aise ? Je suis, en atendant, au milieu de mes fougères que j'arange. 
Je suis bien fâché d'en avoir tant donné à des gens qui ne me rendent 
rien. N'importe. Dois je compter sur quelques bonnes plantes de 
vous ? Vous avez fait des envois magnifiques à Léman et à de Can- 
dolle. Vous avez, depuis, dit on, donné tous vos herbiers. Il ne doit 
plus rester grand chose pour moi, et vous savez cependant que 
personne n'a plus besoin de secours qu'un militaire dont le temps 
n'est pas toujours disponible. Aussi, mon cher Dufour, pensez à moi 
s'il en est temps. 

Au reste, j*ai enfin reçu et vu la belle collection de Draparnau. 
C'est en effet beau ; mais cette collection m'a convaincu en dernier 
ressort qu'excepté vous, il n'y a pas un ami vraiment sûr. Croyez- 
vous que ce Draparnau, qui se disait si fort mon cher ami et dont la 
mort et le hasard ont mis par une circonstance si singulière les collec- 
tions, les manuscrits et la correspondance en mon pouvoir, était un 
homme d'une ingratitude au-delà de toute expression. Sur plus de 
cinq cent échantillons que je lui ai envoyés, dans lesquels sont plus 
de 40 espèces nouvelles que je reconais toutes dans sa collection, il 
n'y a pas une fois mon nom. Ceux là sur lesquels il y a de mon écri- 
ture le trahissent seulement. Il est vrai qu'alors je n'avais rien 
ramassé. J'étais pour Draparnau un ramasseur. Les noms de Roth, 
de Hoffman, etc., sont au contraire partout en grandes lettres. Que 
dirait Thore s'il savait que malgré Chloris, il a été traité comme moi. 
Ce qu'il y a de bon, c'est que des plantes nouvelles que je lui ai 
envoyées, avec des noms de moi, de petits dospus, etc., sont-là, avec 
le même nom de l'écriture de Draparnau et le iVb^/s. Quoiqu'il en 
soit, je remplirai mes engagements envers sa mémoire. Je ne parle de 
ceci qu'à vous et en secret. Il ne faut pas flétrir les morts. Je vais me 
mettre de cœur et d'âme à cette monographie pour l'hiver prochain. 
Néanmoins, comme il y a plusieurs espèces où Draparnau a été obligé 
de me citer, qu'on ne saurait dans quel ouvrage, et que je ne me 
soucie pas qu'on aille à mon ancien petit mémoire, je vais donner 
une petite histoire des conferves de notre département, dans le même 
plan, et je le ferai insérer dans quelque journal d'histoire naturelle. 
En atendant, si vous avez des conferves, je les réclame toutes en vous 

embrassant. 

BORY DE S.-V. 

Bien des choses à l'ami Dufau. Comment en êtes vous avec Thore ? 
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Une note explicative est ici nécessaire. 

Bory de Saint Vincent demeura à Paris pendant presque toute 
Tannée 1808. Léon Dufour, au contraire, partit pour TEspagne au 
mois de mars de cette annéeet gagna presque immédiatement Madrid, 
d'abord comme médecin-adjoint, puis comme médecin principal du 
corps d'armée du maréchal Suchet. Son séjour dans la Péninsule se 
prolongea jusqu'au mois d'avril 1814. Durant ce long espace de 
temps, les deux amis continuèrent à s'écrire, mais bien moins régu- 
lièrement qu'autrefois. Toutes les lettres de Bory ont été perdues par 
Dufour dans les retraites précipitées de l'armée de Catalogne et 
d'Aragon. Force nous est donc de nous contenter de celle qu'il écrivit 
de la Corogne à son ami Bosc, le 13 avril 1809 et que nous reprodui- 
sons ci-après. Celles de Léon Dufour, au contraire, ont été soigneuse- 
ment conservées par Bory de Saint Vincent. Elles sont au nombre de 
vingt-six, du 30 avril 1808 au 1*'^ mars 1814, et font partie de la 
précieuse collection de M. le docteur Bornet, membre de l'Institut, 
qui a bien voulu nous en donner communication. Pleines de détails 
très intéressants sur les mouvements du corps d'armée du maréchal 
Suchet, sur les sièges entrepris, les victoires gagnées, les retraites 
hâtives des derniers moments, elles renferment également de très 
justes appréciations sur l'état des esprits dans la Péninsule et four- 
nissent de curieux renseignements sur la Flore du pays. Ces lettres 
mériteraient d'être reproduites in externfo, si elles ne faisaient la 
plupart du temps double emploi avec le chapitre V des Souvenirs 
d'un savant français^ publiés récemment, et où le docteur Léon 
Dufour raconte longuement, de la page 97 à la page 236, tous les faits 
et gestes de sa Campagne médico-militaire à la guerre d'Espagne, 
Mais ce qui nous importe davantage c'est qu'elles nous apprennent, 
par leurs adresses, où se trouvait Bory de Saint Vincent, sur le 
compte duquel nous avons très peu de renseignements à cette époque. 

C'est ainsi que nous le voyons qualifié : d'officier dans l'état major 
de S. E. le maréchal Ney, en Espagne, dès le 30 juillet 1809; puis, 
le 21 janvier 1810, officier de l'état major particulier de S. E. le duc 
de Dalmatie (maréchal Soult), à Madrid, où il tomba assez longtemps 
malade; du 5 novembre 1810 au 24 mai 1811, aide de camp du même 
maréchal, à Séville; enfin successivement chef d'escadron à l'état- 
major du maréchal duc de Dalmatie, le 4 février 1813, à Tolède; lieu- 
tenant colonel du même maréchal, le 28 octobre, à Saint Jean-de Luz ; 
en décembre, à Bayonne ; en janvier et février 1814, à Peyrehorade ; 
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en mars, à Orthez; enfin à Toulouse, quelques jours avant la mémo 
rable bataille du 10 avril. Rappelons que dans Tintervalle, durant le 
printemps et Tété de 1813, Bory dut quitter précipitamment l'Espagne 
avec le maréchal Soult, pour se rendre à marche forcée en Allemagne 
et prendre part, le 21 mai, à la sanglante bataille de Bautzen. Ses 
bagages, qui étaient restés en Espagne, furent pris par Tarmée de 
Wellington, le 21 juillet, à la défaite de nos troupes à Vittoria. 

Le 5 novembre 1808, J.-V. Félix Lamouroux, passant par Paris avant 
de se rendre à Caen où il était nommé professeur d'histoire naturelle 
à la faculté de cette ville, écrivait à Saint-Amans : a J'ai fait une visite 
« à MM. de Jussieu, Thonin, Desfontaines, qui m'ont reçu comme une 
« vieille connaissance. J'ai rencontré Bory de Saint- Vincent, toujours 
« mon intime ami, malgré tout ce quon a fait pour nous brouiller 
« ensemble, La première explication a dissipé tous les nuages. Il 
« jouit d'une grande considération parmi les savants... » (Voir notre 
étude : Une famille Agenaise, les Lamouroux, Agen, 1893.) 



XXXIX 

Sans adresse 

La Corogne, le 13 avril 1809. 
Mon cher ami (1), 

Je n'ai pas reçu une lettre de France depuis que je suis en Espa- 
gne. Toutes les communications sont interrompues, quoique partielle- 
ment tout me paraisse soumis. Je ne dis pas cependant que ce soye 
une affaire faite. 

J'ai recueilli quelques observations qui peuvent intéresser l'Ins- 
titut. Je vais profiter de quelques jours de repos pour les mettre en 
ordre ; et dès que cela sera fait je me hâterai de les faire parvenir. 

Je ne les hasarderais pas par l'occasion qui vous portera celle ci ; 
ce serait autant de perdu ; car il est douteux que la goilette que nous 
expédions par Bayone ne soye pas prise par les Anglais. Quoiqu'il en 
soit, sachez que la Galice est entièrement soumise ; mais que les 



(1) Lettre adressée à M. Bosc (Archives départementales de Lot-et-Garonne}. 
Inédite. — C'est la seule lettre que nous ayons de Bory, pendant son long 
séjour en Espagne, où il avait été envoyé dès la fin de 1806, d'abord comme 
attaché à l'état-major du maréchal Ney, puis à celui de Soult, dont il devait 
suivre depuis toujours la fortune. 
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Astufiens qaî habitent des monts très après nous échappent sans 
cesse. Les Espagnols sont revenus de leur exaltation. Ils aprécient à 
leur juste valeur les Bourbons et Fernando VU. Si Ton si fut mieux 
pris, c'eut été à merveille. Aujourd'hui il n'y a plus en vérité que les 
moines, les prêtres et les paysans grossiers contre nous. J'entrevois 
un avantage dans tant de calamités, c'est la destruction totale de 
toutes les têtes à tonsure. 

Adieu, mon cher Bosc. Quand j'aurai plus de temps et une bonne 
occasion, je vous parlerai phisique et hist. nat. Aujourd'hui je mô 
borne à vous prier de me rappeler à nos amis et à vos confrères, parti- 
culièrement à tout le Jardin des Plantes, à Olivier, à MM. La Billar- 
dière, Latreille, Carnot, etc., etc. 

Mille amitiés à votre femme. 

BoRY DE S. Vincent. 



XXXIX (bis) 

Bayone le 30 octobre 1813 (1). 
Monseigneur, 

En. passant avec Son Exe. le duc de Dalmatie d'Espagne à la 
Grande armée, j'eus l'honneur de solliciter de V. E. le paiement de 
chevaux et équipages que j'ai perdus en Estramadure (2). 

Vous eûtes la bonté de me faire répondre que si les états que je 
présentais eussent été en règle vous eussiez daigné ordonner le paye- 
ment que je réclamais. De retour à l'armée d'Espagne, je me suis mis 
en règle. Je prens la liberté de vous soumettre mes nouvelles pièces. 

Je suplie V. E. de vouloir bien prendre en considération les énormes 
dépences auxquelles m'ont obligé divers changements d'armée en 
moins de quatre mois et que j'ai un bien grand besoin d'argent pour 
remplir les engagements que j'ai été forcé de contracter. 

Je la suplie surtout d'agréer l'assurance de mon profond respect, etc. 

On lit au dos : 

« M. Bory de S. Vincent, chef d'escadron, aide de camp de M. le 



(1) CoUection Bornet. 

(2) Nous avons dit que Bory avait été obligé de quitter précipitamment 
l'Espagne pour se pendre en Allemagne où il prit part à la bataille de Bautzen. 
Ses équipages, demeurés dans la Péninsule, fui-ent pris à la défaite de Vittoria 
(21 juillet 1813). 



Digitized by VjOOQIC 



— 1 io — 

^'^^^réchal duc de Dalmatie, est porteur de pièces en règle pour récla- 
mer le remboursement de l'indemnité accordée pour deux chevaux 
Qui lui ont été tués par Tennemi en Andalousie pendant la campagne 
àe 1811. Il désirerait en obteni.r le paiement à l'armée d'Espagne, où 
iJ est toujours employé. Ne serait-il pas possible d'autoriser le 
cominissaire ordonnateur en chef de cette armée à lui délivrer l'ordon- 
nance nécessaire? » 



XL 

A M. Léon Dufour 

clocteur médecin au quartier général de S. E. le maréchal 

duc d'Albufera, à Girone. 

(Par Estafette). 

Toulouse, le 23 mars 1814 (1). 

Nous jouons de malheur, mon cher ami, et si vous aviez eu un peu 
plus de patience, nous serions ensemble à l'heure qu'il est. Je suis 
arrivé à Toulouse le lendemain de votre départ,et je recevais votre lettre 
eny entrant (2). Je me proposais de courir chezM. delà Peyrouse(3) 
pour voir si vous y étiez encore, et je me pris la jambe dans une 
voiture, de sorte que me voila forcé à garder la chambre pendant 
quelques jours. Il faut que vous n'ayez pas reçu ma lettre datée de 
RobcLsienH et expédiée dans l'estafette, et un billet mis à la poste à 
yîo^c-Bigorre. J'y prenais part à la perte que vous avez faite et dont 
madame votre mère m'avait instruite elle-même à mon passage à 
Saiat-Sever. 

I^a.n s l'autre lettre, je vous racontais comment en évacuant votre 



ID A. partir de cette époque, les lettres de Bory sont datées seulement à la 
demifer^ page. Pour plus de clarté dans notre division, nous transportons, cette 
date eu tête de chaque lettre, comme précédemment. 

l*) L^n Dufour rentrait en France par Toulouse, lorsqu'il apprit dans cette 
-viUô le combat d'Orthez : « Je dus, écrit-il dans ses Souccnlrs^ p. 218, retourner 
au quartier général, à Perpignan ». 

^^) La Pérouse (Philippe Picot, baron de), né à Toulouse en 1744, mort en 
1S\%, d'abord magistrat, puis naturaliste ; devint, après la Révolution, profes- 
seur d'histoire naturelle à l'Ecole Centrale de Toulouse, puis maire de cette 
vUle de 1800 à 1806. Correspondant de l'Institut, il a écrit de nombreux ouvra- 
ge» de botanique, notamment une Histoire des Plantes des Pyrénées. 
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pays, j^avais laissé votre famille en bonne santé, comment je Tavais 
rassurée et quel plan de conduite je lui avais tracé. Votre frère est 
resté et a fort bien fait. Il m'a engagé à vous l'écrire. J*ai vu à Tarbes 
depuis, dans la maison où j'étais logé, une Madame de Saint-Sever 
qui en venait et qui m'a dit que personne n'avait éprouvé la moindre 
vexation. Aussi vous pouvez être bien tranquille. 

Quand à votre lettre que vous m'envoyez pour votre frère, je ne 
vois pas comment je puis la faire parvenir. Si elle eut été ouverte, je 
Teusse adressée par le premier parlementaire, mais cachetée per- 
sonne ne voudra s'en charger. Aussi si vous voulez écrire, adressez 
moi vos missives sans cachet et je vous répons de les faire tenir. 
J'atens au reste vos ordres relativement à celle que j'ai. 

Je suis charmé de M. delaPeyrouse; il vient me tenir compagnie et 
déjeune demain matin avec moi. Nous parlons beaucoup de vous, vous 
avez fait sa conquête. Je vous remertie de votre beau Dlcranum (?), 
qui ressemble beaucoup à l'un de ceux de Bourbon et que je crois 
nouveau. Je voudrais bien voir ses urnes. Pour votre Conferta sim- 
pli88ima,ie l'avais déjà reconnue à la description. C'est la C.^n^on/na 
de mon voyage, absolument la même que celle que j'avais découverte 
sur les ressifs de Bourbon et que Graleloup et Thore ont retrouvé à 
Biarritz. Je lai nommée Antonina, parce qu'elle ressemble aux 
auteurs de certains Cerambix. Avez-vous observé que sa base est 
souvent inarticulée, ou du moins que les articles y sont plus éloignés ? 

Nous avons eu une bataille à Tarbes, dont notre retraite a été le 
résultat. L'ennemi présente toujours trois ou quatre hommes contre 
un. Il n'y a pas moyen de lui résister dans l'état actuel des choses. 
Notre retraite a été très hardie et a réussi. Nous voilà à Toulouse à 
nous refaire un peu. La désertion nous perd ; il ne nous reste pas un 
soldat des départements envahis, et je ne vois plus de moyens d*y 
rentrer dan^ Vétat actuel des choses, 

A la honte de notre nation, les ennemis se conduisent mieux que nous 
dans notre pays, tandis que nos soldats pillent et commettent les plus 
grands désordres, que notre administration vole sans honte, que nous 
écrasons les habitans de contributions. On exagère beaucoup le mal 
que font les Espagnols et je trouve que c'est une sotise. Il en résulte 
que l'habitant qui les regarde comme des bêtes féroces est tout étonné, 
quand ils arrivent, de leur douceur et s'acoutume de suite à l'idée du 
joug que veulent nous imposer les Anglais. Quoiqu'il en soit, Je suis 
décidé à m'en aler en partisan, et à faire quelques eforts pour ma 
patrie avant que de me soumettre. Si vous voulez venir me joindre, 
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^ous serez le médecin et le thrésorier de la partida. Dès que ma 
i^mbe sera rétablie, je compte demander à Son E. cent chevaux qui 
^^tont mon noyau. Je croiserai entre Bayonne et Bordeaux, entre 
Bordeaux et Toulouse. Je m^enfoncerai dans les Landes où je mène- 
^i la vie de Bédouin (1). Il y a bien loin de là à nos goûts favoris, 
^ais il faut tout ajourner... 

Ne croyez pas que je rie ; si vous voulez être des miens, écrivez le 
^01, et tachez de faire mettre votre lettre dans l'estafette. 

Adieu, mon ami, je vous ambrasse de tout mon cœur. 

BoRY DE S. Vincent. 



(I) Nous avons dit dans notre Introduction comment Bory de Saint-Vincent 
chercha^ dès le lendemain de la bataille de Toulouse, à mettre ce projet en 
eiéciitîon en s'abouchant à Agen avec Florian, le célèbre chef de partisans, et 
comment l'arrivée du duc d*Angoulôme dans c^tte ville et la première abdica- 
tion <1g l'Empereur l'empêchèrent de le réaliser. 

De son côté, et à ce sujet, voici ce que lui répond Léon Dufour, dans sa 
lettre, <iatée de Perpignan, du 1" avril 1814 : 

« ^nant à votre projet de vous faire Bédouin, je ne l'approuve pas du tout. 

« Vons pourriez compter sur vous, sur un petit nombre d'amis ; mais le reste 

fl vovis abandonnerait insensiblement et vous compromettrait. Notre caractère, 

a noti"^ climat, la structure physique de notre France et même les circonstan- 

«ces <ioîvent vous faire ouvrir les yeux sur votre conduite. Supposez-vous à 

(t la t^te de 2 ou 300 hommes. Il vous sera d'autant plus diflBcile de vous les 

« att^ohier par l'intérêt que vous aurez à faire à un ennemi plus riche et plus 

• g^^^r^ux que vous. Que pouvez- vous espérer dans un pays aussi plat et 

Q avissi pauvre que nos Landes? On vous y traquerait comme un lièvre et vous 

a seriez forcé comme lui. La guerre de partisans ne peut se faire avantageuse- 

u ment que dans les pays montueux. Elle eut pu s'établir dans le principe chez 

tt \ea Basques, en Béarn, dans nos Pyrénées ; mais nous avons tout fait pour 

* ^^^s enlever cette ressource. Que feriez- vous entre Bordeaux et Toulouse, 

« Aans un pays où vous trouveriez plus de difficultés Réprouver de la part des 

« ^bitants que de la part de l'ennemi ? Croyez-moi, mon cher Bory, nous ne 

a sommes ni Espagnols, ni en Espagne. Dans ce dernier pays, on ne connaît 

« pas le mauvais tems. Le sol y est toujours sec. On a peu besoin de vetemens. 

« Les Espagnols, justement soulevés contre nous, sont sobres, endurans, opinia- 

très et tous étaient animés du même sentiment contre nous. Prendrez- vous, 

(I pour former votre noyau, des vieux soldats de votre armée ? 11 sont habitués 

« au pillage, exigeans, indisciplinés, fatigués, sans patriotisme, presque sans 

« esprit de vengeance. Enterez- vous sur ce noyau des recrues que vous atti- 

(. rerez par l'appât de l'intérêt ? Aux premières fatigues sans succès, à la pre- 

« mière affaire malheureuse, il vous abandonneront, vous trahiront, vous ven- 

u dront. Réfléchissez-y. Croyez que malgré toute l'activité dont je vous connais 



Digitized by VjOOQIC 



148 



XLI 

A Monsieur Dvfour aine, à Saint-Sever (Landen) 

Agen, le 22 avril 1814. 
Mon cher Monsieur, 

Les événements de la guerre m'ayant un moment séparé de 
S. E. le duc de Dalmatie et conduit à Agen d*où je ne tarderai pas à 
repartir, je n'ai pu depuis longtemps recevoir des nouvelles de votre 
frère, ni lui donner des miennes. Actuellement que les communica- 
tions sont libres, j'espère qu'il vous sera facile d'écrire à Léon. Je 
vous prie donc de l'assurer de mon souvenir et de lui dire que j'ai 
échappé à tous les derniers dangers; que je forme l'espoir de profiter 
de la paix pour me réunir à lui. J'ai les plus beaux projets pour 
l'avenir. Je ne veux plus faire d'infidélités à Flore. 

J'espère qu'il ne vous est rien arrivé de malheureux, non plus qu'à 
votre intéressante famille. Je vous prie en conséquence de me rappeler 
au souvenir de votre mère et Mesdames vos sœurs. Si vous écrivez 
à Dufau ne m'oubliez pas près de lui, et agréez l'assurance de l'atta- 
chement sincère avec lequel je suis et serai toujours votre très dévoué 

BoRY DE S. Vincent (1). 



(( capable, vous ne parviendrez jamais à organiser une partida dans ce mo- 
« ment. Si les affaires prennent un caractère chronique, alors le joug ennemi 
« ne manquera pas de faire des mécontens ; alors on choisira un théâtre plus 
« convenable; alors on organisera un système plus général d'insurrection 
« contre les envahisseurs; alors on les inquiétera. Je vous conseille donc, mon 
« cher ami, de continuer à servir comme vous le faites, évitant surtout de vous 
« contondre les jambes. Restez avec votre maréchal. Restez-y. Suivez sa des- 
« tinée; ou mieux encore venez avec nous. Quant à moi, je suis décidé à 
« attendre à l'armée le dénouement. » (Coll. Bomet.) 

(1) Un mois après, le 29 mai, c'est-à-dirç au début de la première Restaura- 
tion, Léon Du four, qui était encore médecin dans l'armée d'Aragon et de Cata- 
logne non licenciée, écrivait à Bory de Saint- Vincent, de Carcassone, cette 
intéressante lettre, dont nous croyons devoir reproduire le très curieux passage 
suivant : 

a Je vois avec une grande satisfaction que vous vous êtes tiré d'affaires 

(( beaucoup mieux que je ne l'espérais. Les Français, mon cher Bory, sont faits 
« pour les choses extraordinaires. La Révolution qui vient de s'opérer en est 
« une grande preuve. Il me semble encore que c'est un songe! Y a-t-il en effet 
« d'e:|(emple de l'écroulement aussi subit d'un vaste empire sans la moindre 
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XLI (bis) 
BILLETS DIVERS DE BORY DE SAINT-VINCENT (1) 

Au Brigadier Richet 

Agen, le 10 mai 1814. 

Je vous préviens que j'ai reçu Tordre de renvoyer au quartier 
général la légion que je commandais et tous les militaires qui en font 
partie. En conséquence vous partirez demain avec les deux gendarmes 
sous vos ordres. Vous êtes compris sur la feuille de route du corps 
pour les vivres, fourrages et logements. Vous obéirez à M. le capi- 
taine Daugel jusqu*à votre remise au quartier général. 

Ordre au chasseur 10 avril 

Il est ordonné au nommé chasseur au régiment et qui avait 



* secousse ? Cela me prouve, comme l'histoire l'a plusieurs fois constaté, 
« qu'une nation conquérante ne peut avoir de bonheur fixe et que Tépoqoe de 
*^ plus grande gloire touche immédiatement celle de sa décadence. Il y a 
> plus <l'un an que je signalois à mes amis les symptômes de cette dernière. 
ff Vous TOUS convaincrez, mon cher, qu'il existe dans l'organisation générale 
du uionde social certains principes dont une nation ne s'écarte pas impuné- 
a ment. Bonaparte a cru pouvoir tenter et faire plus que les autres hommes ; 
« il s*est blousé et nous a précipités dans l'abime. Comme vous me le disiez 
a tort bien, il avait élevé la statue du songe de iNabuchodonosor. Mais savez- 
« vous <i'où dérivent toutes les fautes, tous les crimes qu'a commis cet homme 

* ^^^^aopdinaire ? C'est qu'il lui manque un organe, et cet organe c'est le cœur. 

a Celui-ci semble avoir été remplacé chez lui par un développement plus eon- 

s^^érabledu cerveau. Aussi je ne le crois pas susceptible d'affection, d'amitié 

ft ui de tendresse. Remarquez qu'il lui est échappé de peindre par des traits 

» V>len caractéristiques ce défaut de sensibilité. Lors des désastres de Moscou, 

• û dit qu'il n'y avait que les âmes fortement trempées qui avaient pu résister. 

A 11 a exprimé ainsi que la sienne était non pas de fer, mais d'acier. Son indif- 

« férence après l'affaire de Leipzick, celle qu'il a témoignée lors de sa déché- 

« ance, déposent en faveur de l'absence du cœur. Il doit avoir les lobes posté- 

« rieurs du cerveau très développés et les circonvolutions fort multipliées... Mais 

ff je m'aperçois trop tard que je sors aujourd'hui de ma sphère de naturaliste 

d et je vais y rentrer. » (Coll. Bornet.) 

Licencié le 1" juin, Léon Dufour rentra peu de jours après à Saint-Sever, où 
il se fixa définitivement, pour y exercer la médecine et se livrer à ses études 
de botanique et d'entomologie. (Voir ses «Soocenir^, chap. vi. Ma pratique 
médicale à Saint-Sever). 

(1) CoUection Bornet. 
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été détaché près de moi par ordre de S. M. le général Restaud (?) de 
rejoindre son corps. Il suivra la région des Landes et Gironde jusqu'à 
l'instant où il arrivera au quartier général. Il est compris sur la 
feuille de route pour les fourrages, vivres et logement. 

Ordre du jour du 10 mai 1814 

Le noyau de la légion des Landes et Gironde est prévennu que 
M. le major qui la commandait se rend à Paris. M. Daugel le 
remplace provisoirement. La légion partira demain matin 11 du 
courant après avoir pris les vivres. Elle se rend au quartier général 
où elle recevra de nouveaux ordres. 

Les braves qui composent actuellement le corps sont prévenus que 
ceux d'entre eux qui désireraient quitter le service seront mis en règle 
par l'état-major qui seul peut expédier les congés et les feuilles de 
route. Les étrangers, qui voudraient aussi retourner chez eux, y seront 
dirigés. Tout soldat qui n'aurait pas la patience d'attendre quelques 
jours et qui demeurerait en arrière ou partirait sans papier s'expose- 
rait à être arrêté par la gendarmerie, à être traité comme déserteur 
et à perdre le fruit de ses services. 

Le major commandant témoigne à toute la légion ses regrets et la 
satisfaction de sa conduite. Il exhorte tous ses membres à continuer 
à se comporter en route comme ils l'ont fait dans Agen, dont ils 
emportent les regrets et l'estime. 

A M. Martabon (?) 

Agen, 13 mai. 

J'ai l'honneur, mon cher M. de Martabon, de vous adresser copie 
des arrêtés de S. E. le duc de Dalmatie, en vertu desquels a été 
formée la légion des Landes et Gironde que j'ai eue quelques temps 
sous mon commandement dans vos murs. 

Je vous préviens en outre que j'ai parlé aux adjoints du maire qui 
payerait la chandelle en question. 

Vous ne doutez pas du plaisir que j'aurai à garder votre souvenir 
et que je ferai naître l'occasion de vous rappeler à M. le duc de 
Guiche à mon passage à Bordeaux. Agréez l'assurance... 
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XLII 

A M, Léon Dufour, docteur médecin à Saini-Secer 

Paris, 7 septembre 1814. 

Il y a bien longtemps, mon cher Dufour, que je dois vous écrire, et 
je vous entens de loin vous plaindre de mon silence. Vous supposez 
que Paris me fait oublier ceux que j'aime et vous avez d'autant plus 
tort que je mène ici la vie la plus retirée. J'ai habité la campagne tout 
l'été, et je ne reviens dans la capitale que lorsque je ne puis faire 
autrement. 

Le premier mois démon séjour a été donné tout entier à mes affaires, 
le second à solliciter, et le troisième à l'ouvrage. J'ai fait une infidélité 
complète à l'histoire naturelle, et ne pourrai me raccomoder avec cette 
aimable science avant longtemps. Vous saurez que je me suis embar- 
qué dans un ouvrage intitulé : Précis historique de la Guerre 
d'Espagne, qui comptera deux volumes de cinq cent pages chacun, 
avec cartes. Ces cartes sont à la gravure, et il y en a au moins pour 
jusqu'au mois de février, parceque les jours courts ne permettent pas 
de travailler autant qu'en été. Je me suis procuré d'excellents maté- 
riaux. Cependant, comme on n'en saurait jamais trop réunir pour 
compléter un livre soigné, je viens réclamer devons quelques détails. 
Il faut absolument que vous me bâcliez un beau mémoire historique 
de ce que vous avez vu et de ce qui s'est passé aux armées dont vous 
faisiez partie. Votre jugement sur ce que vous aurez vu me sera surtout 
d'un grand secours. Ainsi, mon cher Léon, mettez la main à la plume. 
Célérité surtout. Il ne nous faudra pas deux mois pour imprimer le 
texte. Vous voyez que j'en ai encore trois au moins pour y retoucher. 
Ainsi vos notes arriveront à temps. Il faut enfin relever dans un 
ouvrage sérieux l'honneur national que tant de misérables cherchent 
à avilir. Il faut faire connaître les véritables causes de nos malheurs, 
en disant toute la vérité, donner à chaqun ce qui lui appartient de 
gloire ou de honte et ranger à leur place tant de réputations 
usurpées (1). 

Je ne sais, mon cher Dufour, comment on pense dans vos cantons. 



(1) Cet ouvrage ne parut pas sous le titre indiqué, mais bien sous celui de 
Guide du voyageur en Espagne, publié en 1823 et plus tard en 1826 sous celui 
de Résumé géographique de la Péninsule Ibérique, etc. 
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Mais une fable que je composai il y a quinze jours chez un de mes 
amis, à la suite de longues discutions, et qui a eu quelques succès 
ici, vous fera connaître l'esprit de Paris : 

LES ANIMAUX ET LA VOUTE 

Parmi de vieux débris d'antiqnes monuments 

Que dominait une voûte orgueilleuse 
Vivaient maints animaux de genres différents ; 

Dans la profondeur ténébreuse 

De leurs sinistres logements, 
Ces animaux étaient à l'abri des orages 
Qui dans les champs voisins exerçaient leurs ravages. 
Mais ils payaient bien cher l'abri qu'on leur donnait. 
Tous les jours, la voûte exigeait 
Nouveaux tribut ou quelqu'ouvrage, 
Et chaque fois qu'on accordait, 
La voûte exigeait davantage. 
Tantôt c'était pour lembellir, 
Tantôt pour l'augmenter ou la mieux établir. 
Que sais-je enfin ? Quand lassés du servage 
Quelques mutins en secret rassemblés 
Voulurent renverser, n'écoutant que leur rage, 
De leur dôme oppresseur les supports ébranlés. 
Que ce dôme insolent nous rende la lumière, 
Disaient-ils : La veut-il absorber tout entière ? 
Nous ferait-il payer l'air que nous respirons ? 

Serons-nous toujours tributaires, 

Ecrasés du fardeau des publiques misères. 
Sans qu'on veuiUe briser le joug que nous portons ? 
Invoquons, s'il le faut, la tempête et l'orage. 
Aux aquilons ligués unissons notre effort, 
Appelons les secours de ces enfants du nord. 
Tous les moyens sont bons pour sortir d'esclavage. 

Sous tant d'effoi'ts unis, la voûte s'écroula, 
En écrasant par-ci, par-là 
Quelques artisans de sa perte. 
De ses débris au loin la terre fut couverte. 
Parmis les animaux, dans le premier moment 

On ne vit que réjouissances, 
Mais on ne m'a pas dit si cet événement 

Combla plus tard les espérances 

Des auteurs du renversement. 

Il y a beaucoup de gens qui volent en noir, et je serais un peu de 
ceux-là, si je n'étais blasé sur tous les événements malheureux qui 
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peuvent survenir. Quand on a vu les Anglais sur les rives de la 
Garonne, les Russes et autres alliés dans Paris, on est préparé aux 
choses les plus étranges. Quant à moi, je relis le Goth Jornandès (1), 
et je trouve que les Russes ressemblent un peu aux compatriotes de 
cet historien. Avant quatre ans, la France sera rayée du tableau des 
nations. Elle joue déjà le rôle que remplissaient, il y a vingt ans, le 
Portugal et la Savoie. Qu'importe si c'est pour le bonheur de la race 
humaine. Peut-être serons-nous plus heureux, quand nous serons 
soumis à une grande puissance trop forte pour que l'on ose lui faire la 
guerre. Jamais le monde ne fut plus heureux que sous les premiers 
temps de l'Empire romain. Il est possible que quand l'Europe sera 
soumise àl'empereurAlexandreouà l'Angleterre, le rêve de l'abbé de 
Saint-Pierre se réalise. En atendant. Dieu nous préserve d'un 
dix août, d'un deux septembre, d'un vingt-un janvier, d'un trente-un 
mars et de semblables secousses. Au reste, l'univers peut changer, 
Bory sera toujours le meilleur ami que vous ayez sur la terre. 

Je vous embrasse cordialement, en vous priant de présenter mes 
amitiés à toute votre famille. Ne manquez pas de mettre la main à la 
plume et de m'écrire sur le champ. 



XLIII 
A M, Léon Du/ouVy à S. Secer, 

Paris, 88 octobre 1814. 

Mon cher Léon, je n'ai qu*un instant pour vous dire que jai reçu 
toutes vos lettres, que j'ai vu votre frère, etc,, mais que nous n'avons 
fait encore aucune démarche. M. le maréchal Suchet étant absent, 
Dous n'avons encore rien fait pour vous. Dès qu'il sera ici, je me 
charge de faire apostiller votre demande, de la remettre, de courir, en 
un mot de faire pour vous ce que je ne ferai pas pour moi, c'est à- 
dire me faire solliciteur. Je n'ai trouvé ni M. Rauzan (?), ni M. Ron- 
durau (?). Mais je m'informerai aux bureaux de la guerre, et 
vous pouvez compter sur mon zèle à vous être agréable. 

Vous saurez que je suis définitivement employé à Paris au dépôt 



(1) Jornandès, historien du vr siècle, Goth d'origine, se ût moine et écrivit 
une histoire des Goths et aussi un abrégé d'histoire universelle, intitulé : De 
regnorum ac temporum successione. 

11 
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de la guerre (1). J'ai pris un logement pour trois ans ; je m*établis ; 
ce qui me ruine. Je vais me rendre aux chères sciences sans partage. 
Cet hiver sera consacré à mettre mon herbier en ordre et à penser à 
vous. Mettez-moi de côté tout ce que vous pourrez ; j'en ferai autant. 
Adieu, je cours chez mon scélérat de graveur. Je suis dans les terreurs 
où j'étais plongé du temps de Buisson, Blondeau, Adam, Dorgès, etc. 
et ne vous ai pas là pour me secourir . 
Mille choses à votre famille. Aimez moi comme je vous le fais. 

BORY deS.-V. 



XLIV 

A Monsieur Léon Dufour à S. Sever, 

Paris, le 16 novembre 1814. 
Mon cher ami, 

Je reçus hier seulement votre dernière lettre à laquelle je m'em- 
presse de répondre, puisque j'en ai le temps. D'abord je vous dirai en 
suivant l'ordre de vos questions que je loge rue Neuve- S^-Augustin, 
n® 19, assez près de toutes les personnes que je fréquente à Paris, 
mais un peu loin de nos goûts, c'est-à-dire de Messieurs les savants, 
etc. Le voisinage de la bibliothèque me dédommage. 

Je suis employé au dépôt de la guerre, dans mon grade en qualité 
d'officier d'état-major. Cela me donnera de six à sept cent francs par 
mois, y compris le supplément de solde de Paris. Il parait que Ton nous 
emploiera à écrire l'histoire de la guerre, chose fort difficile dans le 
système actuel. Je vois le maréchal tous les jours et no«s sommes fort 
bien ensemble. 

Vôtre duc d'Albufera (2) est enfin ici ; votre frère... que je ne vois 
pas,malgré ma bonne volonté, doit le voir aujourd'hui. Une fois qu'il 
aura apostille votre demande, je me charge de la remettre moi-même, 
et comme j'ai mes entrées dans les bureaux, je presserai la chose 
de toutes mes forces. 

Je me meuble et m'établis du mieux que je peux, quand cela sera 



(1) Nous avons dit que Bory, suivant la fortune du mai*échal Soull, fut 
attaché par lui au dépôt de la guerre, dès qu'il eut accepté de Louis XVI II le 
portefeuille de ce département. 

(2) Maréchal Suchet, duc d'Albufera. 
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fini et que le gros de l'hiver sera passé, c'est-à-dire dans le courant 
du mois de mars, ma femme viendra me trouver, et ma guerre d'Es- 
pagne sera finie. 

Vous avez appris la mort d'Olivier. On a présenté dans la dernière 
séance les candidats pour le remplacer. Ce sont MM. 1<> Latreille ; 
2® Duméril ; S^ Je ne sais qui ; 4^ Un M. des Fossés ; 5^ De (illisible) 
fils. On nommera lundi et il n'y a pas de doute que ce ne soit 
Latreille. Je me suis arrangé avec ces Messieurs de la section pour 
que vous soyez inscrit sur la liste des candidats à la place de corres- 
pondant qui restera vacante par l'élection de Latreille. 

Il y a aussi deux places vaquantes de correspondant à la botanique, 
mais comme il y avait sept ou huit candidats, savoir Smith, Swartz, 
Boivin, Luck, Lichtenstein, J. S.-Hilaire, Lamourouxet S. -Amans, 
on a trouvé le nombre bien considérable. Vous devriez donc écrire à 
Latreille et à Bosc qui vous chérissent pour manifester votre désir. Je 
ne vous répons que quinze à seize voix (1). 

Il y a eu hier une séance publique de la 2® classe pour la réception 
de M. Campenon qui a été magnifique (2), Renaud S.-Jean-d'Angely 
devait la présider ; et comme il est aborré dans Paris, on croyait ou 
qu'il ne l'oserait pas, ou qu'il y aurait du trouble ; mais il s'en est tiré 
à sa gloire ; il a parlé comme un Dieu. Il était question de l'éloge de 
l'abbé Delille. La position était d'autant plus critique qu'il fallait 
louer le Roi ; ce qui ressemblait assez bien au diable louant Dieu. Les 
plus jolies femmes de Paris étaient là. Mais il n'y avait aucun prince. 
Ils avaient craint d*y trouver des Régicides. C'est le mot adopté 
actuellement pour désigner ceux qui ont voté la mort du Roi... qu'on 
poursuit autant qu'il est possible de le faire, quand on a promis de tout 
oublier. 

Je n'ai pas encore le temps de me livrer à l'histoire naturelle, 
comme je le voudrais ; mais je ne tarderai pas à m'y remettre sans 
réserve. Il faut pour cela que je n'aye plus d'imprimeur sur le dos. 
Heureusement que cette fois-ci, j'ai un graveur qui ne me fait pas 
donner au diable. 



(1) L. Dufour ne fut élu correspondant de l'Institut, (section d'anatomie) que 
le 26 avril 1830. (Voir Soucenirs, p. 278). Lamouroux l'avait été le 1" décembre 
1817. 

(2) Campenon (Vincent) poète, né à La Guadeloupe en 1772, mort en 1843, 
remplaça Delille à l'Institut en 1814, et fut inspecteur de l'Université. On lui 
doit des traduction d'Horace, des poèmes didactiques, des bucoliques, etc. 
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Je ne sais ce que devient le tendre père de Perfida Chloris, Je vais 
lui écrire par le présent courrier. Vous devriez vous entendre avec lui 
pour faire une Flore Aturienne, On la diviserait en deux parties : la 
Flore d*en deçà et celle d'au delà. Car la nature du sol est bien diffé- 
rente. Dans les rives septentrionales, c'est la Lande par excellence ; 
dans la méridionale, ce sont les racines des Pyrénées, et je trouve 
un grand rapport entre ce pays et tout le versant d'Espagne que je 
nomme Cantabrique. Cela vous amuserait et vous mettrait dans le 
cas de corriger l'ouvrage de début de notre ami, dans lequel on trouve 
comme qui dirait beaucoup de négligence. 

Adieu, mon cher ami. Rappelez moi au souvenir de votre famille 
et faites des vœux pour l'ordre et pour la paix. Nous en avons besoin 
et je vois bien du noir à l'horizon. 
Tout à vous de cœur, 

BORY DE S. V. 



XLV 

A Monsieur Léon Dufour 
docteur médecin à Sainfc-Sever 

Paris, le 1" janvier 1814 (1). 
Mon cher Dufour, 

Je reçois votre lettre et celle de Dufau, avec les papiers de M. Jou- 
velle. Je les remettrai demain au secrétariat. C'est tout ce que je puis 
pour le moment, étant employé au ministère dans une partie si difé- 
rente de tout ce qui tient aux pensions, avancements, etc., que mes 
soins n'y pourraient pas grand chose. Quoiqu'il en soit, comptez sur 
mon zèle. 

Je ne négligerai pas votre croix (2). Je n'ai pu demander au chef 
de bureau où c'en était. Car malheureusement votre demande fut 



(1) Il y a ici une erreur. Bien que datée du 1" janvier 1814, il faut lire 
1" janvier 1815, Bory étant alors au ministère de la guerre avec le maréchal 
Soult, tandis que le 1" janvier 1814. il était avec lui et son armée sur les 
frontières des Pyrénées. 

(8) Léon Dufour était en instance depuis quelques mois auprès du ministère 
pour obtenir la croix de la Légion d'honneur, en i-econnaissance des services 
médicaux rendus par lui à l'armée d'Espagne. Il ne put l'avoir qu'en juillet 
1831, et ce grâce à son compatriote et ami le général Lamarque. 
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^mise deux ou trois jours avant le changement de ministère, ce qui 

^ un peu retardé. Mais laissons passer la semaine, je veillerai et 

courrai pour vous, soyez en sûr. 
A propos de semaine, c'est celle du jour de Tan , je vous la soite 

tonne et accompagnée de beaucoup d'autres, etc. Vous sentez bien 
que je n'ai pas une minute pour vous en dire plus long. Ce sera pour 
un autre jour. 

Mes hommages, mes compliments et mes vœux à vos dames. Je 
ne sais ce qui me dit que j'irai les voir cette année et que la goûte 
me rappellera aux boues de Dax. 

Tout à vous, 

BoRY DE s. Vincent, 
rue Neuve Saint-Ajigustin, n« 19. 



XLVI 

A M. Léon Dii/our, à Saint-Sever 

Paris, 5 mars 1815. 

ï ^ y a un siècle que je dois tous les jours prendre la plume pour 
écrire au meilleur de mes amis, et que je tremble cependant en 
voyant arriver ses lettres, parceque je suis sûr d'avance qu'il va me 
gronder de ce qu'il a raison de croire être de la négligence. Je suis 
dans oe cas là avec toutes les personnes qui m'écrivent. Il y a juste 
de^x mois que je n'ai répondu à personne et probablement je serai 
cou pa.ble encore quinze jours, excepté avec vous. Mais selon la cou- 
tume des gens qu'on gronde et qui ont l'aparence des torts, je vais 
cornmencer par crier plus fort et me plaindre de ce que vous aves pu 
lûô soubçonner de vous oublier. 

*^ Vous sied bien, ingrat que vous êtes, de ne pas croire à la soli- 
dité de mes affections, vous qui, je vous le jure, occupez ma pensée 
au moins trois ou quatre fois tous les jours. Mais je suis à Paris tour- 
ïû^nté des plus désagréables détails du monde, ne faisant rien de ce 
^^ lïie plait, travaillant à me rendre à mes goûts, et n'entreprenant 
T^^n à force d'avoir tant de choses à faire. 

Pîgurez-vous d'abord que tous les jours, je suis rue de l'Univer 
site, au dépôt de la guerre à fureter dan^des papiers ministériels qui 
ïû'ennuient. J'y fais ou j'y corrige les cartes de ma guerre, qui ne 
paraîtra définitivement que plus tard ; puis quelques lignes que 
j'écris pour moi sur des matières que je veux traiter par la suite. Je 
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vais ensuite courir pour mes afaires. Deux fois par semaine il faut se 
mettre en uniforme et dans tout cela, pas dix minutes pour la Bota- 
nique. Mais j'espère vers la fin de ce mois-ci pouvoir consacrer à 
Flore au moins trois jours sur quatre. Alors votre correspondance 
deviendra une fureur. Je travaille d'autant mieux que je suis mieux 
organisé pour travailler, de sorte qu'il a fallu me faire d'abord un 
petit établissement commode qui est entièrement terminé. Je vais 
étaler et arranger mon herbier en place ; ce qui me donnera du goût 
à la besogne. Voici d'ailleurs le printemps, époque à laquelle 
j'éprouve chaque année une nouvelle ardeur. Vos plantes seront donc 
merveilleusement accueillies ; mais il faudrait me les empaqueter de 
sorte à ce qu'elles n'éprouvassent pas d'accident, et me les envoyer 
ou par quelque député de votre département quand on rouvrira le 
Corps législatif ou par la diligence, si le roulage quoique plus long 
n'est meilleur marché et aussi sûr. Quand on n'envoie que de petits 
paquets, la diligence convient assez ; mais pour peu que la charge 
soit plus forte, il vaut mieux la composer de tout ce qu'on veut 
envoyer, et la faire partir d'un coup par la voie la plus économique. 
Quoiqu'il en soit, tout ce qui viendra de vous sera bien reçu et je vous 
en aurai de grandes obligations. A propos de plantes vous n'avez pas 
trouvé ïAcrostichum marantœ dans vos choses de Valence ? Je tien- 
drais beaucoup à l'avoir de vous ; car de diverses espèces que j'ai reçu 
sous ce nom, il n'y en a pas une qui se ressemble. 

Quant à votre croix, ne me taxez pas de négligence. Voici ou cela 
en est. Je portai moi-même et remis au général Despeau, comme je 
le dis à votre frère, la demande du maréchal Suchet. Trois jours 
après, grand changement et grand bouleversement. Mais je me suis 
convaincu que votre demande est arrivée au bureau de la Légion. Je 
parle au chef de bureau. Vous êtes porté sur un travail. Ce travail ne 
passe pas. Je reparle. Pendant ce temps, l'on fesait un tel abus de 
croix dans les autres ministères que le ministre provoque l'arrêté 
sévère et économique que vous avez vu dans les journaux. Cependant 
ne perdez pas patience. J'ai eu une énorme dispute à votre sujet avec 
M. Baufort d'Auroult que je tracasserai toutes les fois que j'en aurai 
l'occasion. S'il ne m'expédie pas d'ici à 15 jours, il faudra que vous 
écriviez une lettre de remerciement au maréchal Suchet, en lui disant 
que cependant sa lettre n'a eu encore aucun effet. Vous me l'enver- 
rez. J'irai la remettre moi même. Je me fais fort de me faire donner 
encore une demande de lui, et je la porterai au duc de Dalmatie. Je 
vous promets de me donner tout le mouvement possible. 
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J'ai aussi furieusement négligé Thore qui m'écrit toujours pour 
deux ou trois choses impossibles. Je vais lui répondre au plus tôt. Je 
le voudrais heureux ; mais conseillez-lui d'ajourner son histoire des 
champignons, qui traités par lui pourraient bien changer de nature 
et devenir soporifiques de vénéneux qu'ils sont. 

Je présume que le Nain Jaune (1), n'ayant pénétré que la semaine 
dernière à la Nouvelle-Hollande, on ne le connaît pas encore à Saint- 
Sever. Mais cela pourra venir. Savez vous ce que c'est que le Nain 
Jaune? Quoil vous ne lisez pas le Nain Jaune? Vous n'envoyez rien 
au Nain Jaune f.,. Qu'étes-vous donc? D'où venez-vous ? Voilà, mon 
ami, la conversation de tout Paris. Le Nain Jaune fait fureur. Il n'y 
a pas de ministre qu'il ne fasse trembler, d'actrice qu'il ne déses- 
père, d'auteur qu'il ne fasse entrer en fureur, de poète qu'il n'égra- 
tigne. C'est bien le plus comique journal qui aye jamais paru. Il est 
essentiel de le répandre, car il est constitutionnel et pétillant d'esprit. 
Je vous conseille de vous abonner à dater du 15 décembre 1814 et d'y 
faire abonner vos amis. Vous saurez par là les nouvelles les plus 
secrètes de la capitale, les dessous des cartes de toutes les intrigues 
politiques ou littéraires, etc. Il paraît tous les cinq jours avec 22 
pages et une caricature par mois. Je vous jure que j'attends toujours 
avec une grande impatience le jour où il doit paraître. Le chancelier 
de France qui est son ennemi capital, ainsi que le ministre de l'inté- 
rieur, ont fait le diable pour le faire supprimer. Mais le Roi a dit : 
Ce petit journal m'aprend une foule de choses que me cachent mes 
ministres. Je le protège. Aussi la cour est-elle obligée de caresser ce 
petit aspic. 

Il disait hier entre autres nouvelles que S. M. Sarde fait les plus 
grands efforts pour rendre heureux le peuple auquel elle avait été si 
longtemps enlevée, et que pour cela elle lui rendait jusques aux 
moindres de ses anciennes institutions, que les anciens administra- 
teurs étaient rappelés et que pour prouver son respect pour tout ce qui 
est d'autrefois, elle avait poussé la bonté jusqu'à faire venir à Turin 
son antique professeur de botanique retiré à Cagliari depuis vingt ans. 

Celui ci, en se promenant dans les serres, a d'abord vu avec satis- 
faction quelques plantes de son temps, dans lesquelles il reconnais- 
sait de vieilles amies ; mais il en aperçoit bientôt de nouvelles. Il 
demande ce que c'est. Elle vient de la Nouvelle Holande, répond un 



(1) Voir ce que nous en avons dit dans notre étude biographique. 
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garçon. Le professeur fronce le sourcil ; et cet autre. C'est la José- 
phina Jmperialis, etc., etc. A ces mots mon homme entre en fureur, 
arrache les Meirosideros, les Embolium, les Epacris, les Cyalthodes, 
etc., etc., foule aux pieds tout ce qui a été découvert depuis son 
émigration et déclare qu'il ne laissera pas entrer au Jardin de Bota- 
nique le moindre végétal qui ne sera pas dans la 2« édition du 
species plantarum de Linné 1 

Croiriez vous que nous avons à Paris quelques professeurs dans le 
genre de celui de Cagliari, et que tout est sans dessus à Tlnstitut 
dont on va chasser la plupart des membres qui ont joué un rôle dans 
la Révolution. 

Adieu, mon ami. A vous de cœur. 

B. DE S. Vincent. 

Mes amitiés à votre frère, mes homages à vos sœurs, mes respects 
à votre mère. 



XLVII 



Pas d^adresse. 



26 Juin 1815 (1) 



J'ai reçu votre lettre du 17, mon cher Dufour. Le plaisir qu'elle 
m'a causé m'a fait oublier vos torts. Depuis si longtemps, je n'avais 
eu de vos nouvelles que j'étais vraiment en peine de vous. Et lorsque 
l'on se trouve tout à coup rassuré sur le compte de quelqu'un qui vous 
est cher, on est bien disposé à lui pardonner. 

Voulez-vous que je vous fasse connaître ma façon de penser tout 
entière ? Et bien je vais vous obéir. Je vais vous faire une profession 
de foi, heureux si je pouvais ramener en la plus juste des causes un 
ami que j'aime et que j'estime et qui paraît s'en être un peu éloigné ! 
Voici les principes qui servent de base à mon opinion. Ils sont, je 
pense, inébranlables, puisqu'ils reposent à leur tour sur des faits 
authentiques. 

En 1789, la monarchie, minée par des abus nombreux, croulait de 



(1) Nous appelons tout particulièrement sur cette curieuse lettre l'attention de 
nos lecteurs. Elle est malheureusement tronquée et s'arrête à la un de la qua- 
trième page. D'où at-elle été écrite ? Pas de Paris ; mais « d'un départe- 
inent » où était Bory, ainsi qu'il le dit sans le désigner. 
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toutes parts, suite inévitable de la corruption du cœur et de Tesprit 
humain. Il fallait à cet édifice des réparations salutaires. Les ouvriers, 
appelés à ce grand œuvre par les vœux de la nation étaient en général 
de bonne foi et animés par Tamour du bien. Une minorité audacieuse 
et criminelle les subjugue, les disperse, renverse le trône et fait périr 
sur réchafaud le meilleur des Rois. La nation entière est en deuil. 
Règne de Tanarchie. Mille et mille factions se succèdent les unes 
aux autres et se dévorent réciproquement. Mais, dans toutes ces 
circonstances, la majorité de la nation est subjuguée et soupire après 
les vrais principes. Bonaparte s'empare des rênes du Gouvernement 
à l'aide d'une autre faction et parvient enfin à la couronne impériale. 
Sou ambition, ses fautes, ses revers vous sont connus. 

Louis XVIII, dont les droits sont imprescriptibles, puisque le pacte 
conclu entre nos ancêtres et ses ayeux ne peut être rompu par nous 
et encore moins par la minorité qui seule a produit toutes nos révo- 
lutions, Louis XVIII, dis-je, vient occuper le trône de son infortuné 
frère. 

Avant qu'il y prenne place, les mêmes furieux de 1793 forment 
déjà le projet de le renverser. Car, ne vous y trompez pas, la capitu- 
lation de Fontainebleau ne fut signée que dans l'espoir et l'assurance 
d'un prochain bouleversement. 

Nous commencions à respirer, lorsque cet homme que vous appe- 
lez extraordinaire, mais à qui déjà tout était préparé d'avance, sur la 
route duquel des troupes jusques au Roi étaient placées, débarqua à 
Cannes et arriva en 20 jours à Paris, porté non pas sur les bras du 
peuple, mais sur les baïonnettes d'une armée infidèle, et au milieu de 
la terreur d'une nation qui le redoute et tremble pour les jours de 
son Roi. 

Que pouvait faire ce prince malheureux, environné de rebelles, 
trahi de toutes parts, même par ceux qui une heure avant étaient à 
ses pieds et lui baisaient les mains (Ney) ? Fallait-il qu'il sacrifiât la 
garde nationale, seule restée fidèle et la fit égorger par une armée en 
fureur? Y a- t-il de la faiblesse à abandonner le trône, lorsqu'il ne 
pouvait que le teindre sans fruit du sang de ses vrais sujets ? N'y 
a t-il pas plutôt une grandeur d'âme admirable et une bonté propre à 
gagner tous les cœurs. que d'en faire le sacrifice? Est-on faible pour 
ne pas verser inutilement le sang français ? Et cela ne doit-il pas au 
contraire augmenter notre confiance dans un Roi qui en est si 
avare ? 

Vous me dites aussi que les qualitez de ce prince ne sont pas suffi- 
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santés pour un roi des Français. La lecture des journaux vous a 
égaré, mon bon ami. Peut-on nous supposer assez pervers pour que 
la vertu ne puisse nous gouverner ? Et le crime seul peut-il en avoir 
le droit ? Ne voyez-vous pas qu'en ne pouvant attaquer ses vertus 
précieuses et son mérite éminent, on veut s'en prendre ou affecter de 
croire aux qualités que l'on suppose qu'il n'a pas ? Il n'est pas fait 
pour ce siècle, dit on ? Il n'est pas selon nos mœurs ? Et cependant 
cette Charte constitutionnelle, dont notre Constitution actuelle n'est 
qu'une imitation dérisoire, est un chef-d'œuore politique après lequel 
nous avons soupiré pendant 25 ans sans pouvoir l'atteindre, malgré 
tous les débats de nos orageuses assemblées et toute la ridicule sagesse 
de nos gouvernements. Il n'est pas selon nos mœurs, celui qui 
cicatrise toutes nos plaies, qui ramène une paix durable, qui conso- 
lide la liberté, qui consacre les droits de Thommeet qui sacrifie toutes 
ses prérogatives légitimées par huit siècles de jouissance et le long 
assentiment de toutes nos générations passées I Ne voyez-vous pas 
que toutes les craintes qu'on a voulu inspirer sur les suites de cette 
Charte constitutionnelle n'ont été dictées que par la ruse des conju- 
rés ? Les élémens du parti doivent vous faire connaître leur bonne 
foi. Quels sont ceux qui s'y sont attachés ? Examinez leur conduite 
passée. Quelques-uns sans doute sont égarés ; mais la plupart sont 
encore teints de sang et enrichis de rapines 1 

Je gémis comme vous de la lutte qui est déjà commencée. Je vois 
avec horreur couler le sang français. Mais enfin peut-il livrer encore 
la nation entière qui gémit et soupire après le retour de Tordre aux 
fureurs et à l'ambition d'une faction rebelle ? Faut-il voir encore tous 
les partis révolutionnaires se réveiller et inonder la France de sang ? 
Car cela aurait lieu inévitablement si les choses restaient telles qu'elles 
sont? N'est il pas du devoir d'un Roi de songer au bonheur futur de 
ses peuples ? Et si la nation, comprimée par la terreur qu'inspire une 
minorité désastreuse ne peut rien par elle-même, n'est-il pas de son 
devoir d'emprunter des secours étrangers ? Il lui en coûte sans doute, 
j'en suis sûr ; mais lorsque l'ordre politique de la France a des bran- 
ches pourries, ne faut il pas les émonder pour le salut du reste ? 

Mais quand bien même Louis refuserait ces secours et retournerait 
dans son exil, croyez-vous que les puissances consentiraient à laisser 
sur le trône celui qui voulait et voudrait encore les renverser? 
Croyez vous qu'elles se fieraient à ses promesses fallacieuses ? Non 
sans doute. Les Coalisés Tattaquent moins peut-être pour Louis que 
pour leurs propres intérêts. C'est ici la guerre des rois légitimes 
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contre les usurpateurs. C*est le conflit des bons principes de la paix et 
du bonheur des peuples contre le désordre, le vice et l'anarchie, et 
toutes ces idées prétendues libérales^ produits dangereux de cette 
fausse philosophie qui a fait couler tant de sang I 

Ne croyez pas que si Louis revient, comme je le crois, il s'entoure 
de cette noblesse ignorante et orgueilleuse dont vous me parlez. 
D'abord, elle a vieilli dans l'infortune, et le peu qui reste n* est propre 
à rien. Les rejetons de cette noblesse, instruits par les malheurs de 
leur pays, ne peuvent plus prétendre à des prérogatives qu'on ne 
pourrait plus leur accorder sans voir renaître des guerres intermi- 
nables; et le Roi est trop sage pour s'y exposer. En second lieu, croyez 
que la France fourmille d'hommes instruits, véritablement éclairés, 
purs et vrais patriotes, qui seront appelés et se rangeront auprès du 
trône pour en être l'éclat et l'appui. 

Je ne vous donne pas de détails sur ce qui s'est passé ici depuis le 
débarquement de Bonaparte. Vous savez l'issue de la guerre du Midi, 
interrompue par la trahison et dans laquelle le duc d'Angoulême a 
montré un courage héroïque quoiqu'on dise, allant au feu l'épée à la 
main à travers les balles et la mitraille. Dans ce département et dans 
tous les voisins on est royalistes ardens; mais on est comprimé par la 
minorité. Un débarquement peut allumer un incendie. On dit qu'il 
est prochain à Marseille où l'on voit en ce moment (lettre reçue hier) 
une escadre et 60 batimens de transport, croisant devant le port. On 
assure que le débarquement doit avoir lieu aujourd'hui 26. Toulon est 
approvisionné. Les autorités doivent s'y retirer. Je vous informerai 
de ce qu'il y aura de nouveau... (1) 



(1) On ne doit pas oublier que cette lettre a été écrite huit jours après 
Waterloo, alors que Napoléon venait d'abdiquer pour la seconde fois (82 juin) et 
que Louis XVIII n'était pas encore remonté sur le trône.. 

Nous croyons devoir donner ici l'extrait suivant, fort curieux, des Mémoires 
du capitaine Coignet publiés par Lorédan Larchey (Hachette 1888) et où il est 
question de Bory de Saint- Vincent, au lendemain de Waterloo : 

Coignet fait le récit du combat soutenu par la garde nationale parisienne 
contre les alliés, quelques jours après Waterloo. Il se rend sur la ligne et se 
prépare à aller provoquer un capitaine prussien « qui fait là-bas ses embarras ». 

Page 263, — « Je vois derrière moi quatre beaux messieurs qui m'abor- 
a dent ; l'un d'eux vient près de moi et me dit : a Vous venez donc sur la 
« ligne en amateur ? — Comme vous, je pense. — C'est vrai, dit-il, vous êtes 
« bien monté. — Et vous de môme, Monsieur. » Les trois autres appuyèrent à 
Ci droite : « Que fixez- vous là, me dit-il encore, sur la ligne des Prussiens ? — 
« C'est l'officier là-bas qui fait caracoler son cheval ; je voudrais aller lui faire 
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XLVIII 

A Monsieur Léon Dufour, à S, Secer 

Paris, 8 juiUet 1815. 

Je ç'ai que le temps de vous dire que je me porte bien, que je ne 
crains rien, et que Louis XVIII est à Paris depuis hier trois heures, 
à la grande joie d'un grand nombre de femmes et de vieillards, qui ont 
agités leurs mouchoirs de pauches à son arrivée. 30,000 Prussiens et 
Anglais avec du canon à toutes les portes occupent jusqu'aux moin- 
dres avenues des Tuileries et forment la seule garde du monarque. 
Les gardes du corps et autres gçns du Roi ne parlent que de tuer et 
de punir. Nous verrons ce que tout cela deviendra (1). 



« une visite un peu serrée ; il me déplaît. — Vous ne pouvez l'approcher sans 
« danger. — Je connais mon métier, je vais le faire sortir de sa ligne et le 
« faire fâcher, si c'est possible. S'il se fâche, il est à moi. Je vous prie, Mon- 
« sieur, de ne pas me suivre; vous dérangeriez ma manœuvre. Retirez- vous 
« plutôt en arrière. — Eh bien, voyons cela î » 

Suit le récit du combat qui se termine par un magistral coup de sabre qui 
abat l'officier prussien . 

Page 264. — Coignet continue : « Je saisis son cheval et reviens fier vers 
« mes petits soldats qui m'entourèrent. Le bel homme qui suivait tous mes 
« mouvements vint au galop au devant de moi : « Je suis enchanté, dit-il, 
« c'est affaire à vous ! vous savez vous y prendre ; ce n'est pas votre coup 
ff d'essai. Je vous prie de me donner votre nom ? — Pourquoi faire, s'il vous 
« plaît ? — J'ai des amis k Paris, je voudrais leur faire part de cette action que 
« j'ai vue. A quel corps appartenez- vous ? -- A l'Etat-major général de l'Empe- 
« reur. — Comment vous nommez- vous ? — Coignet. — Et vos prénoms ? — 
« Jean Roch. — Et votre grade ? — Capitaine. » Il prit son calepin et écrivit. 
11 me dit son nom Boray ou Bory. Il prit à droite du côté des buttes Chau- 
« mont, où se trouvait la vieille garde... » 

Le 31 janvier 1847, Coignet reçoit une lettre lui apprenant qu'il a été promu 
officier de la Légion d'honneur le 5 juiUet 1815, puis le 28 novembre 1831. Il 
ajoute, dans ses cahiers : 

Page 285. — t Me voilà donc nommé pour la troisième fois. Mais qui a pu 
« me faire nommer par le Gouvernement provisoire ? Me creusant la tête dans 
« mes vieux souvenirs, je me suis rappelé la plaine des Vertus, le 30 juin 
a 1815, et le bel officier supérieur qui a pris mes noms et prénoms. C'est peut- 
« être lui ; il m'a dit son nom quand il m'a vu couper le nez à cet officier 
« prussien. Ah ! je le tiens. Il se nomme Bory de Saint-Vincent. Quel bonheur 
« pour moi de pouvoir citer un pareil homme ! » 

(1) On sait que quinze jours après, Bory de Saint-Vincent était inscrit sur la 
liste des trente-huit personnages, plus au moins attachés au régime napoléo- 
nien, qui, durent peu après, sur l'ordre de Fouché, prendre le chemin de l'exil* 
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En atendant, si vous voulez m'écrire, mettez cette adresse à vos 
lettres : à Monsieur David Frédéric, rue Neuve S. Augustin, N. 19. 

Tout à vous de cœur. Différez un peu votre envoi de Belles Espa- 
gnoles, je ne tarderai pas à le demander. 

(Pas de signature). 



XLIX 

A M. Decaze, préfet de police (1) 

Paris, le 21 Juillet 1815. 
Monsieur, 

Quelqu'un qui a eu Thoneur de vous voir et que vous avez bien 
voulu autoriser à me le dire, m'a appris que je vous étais signalé 
comme pouvant continuer à troubler la tranquillité publique. Si je 
n'avais pas l'avantage de vous être personellement connu, j'aurais pu 
être alarmé de me voir ainsi en bute à des soubçons dénués de 
fondement. 

Je vous pries de vouloir bien recevoir ici ma profession de foi, elle 
doit assurer ma tranquillité personelle. Les divers partis qui tour à 
tour oppriment la France de leur domination, nont pas etain dans 
touts cœurs les sentiments de probité et de patriotisme. 

Amant passioné de la liberté, j'ai cru la servir aux armées ou dans 
lacariëre des sciences que j'ai parcouru depuis l'âge de 15 ans. On ne 
m'a point vu sous le premier et glorieux règne de Bonaparte chercher 
un avancement dans les antichambres, ou imprimer une seule ligne 
à sa louange — je défie qu'on me reproche une seule démarche dont 
jayeà rougir, ou une prose adulatrice; aussi au bout de 20 ans de 
bons services dont jai les preuves, et de travaux que je crois utille, 
n'avaije obtenu qun faible avancement . 

Quand les Bourbons succédèrent pour la première fois à l'empire 
je conçus quelques espérances pour le bonheur de la France; votre 
police peut interroger le département du Lot-et-Garonne où je com- 
mandais des troupes en 1814; on lui répondra que ma conduite sauva 
le pays des horreurs de la guerre civile et me valut en 1815 le titre de 
représentant d'une population que j'avais sauvé. 

Je crus bientôt avec beaucoup de monde que les Bourbons ne 
remplissaient pas les espérances qu'ils avaient donné; je qrus voir en 



(1) Collection Bornet. (Communiquée par M. Paul Hariot). 
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France un noble élan qui la reportait vers la liberté, je m'exprimai 
franchement sur les abus, j'écrivis même, non pour provoquer des 
rébellions, mais parce que je croyais qu'il était du devoir de tout bon 
citoyen d'élever la voix comme il est du devoir du moindre matelot 
de signaler au cs^itaine du vaisseau qu'il monte des écueils vers 
lesquels il se laisse entraîner. 

Quand Bonaparte est venu s'emparer d'un mouvement que les 
fautes du ministère avait rendu inévitable, je me suis prononcé pour 
la liberté avec la même vigueur que je l'avais fait sous les Bourbons; 
je pourrais citer ces écrits imprimas où je ne le flatais pas et qui lui 
ont déplu. 

Quand le collège électoral de la ville d'Agen m'a choisi pour 
député, j'ai jiautement pris l'engagement dans ce collège de résister 
aux ennemis de la France, et à Bonaparte s'il sortait victorieux et 
opresseur de la lute qui s'engageait. Il était alors puissant. 

Je n'ai point sollicité d'avancement sous tous les gouvernements 
qui se sont succédés ; peu de personnes en France ont donné une 
pareille preuve de désintéressement. Je suis demeuré ce que j'étais ; 
j'ai fortement élevé la voix dans une assemblée dont j'avais l'honeur 
d'être membre pour ce que je croyais le bien. Je ne me repens pas 
d'une seule des paroUes que j'ai pu y proférer et ce que quelques 
journaux ont rendu quelquefois plus bêtement que je ne les avais dites. 

Maintenant, Monsieur, il n'y a plus de représentation, il n'y a plus 
de liberté de la presse, il n'y a plus d'armée, il y a six cent mille 
étrangers sur le sol français, il n'y a plus concéquement de nation 
pour moi et pour queques autres français de ma trempe. J'ai assisté 
aux derniers soupirs de la liberté que j'adorais ; je suis depuis le dix 
juillet convaincu par de profondes et sérieuses réflexions que tout 
effort qui tendrait a relever l'esprit public en France serait inutille, 
que les Parisiens surtout auxquels il importe peu que les larmes et le 
sang de l'Europe coulent sur toute sa surface pourvu qu'il n'en coule 
pas à Paris, que les jouisseurs sont indignes qu'on défende leurs 
droits, que la minorité qui veut porter des fers ou en imposer est trop 
bien soutenue par de grandes forces intéressées a river des chaînes, 
enfin que des guerres civiles doivent éclater pendant 25 ans encore 
dans toute la France. 

Je vous déclare que l'idée de faire un vote quelconque dans les dis- 
cutions intestines me fait horreur, que je me ferais un crime d'y 
contribuer même par le moindre propos, que j'ai renoncé à tout ce qui 
ressemble à de la politique, même la lecture des journaux, qu'il n'est 
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pas sorti de ma bouche depuis 21 jours un mot qu'on puisse inter- 
préter en mal, que je ne vois plus qu'un petit nombre de gens que 
j'aime avec lesquels je ne me permets pas même de gémir, que je 
songe a mexpatrier dès que j'aurais réuni un peu d'argent en ven- 
dant ce que je possède, pour aler vivre en un recoin ou il n'y aye pas 
de pouvoir arbitraire. Je vais plus loin ; je ne regarde plus la France 
comme ma patrie. Quel intérêt auraije à la troubler soit pour ce que 
je croirais son bien, soit pour son mal. 

J'espère, M. que vous serez satisfait de ces déclarations et que von* 
n'ajouterez aucune foi aux rapports contraires qu'on powaît vous 
faire. Je vous pries de vouloir bien m'accorder im rendez-vous en me 
fixant le jour et l'heure auxquels je pourrai avoir l'honeur de vous 
dire de vive voix, etc. (1) 



A M, Léon Dufour, 
docteur médecin à Saint-Sever 



1815 (8). 



Mon cher et fidèle ami, je suis sûr qu'il y a souvent dans votre 
cœur une pensée pour moi et que ma position est un sujet de plus 
pour que vous m'aimiez. Vous auriez bien voulu savoir où j'étais et 
me demander de mes nouvelles. Mais quand vous m'auriez écrit, nul 
doute que vos lettres ne me fussent point parvenues. Mon nom sur 
une adresse eut suffi pour que la police eut voulu savoir ce qu'il y 
avait dans la lettre. Je ne veux actuellement que vous tranquilliser 
sur mon sort et vous parler un peu de moi. Je veux surtout vous par- 
ler de ma conduite et de ce qui m'est arrivé. 

Je ne sais si vous receviez L'Indépendant, ce seul journal où on ne 
faisait pas dire de bêtises aux représentants. Croiriez-vous que ce 
sont les opinions que j'ai émises à la tribune sous l'égide de l'inviola- 
bilité qui m'ont valu la proscription sous le poid de laquelle je me 
trouve. Au grand scandale des honnêtes gens, je fus atteint par 



(1) BroaUlon de la main de Bory . 

(2) Cetle lettre n'est pas datée quant au mois. Mais, d'après les renseigne- 
ments qui y sont donnés, il est facile de voir qu'elle fut écrite en septembre 
OQ octobre 1815, avant son exil et alors que Bory s'était oacbé, ainsi qu'il le 
dit loi-même à la fin, dans la vallée de Montmorency. 



Digitized by VjOOQIC 



— 168 — 

ïoTdonnd^nce du 24 juillet. Je quittai donc Paris, abandonnant un 
charmant asyle, où je commençais à étaler mon herbier, à le ranger, 
et à me préparer à quelque grand voyage, quand nous aurions la 
paix. J'errai quelques jours (1), et furieux de ce qui m'arrivait, ne 
trouvant plus de justice sur la terre, je voulais d'abord quiter la 
France. Je jetai mon venin dans un écrit intitulé : Justification des 
opinions et de la conduite de B. de S. V. Les cent vingt pages qui le 
composent furent bientôt imprimées. Mais je retins tout cela pour 
voir comment tourneraient les choses. Je me décidai enfin à livrer 
ma défence au public, au risque d'être égorgé par ces infâmes jour- 
naux. Mais qu'importe si les honétes gens m'aprouvent. Dès que 
j'aurai vu l'effet qu'elle aura produit à Paris, je verrai si on peut 
l'hasarder par la poste, et je vous l'adresserai, en vous priant de la 
faire lire le plus possible aux personnes raisonnables et qui aiment 
la liberté. 

Quelques hommes de mérite qui ont vu ce mémoire ont été satis- 
faits. Ce n'est au reste qu'un avant-coureur de quelque chose que je 
médite pour les Chambres. Mais j'atens un moment de mauvaise 
humeur pour écrire. C'est le seul véhicule auquel je cède maintenant; 
car je ne m'occupe plus que de lichens et de conferoes. Je me suis 
retiré dans une petite maison de campagne, où, seul, je vis heureux. 
J'ai porté avec moi un bon microscope, mes Cryptogames et Dillen, 
Micheli, Vaillan, Dickson, Hoffman, Enumeratio et plant. Licheno- 
sœ, Meth, lich. Haller et Roth ; avec cela je ne puis encore parvenir 
à bien déterminer certaines espèces, surtout parmi les Scyphiphères. 
J'ai un grand nombre d'échantillons, donnés et étiquetés, des mains 
de Florke, de Frœlich, de Host, et de Wildenow surtout. Je compte à 
vue d'œil plus de 300 lichens distincts. Je les arrange à ravir, et, en 
un mois et demi, je n'ai encore pu venir à bout que des foliacés laci- 
nieux, des pyrides, des fructiculeux et de quelques pulmonaires. 
Dès que j'aurais fini cet arrangement, je vous enverrai mon catalogue 
bien soigné. Je marquerai d'une astérique les doubles et vous les 



(1) C'est alors, croyons-nous, qu'il se réfugia en Normandie, chez son excellent 
ami, J. V. F. Lamouroux, professeur d'histoire naturelle à la faculté de Caen, 
auprès duquel il demeura une semaine, passant son temps à herboriser avec lui 
et sa [jeune femme, ainsi qu'il résulte de notes écrites par lui sur certains 
échantillons de plantes marines conservées au Muséum d'histoire naturelle. Il 
rentra bientôt après dans les environs de Paris où il écrivit sa fameuse Justifi- 
cation. 
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ofrîrai. Vous devez vous-même être fort riche dans cette famille qui 
vous a toujours plus. Vous devriez m'envoyer votre catalogue. 

Quand aux conferves, je ramace toutes celles de la saison, dont plu- 
sieurs me sont déjà fort connues ; mais je les redessine à mesure et 
jattache la figure des détails grossis à tous les individus. Vous ai je 
donné dans le temps mes mémoires Thorea, Bairachosperma, 
Lemanea et Draparnaldia f Si je ne l'ai pas fait, comment pourrai-je 
vous les envoyer ? 

Que tout ceci ne vous empêche pas de me mettre des plantes de 
côté. J'espère à mon tour vous enrichir, car vous sentez bien que plus 
que jamais je me prépare à un voyage. Je neveux plus demeurer dans 
un pays où les moines et les seigneurs ne tarderont pas à revenir. 
J'aime mieux vivre avec des sauvages que sous la contre-révolution. 

Si vous vous rappelez les environs de Paris, j'habite la vallée de 
Monimorenci au bord de l'étang de S, Gracien, Quelques amis de 
cœur me viennent quelquefois visiter, entre autres Bosc, qui est venu 
dîner avec moi aujourd'hui, et qui a été émerveillé de mes Lichens. 

Vous avez donc failli avoir la visite des Espagnols. En vérité, nous 
ny entendons rien ici. On ne peut s'expliquer qu'est ce qui les 
attirait ; et je présume qu'il y aurait bien des choses à dire là dessus. 
On d\t que le général Lamarke (1) est chez vous. Nous avons bien 
parlé de lui avant hier chez M°»« Davilier qui l'admire et qui désire- 
rait bien savoir comment il se porte. Il attend comme moi son sort 
des Chambres; elles sont bien mal composées, dit-on. Je n'en sais 
rien, mais si j'avais un conceil à leur donner, ce serait de ne pas 
vouloir nous ramener à 1572 et à ces scènes de barbarie où les guerres 
civiles étaient devenues à la mode. 

Adieu, mon cher ami. Si vous voulez m'écrire vous n'avez qu'à 
mettre vos lettres cachetées sans adresse, sous cette enveloppe : 



(1) Le général Lamarquc, dont il sera souvent question dans ces lettres et 
avec lequel Bory se lia plus tard en exi! et à Paris, était né à Saint-Sever en 
1770. Il flt brillament toutes les campagnes du premier Empii'e, (ut exilé sous 
la seconde Restauration, puis mppelé en 1818, et nommé député des Landes 
en 1828. Il ne cessa dès lors de faire de l'opposition, tant au gouvernement de 
Charles X qu'à celui de Juillet. La sincérité de ses opinions ultra-libérales, son 
éloquence, son beau caractère, lui valurent une grande popularité. On sait qu'il 
mourut du choléra le 1" juin 1832 et que ses funérailles furent l'occasion d'une 
violente émeute des républicains les 5 et 6 juin de cette année. (Voir de nom- 
breux détails sur son compte, pp. 279 et suiv. des Souronirs de Léon Dufour, 
son compatriote et son ami.) 
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Af. David Frédéric, rue Neuve S^-AuguAtin^n^ IQ.^Wes me par- 
viendront. 

De tout mon cœur, 

B. DE S. V. 

Mes bornages à vos dames et amitiés à votre frère et à Dufau. 

L bis 

Bruxelles, le 15 mars 1816 (1). 

Le Gouverneur Grand-Chambellan de S, M,, commandeur de V ordre 
du Lion de Belgique, à M. Bory de S.- Vincent, 

Monsieur, 

Le décret de Sa Majesté du 17 décembre dernier, dont je vous ai 
fait connaître les dispositions, prescrivait aux Français compris dans 
la seconde liste annexée à l'ordonnance de S. M. Très Chrétienne, du 
24 juillet 1815, de quitter le territoire des Pays Bas au 15 du mois de 
février dernier. Le tems qui s'est écoulé depuis lors a du sufiBre pour 
vos préparatifs de voyage. Je vous invite en conséquence à me faire 
connaître de suite le jour que vous aurés fixé pour votre départ, vous 
prévenant que n'ayant nul pouvoir de vous accorder un délai, je me 
verrais, quoique à regret, obligé d'user de moyens de rigueur à votre 
égard, si vous tardiez à satisfaire au décret de Sa Majesté. 

J'ai l'honneur, Monsieur, de vous saluer. 

Le Comte de Mercy-Argenteau. 

Au dos (en brouillon) 

M. LE Comte, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire en 
date du... de ce mois. 

Pour me conformer aux intentions du Gouvernement, j'avais déjà 
fait viser mon passeport pour la Russie, où j'ai le dessein de me 
rendre par mer. C'est la voie la plus économique et qui convient le 
mieux au proscrit. Je n'atendois pour partir qu'une saison plus 
favorable. 

Je ne dois pas quitter la Belgique, M. leComte, sans remercier 



(1) Collection Bornet. 
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V. E. de la tolérance qu'elle m'a accordé pendant un mois de séjour 
que j ai fait dans Bruxelles. Quand on quitte la France, ou sait 
apprécier la douceur d'un gouvernement véritablement paternel, et 
l'on tient compte aux agens du pouvoir de toutes les persécutions 
qu'ils épargnent aux victimes. 
Daignez, M. le Comte, agréer l'assurance du profond respect, etc. 



LI 

A Léon Dufour 

Liège (1), 1" may 1816. 

Vous croyez peut être, parce que je ne vous ai pas écrit depuis un 
siècle que je suis bien loin ou que je suis mort, car, vous ne supposez 
pas que je vous aye oublié. Eh bien, mon ami, je me porte à mer- 
veille, et je vis à peu de degrés de longitude de vous, mais vers le 
30 1/2 de latitude septentrionale, dans le voisinage des dépouilles 
gigantesques de crocodille que Louis Faugas a si pesamment décrit, 
au milieu d'une atmosphère de houille et dans le climat des Calla 
palustris, Heleboriis hiemalisy Stratiotes aloïdes. Trientalis Euro- 
peiis, MyoHurus minimus, Acorus calamm, Lysimachia Thyrsi- 
flora, etc., que je vous avais autrefois envoyés de Pologne et que je 
retrouve ici. C'est vous dire que moi, enfant du soleil et des lumières, 
je dois fort m'ennuier où il fait toujours plus ou moins froid ; car il 
n'y fait jamais complètement chaud. Que je regrette cette Espagne 
méridionale oiî la nature est si belle, et où tout serait tant à mon 
goût, si les habitans y étaient un peu plus instruits. Je ne puis vous 
dire tout ce qui me passerait par la tète, et tout ce que je voudrais 
vous exprimer, parceque le temps et le papier me manqueraient. 

Je ne vous écris donc que pour vous dire que vous êtes Tune des 
trois personnes en France, au souvenir desquelles je tiens à me rap- 
peler en quelque pays que le sort me pousse, et que je sollicite de 
vous la même preuve d'amitié. 

Je ne vous raconterai pas comment, après une foule d'événements, 
j*ai choisi ce pays ci pour me reposer ; j'y suis avec H... (2), auquel 
je vous avais recommandé ainsi que Dufau, quand il était à Mont- 
de Marsan et qui était venu me joindre partager ma fortune. Il me 



(1) Lettre timbrée de Liège. 

(2) Harel, un des 38, avec qui, plus tard, Bory devait se battre en duel. 
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^ fait enrager quelquefois ; mais je lui pardonne à cause de sa position. 
Je ne sais encore quelle sera ma destination pour cet été ; mais 
j*espère vous revoir ; car je pense vous décider à venir à Paris exprès 
pour m'embrasser. Alors nous raisonnerons sur cette prodigieuse faci- 
lité avec laquelle depuis quelques temps on arrache, l'on replante et 
Ton transplante certains végétaux qu'on avait cru jusqu'ici indéra- 
cinables. 

Je ne renonce pas à nos projets de voyage, destinés à récolter des 
Cocoloba et des Psychotria. Si nous ne pouvons les pousser jusqu*au 
Perroud (1) ou à la nouvelle Hollande, nous irons du moins dans le 
midi de l'Italie, la Sicile, les iles italiennes, où jai toujours eu le projet 
d'aller faire un tour et où vous consentirez bien à m'accompagner. 

J'écrivis, il y a quelque temps, à l'ami de Dax en le priant de me 
rappeler au souvenir de Grateloup. Je ne sais s'il l'aura fait. Adieu, 
mon ami, mille amitiés à votre frère et mes homages à toute votre 
famille. 

Me croit-on un cannibale dans votre pays ? Dites-moi un peu cela. 
J'ai laissé dernièrement à Bruxelles un général de vos amis avec sa 
sœur. Il se porte bien, est fort tranquille et pourrait bien aussi reve- 
nir avec moi (2). 

Mon adresse est tout bonnement sans autre signe, à M. Levenbach, 
naturaliste, place Verte, à Lièges. Il me fera parvenir votre réponse. 

(Pas de signature. J 
H... VOUS dit bien des choses ainsi qu'à Dufau. 

LU 

A M. Léon Dufour 

Ce 7 juin (sans autre date). (3) 

Querido amico mio, he recebida su carta de V* con mucho placer, 
et son baragouin botanique, moitié français, moitié espagnol, m*a fort 
diverti. Votre lettre m'a fait un bien extrême. Vous n'avez pas d'idée 
combien, dans l'état d'érétisme où je suis sans cesse, ma consolation 
m'est précieuse. Je vous dirais de m'en donner plus souvent, si cela 



(1) Pour Pérou. 

(2) Le général Lamarque. 

(3) Mais d'après les renseignements fournis dans cette lettre, elle a dû être 
écrite de Luyk (Etelgique) en 1816, la première année de son exil. 
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n'avait des inconvénients à une si grande distance, qui peut faire 
payer bien cher un port de lettre, El trempo afido muy malo para mi ; 
mais enfin j'ai pris pied au milieu des écueils. inhabité un triste et 
sombre pays. Cependant le printemps s'est enfin déclaré. Il a ramené 
des fleurs, et pour moi un peu plus de tranquillité d'esprit. Il y a 
quelques jardins aux environs de mon habitation qui me fournissent 
quelques ressources; on me permet d'y puiser libéralement et la Bota- 
nique me console. J'ai du reste observé comme vous que la Crypto- 
garnie, cette classe obscure qui n'est que la vingt-quatrième partie du 
reste des plantes, a, contre l'ordre naturel, empiété considérablement 
sur la saison qui nedevait voir fleurir que des lauriers et d'abondantes 
récoltes de Lychnis cJialcedonica, de StelUxires et autres fleurs élégantes 
auxquelles succèdent dans vos jardins les Papaver et autres narco- 
tiques. Comme chez vous,je vois qu'il y a beaucoup de Bryum extinc- 
^ormm aux environs de la Capitale et je pensais que l'été les ferait 
disparaître ; mais depuis que les naturalistes anglais traitent la cryp- 
togamie avec tant de soin, je ne vois guère que quelque successeur de 
Wildenow ou de Pallas (1), c'est-à-dire des naturalistes du nord qui 
puissent s'occuper sérieusement de notre science chérie et la faire 
fleurir en rétablissant les bases solides sur lesquelles les Suédois ont 
fondé la botanique. 

On parle beaucoup d'une nouvelle espèce de Citrus Aurantium qui 
sort des serres de Pétersbourg et qui, s'acclimatant facilement dans 
nos climats plus doux, pourraient remplacer dans nos jardins le 
lilium candidum, le laurus borbonica et même le sideritiê romana, 
qui, comme vous le savez, est une plante herbacée débile et que le 
naturaliste de Schœnbrun parait avoir proscrit de ses jardins, quoi- 
qu'elle fut en quelque sorte une hybride qu'on devait à ses soins. Vous 
savez qu'un de nos amis a fait un gros volume in-4o pour prouver 
qu'Hercule avait planté l'oranger dans le Levant et qu'il avait été le 
chercher aux lies Canaries. Il parait que ce sera cette fois-ci le 
contraire et que celui qui nous est promis sera porté par un Hercule 
du nord qui le portera de l'est à l'ouest. Voila tout ce que je sais des 
nouvelles botaniques. 

Quand à votre monographie des Moloch, j'en ai parfaitement 
reconnu les espèces et je plains les propriétaires dont ces animaux 
dévastent les récoltes. Je suis surpris qu'on ne soit pas encore avisé 



11) Pallas, nataraliste allemand, né à Berlin en 1741, vécut la plupart du 
temps en Russie, mais revint mourir dans sa ville natale en 1811. 
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d*un excellent moyen qui ne manquerait pas de les détruire. Il fau- 
drait à la vérité faire pour cela le sacrifice d'une récolta. On n'aurait 
qu'à couper les bourgeons et les feuilles des arbres pendant un temps 
donné ; alors ces gros insectes privés du tribut de nos champs mou- 
raient de faim. L'espèce du napolitain Cyrille me paraît la plus à 
craindre parcequ'elle pourra bien multiplier. Je ne conçois pas au 
reste comment votre Cyperm bellicosus pourra élever des tiges et 
étendre des panicules dignes d'une si belle plante, qui, dans ces der- 
nières circonstances, ne s'est pas étiolée comme tant d'autres. Dans 
l'état de compression où doit la réduire l'épaisseur de l'atmosphère 
qui l'environne, comment voulez-vous qu'elle produise rien de bon ? 
Je tremble qu'elle ne se déshonore. 

Hay en los atrcdedores del lugar que j'habite, muchas plantas des- 
tornades, qui croissent à merveille, quoique transplantées ; pero la 
pluspart sont disposées sur un terrain fort étendu ; les unes habitent 
les marais, les autres les montagnes, quelques-unes les eaux ther- 
males, de sorte que pour les comparer il faudrait courir beaucoup. 
Cependant les plus voisines s'appuient les unes sur les autres et 
n'atendent que la chut^ de ces Polypodes qui vous déplaisent si fort 
pour fleurir. Le Lamarkea miliiaris qui n'est pas une pentendre 
comme le Lamarkea de Richard, croît paisiblement, mais humble- 
ment à Bruxelles. Pour le Pulchra oryza, il habite indifféremment 
les forêts et les parcs des châteaux des environs de toutes les villes de 
Belgique. Un jardinier qui habite le bois de guercus suber, très riche 
en belles plantes, va l'arroser de temps en temps, et c'est par ce canal 
qu'il reçoit tout ce qui peut le concerver dans le meilleur état. 
UAralia spinosa, qu'aucuns écrivent avec un H, est aussi l'une de 
nos fleurs; mais je conviens avec les naturalistes que le surnom de 
spinosa lui convient parfaitement. Je ne suis pas étonné qu'on s'en 
plaignit chez vous, ou ses vrilles acrochantes devaient déchirer tout 
autre verdure. C'est dommage : mais que voulez vous, ces aiguillons 
et cette propriété acerbe caractérise tout ce qui nous fut donné à cette 
époque. Je vous demande une petite place dans votre mémoire pour 
cette plante là qui ne laisse pas que d'avoir son mérite. 

Je suis ravi que vous ayez des nouvelles de Lagasca. C'est un brave 
homme. Rappelez-moi à son souvenir (1) . J'espère beaucoup de votre 



(1) Don Marine Lagasca, célèbre professeur de botanique à l'Université de 
Madrid, avec lequel Léon Dufoup se lia intimement pendant la guerre d'Espa- 
gne. (Voir ses Soucenlrsy p. 107 et 108.) 
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course dans les Pyrénées ; je suis ravi que Dufauvous y accompagne. 
Je me souviens avoir vu chez Lapeyrouse à Toulouse (dont l'herbier 
par parenthèse était bien mauvais) certain Prolypode du Marboré 
que je crois mal ou point décrit. Recherchez-le. Il a la fronde com- 
posée comme le Dryopieria, Je voudrais bien que vous trouvassiez 
aussi le Pteris Cretica, les Acrosiichum maranthœ et îlvensœ et le 
Polypodium Alpinum qui n'est peut-être que ce dernier. On dit que 
ces plantes s'y trouvent : enfin tout ce que vous me donnerez. 

Je ne vous répons pas que je puisse recevoir toutes ces richesses à 
Paris. Il n'est pas clair que j'y revienne de sitôt. Vous ne voulez pas 
chasser les Molochs et ces insectes me sont fort contraires. Alors je 
vous indiquerai où et comment il me faudra envoyer tout cela. Au 
moment où je vous écris, il m'arrive une chose agréable et flatteuse, 
qui pourra bien m'éloigner encore de vous. Je reçois une belle lettre 
du grand chancelier de ^Prusse, qui m'offre au nom de son Roi et 
.sans que je l'aye demandé, et dans les termes les plus flatteurs, un 
azyle dans ses Etats, me laissant libre du choix et en ajoutant qu'on 
me verra avec plaisir dans la capitale. Si mon ami Wildenow vivait 
encore, je n'hésiterais pas un moment. Au reste, je crois que je dois 
cela à liumboldt (1), car enfin, je ne vaux pas un tel honneur, quoique 
le hazard m'aye une fois procuré l'honneur d'avoir entretenu le Roi 
et de lui avoir plu. Vous sentez bien que je ne me mettrai pas en route 
sans vous le dire et sans vous prier de m'envoyer auparavant des 
plantes pour charmer mes loisirs. Je vous dessécherai ce que je croirai 
digne devons dans ce pays humide, où je retrouve beaucoup de choses 
de Tilsitt et de Pologne : mais la saison est fort retardée. 

Vous me dites que Perfida Chlôris (2) ne vous donne pas de ses 
nouvelles ; je lui ai écrit en même temps qu'à vous. Il ne m'a pas 
répondu. Il est horrible qu'on persécute ce respectable père de famille 
qui, après tout, est le roi des hommes, et fera au besoin l'éloge de 
ceux ci comme des autres. Je lui suis au reste bien attaché et je suis 
fidèle à mes anciennes liaisons. C'est vous dire assez que je vous 
aimerai toujours et que j'espère aler quelques jours avec vous cher- 
cher des Coccoloba et des Psychotria dans quelque pais lointain. 



(1) Humboldt (Frédéric- Henri- Alexandre, baron de), né en 1789, mort en 
1859, célèbre naturaliste allemand, résidant à Berlin où il protégea Bory de 
Saint- Vincent. 

(S) Nom sous lequel Bory désigne souvent son ami Thore, de Dax. 
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En attendant, rappelez-moi au bon souvenir de votre famille et de 
nos amis. Tout à vous de cœur. 

(Sans signature,) 

P, S. T. — Vous n'avez sûrement pas reçu dans le temps certain 
mémoire que je publiai et dont j'avais envoyé une vingtaine d'exem- 
plaires dans les Landes ? C'est d'excellente botanique. On Ta fait 
réimprimer ici. Il a eu beaucoup de vogue ; mon affaire (de Prusse) 
pourrait bien venir de là. Comment vous l'envoyer ? Je n'en sais rien, 
mais j'en chercherai les moyens. 

Ce 7 juin. Toujours à la même adresse. 



LU bis. 
M, le Président (de Rasan), 

11 octobre 1816 (1). 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser. et 
par laquelle, me prévenant que mon séjour ne peut être prolongé dans 
les provinces du Rhin, vous m'engagez à opter entre le séjour de 
Berlin qui m'est accordé par une exception spéciale, ou entre les 
provinces transelbanes. 

Mon dessin, M. le Président, était de me rendre à Berlin, dès que 
ma santé me le permettrait. Je n'ai prolongé mon séjour ici qu'en 
vertu de la lettre de S. E. le grand chambellan que j'ai eu l'honneur 
de vous communiquer et par laquelle j'étais autorisé à demeurer ici 
jusqu'à ce que ma santé fut rétablie. La saison ayant été très défavo- 
rable, cette guérison a été lente et n'est pas encore complète, elle ne 
le serait guère que vers la fin du mois. Cependant, il n'y a rien que 
je fasse pour montrer ma soumission aux volontés d'un Gouvernement 
qui se montre si généreux à mon égard. Je suis prêt à me mettre en 
route dès que vous l'ordonnerez, en vous priant seulement, s'il n'y a 
pas d'inconvénient, à me permettre de profiter encore d'une demi- 
douzaine de douches que mon médecin m'ordonne. Il paraît craindre 
que la fatigue de la route ne m'occasionne une rechute qui m'arrêterait 
en chemin, si je n'achevais le traitement que j'ai commencé. 

Vous avez la bonté de me dire, M. le Pr., que S. E. le Gr. C. ré 



(1) Collection Bornet. — Brouillon. 
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pondra à la demande en naturalisation que j*ai pris la liberté de lui 
adresser dès que j'aurai fixé mon séjour. Je vous prie de vouloir bien 
regarder mon séjour comme établi à Berlin, où je prendrai les ordres 
de S. E. aussitôt que j'y serai arivé. L'on prétend que S. E. viendra 
visiter ces provinces. Si je savais quelle route elle doit tenir, je la 
tiendrais aussi pour être plutôt en état de profiter des bontés qu'elle 
parait me témoigner. 
Veuillez, Monsieur. . . 



LUI 

à M. Léon Dufour, à S. Secer, 

Berlin, ce 26 novembre (1816). 

Mon cher ami, un voyageur naturaliste très distingué qui partira 
incessamment pour le Brésil et qui passera par Mont-de-Marsan et 
par Dax, vous donnera incessamment de mes nouvelles plus ample- 
ment, et je profiterai de cette occasion pour vous parler sciences un 
peu plus longuement. J'ai été fort bien accueilli ici par les savants ; 
mais je ne dois pas y demeurer longtemps. 

Le docteur Klug, mon ami, savant entomologiste, qui s'occupe par- 
ticulièrement des genres que le vulgaire aime le moins, a la plus belle 
collection qui soit au monde d'himénoptères. Il désirerait la complé- 
ter de ce qui se trouve en Espagne. J'espère qu'il vous sera agréable 
d'entrer en correspondance avec cet aimable savant. 

Je lui remets ce billet pour vous, charmé de rendre un service à 
tous deux. 

Je vous embrasse. 

BoRY DE S. Vincent. 



LIV 

A Monsieur Léon Dufour. 

Ayant oublié quelque chose, dans la lettre que j'ai donnée à 
M. Dolfers. voici un petit supplément. Je désirerais que vous adres- 
sassiez à cet intéressant voyageur un lettre de recommandation pour 
Ruiset Paron, ainsi qu'une autre pour Lagasca, que vous avez bien 
plus connu que moi. 

Ensuite, quand vous voudrez m'écrire, voici une adresse sûre, pour- 
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vous seul. Prenez garde à l'égarer ; tout ce qui viendra par là ne court 
aucun risque. A M. Laruelle, père, négociant, rue Conbesbad, pour 
remettre à M. Cristemanne, à Aix-la-Chapelle. Fussai-je au Missis- 
sipi, ou plus tôt au Meschacebé, cela m'arriverait. Je vous embrasse 
encore. 

Bien des choses à Dufau, auquel je n*ai pas le temps de dire 
un mot. 



LV 



Berlin, ce 30 novembre 1816. 



Il y a bien longtemps, mon bon et cher ami, que je ne vous ai donné 
de mes nouvelles ; et je n'en ai pas reçu depuis Lièges où me parvint 
votre dernière. J'ai quitté la Belgique; j'ai passé une partie de Tété 
aux eaux d'Aix-la-Chapelle, et je suis enfin venu à Berlin, où je ne 
compte pas rester. Je ne puis même vous dire où vous pourrez me 
répondre. Il me suffit que celle ci vous parvienne. L'occasion est 
sûre ; c'est celle d'un jeune et habile médecin qui traverse la France 
pour se rendre au Brésil où il va faire de l'histoire naturelle. Je dési- 
rerais que vous puissiez le voir à son passage à Dax. Je lui donne une 
lettre pour Thore, qui vous fera parvenir celle-ci avec un petit paquet 
contenant deux exemplaires d'un Mémoire que je ne pus vous faire 
parvenir dans son temps ; et un petit livre qui a eu prodigiejasement 
de vogue cet automne en Belgique (1). 

Envoyez, je vous prie, un des Mémoires à Dufau, comme preuve 
de mon souvenir. 

J'ai revu Berlin avec bien du plaisir. Ce pays acquiert de lumières 
ce qu'en perd Paris. Les sciences naturelles y sont cultivées avec une 
ardeur incroyable. Les savants y sont nombreux, communicatifs, 
unis et se réunissent souvent. Je me trouvais correspondant de la 
Société dTiistoire naturelle, où Wildenow m'avait fait autrefois rece- 
voir, de sorte que j'ai été merveilleusement accueilli. J'ai vu ici un 
docteur Klug, qui voudrait bien être en relations avec vous. Ecrivez 
lui ; il demeure Franzoliche Strasse, n® 29, Il a consacré sa vie à 
l'étude des Himenoptères et des familles voisines. Il en a formé une 
collection presque complette et presque toute élevée chez lui. Le 



(1) Sans donte, sa Justification. 
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nombre des espèces n*a de comparable que Tordre dans lequel le tout 
est disposé. Vous pourriez lui envoyer des espèces d'Espagne. Il 
vous en enverrait d'AUemagne.'C'est lui qui surveille la collection d'in- 
sectes d'Hostmansez que j'ai beaucoup connu il y a huit ans. Cette 
collection est admirable et renferme tout ce que le Brésil a de rare. 
La conservation des individus y est admirable. Ce que nous avons au^ 
Musée de Paris n'en approche pas. Pour la collection de Fabricius 
que j'ai vue, elle est bien au-dessous de la réputation de son ancien 
pocesseur. Je me suis fort lié avec le professeur Link, qui a bien visité 
le Portugal, et qui est aussi excellent homme qu'homme instruit. Il a 
un vaste herbier, mais ses recherches principales portent sur les 
champignons. C'est vraiment un autre homme que Persoon. Il va 
continuer le species de Wildenow pour les champignons. Il m'a 
montré son travail et ses observations. Je trouve que c'est très impro- 
prement qu'on regarde tous les pigmées comme des fungi, La plupart 
sont composés de filaments simples ou rameux, très distinctement 
cloisonnés, ce qui, selon moi, est un caractère confervoïde. Observez 
les Mucor^ les Aspergilliis, etc, vous verrez qu'ils sont ainsi (suit un 
dessin à la plume). Seulements leur semences sont extérieures, appli 
quées aux tubes, tandis que dans la plupart des aquatiques, elles sont 
internes, encore qu'il y ait des exceptions comme les Chara qui sont 
de vraies conferves. Ces prétendus champignons sont l'origine de la 
végétation confervoïde. Pour la fructification des grands genres, 
Agaricus, Ammannia, Boletus, etc. Link me l'a parfaitement démon- 
trée, et pour peu que vous ayez un fort microscop'^, vous pourrez la 
vérifier comme moi. Coupez transversalement, c'est-à-dire en largeur 
une lame du premier venu et grossissez la, vous verrez un corps 
réticule vasculeux au centre, et sur les deux côtés des tubes pleins de 
semences. Quelque fois, dans ces tubes, les semences sont sur quatre 
rangs, deux d'un côté, deux de l'autre, et sortent pour se semer en 
demeurant liées entre elles par un filament en vaisseau. 

Où étiez-vous,' Lichenographe, quand j'ai visité l'herbier des 
Lichens de Florke. Ce Florke est un médecin que j'ai beaucoup 
connu, il y a huit ans, quand je demeurais chez Wildenow et qui ne 
s'est occupé que de lichens. Il est maintenant professeur de botanique 
en Poméranie et le Roi lui a acheté sa collection pour l'herbier national 
six mille francs. Elle renferme 1.500 espèces sans compter les variétés. 
Vous atandiez-vous à 1.500 lichens ? Moi qui me croyais si riche avec 
près de 500 espèces. Il faut y renoncer. Combien en comptez-vous 
posséder? 
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J*ai beaucoup parlé de vous à tous ces messieurs. Ils désireraient 
bien que vous publiassiez votre anatomie des insectes. Car ici Fana- 
tomie comparée est fort estimée. Le professeur Rudolphi qui s'en 
occupe est un de ces savants rares qui savent tout. Je ne conçois pas 
sa mémoire, moi qui y ai eu des prétentions. Il va y puiser avec une 
sûreté qui ne se dément jamais, un nom de mouce, de charançon, 
d'oiseau, de muscle, de poisson, de reptile, de graminée, de papillon, 
comme il dirait il fait jour ou il fait nuit. C*est une encyclopédie 
vivante. Maintenant il s*est pris d'une grande passion pour les vers 
intestinaux, et y a découvert des choses miraculeuses sur les sexes. 
Par exemple, il m'a fait voir un ver commun dans les poissons, où 
n'existe aucune trace d'ovaires. Les oiseaux mangent ces poissons. 
Les vers avalés par l'oiseau ne meurent pas ; au contraire. Il fallait la 
chaleur de leur estomac pour aquérir leur état parfait ; et alors les 
organes de la génération se forment et deviennent évidents. Je n'en 
finirais pas, si je voulais vous conter toutes ces merveilles. Elles ont 
ranimé en moi le goût des voyages. Si je n'en fais un, je mourrai. 

Je ne vous dirai rien non plus des autres observations que j'ai fait 
sur le climat ou sur la géologie ; mais il me semble qu'il se prépare 
par ici des commotions volcaniques qui pourraient bien se faire res- 
sentir chez vous. Une foule d'éléments combustibles y bouillonnent 
et menacent l'Europe d'une grande éruption. Comme j'ai été un peu 
froissé par celle que j'ai observé de si près l'année dernière, je m'en 
tiendrai le plus éloigné possible. Il s'en peut que je ne tarde pas à 
vous revoir, car tout est possible aujourd'hui ; mais à coup sûr, rien 
ne pourra ni augmenter ni diminuer mon attachement pour vous. 
Rappelez-moi au souvenir de votre père et de votre excellente famille. 

Adieu, mon cher ami. Ne cherchez pas à me répondre que je ne 
vous dise où votre lettre pourra me trouver. En atendant je pense tous 
les jours à vous. Mettez-moi de côté des plantes d'Espagne. 

LVI 

A M. Léon Dufour 

Aix, le 15 mai 1817, qu'on croimt le 15 février, 
tant il fait froid, mauvais et sombre, 

Mon cher et bien cher ami, il me fallait votre lettre du 2 de ce mois 
pour m'égayer un peu. Il fait si triste sous cet horrible 51<> de latitude 
que malgré les occupations que je me crée, je meurs d'ennui. A peine 
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les chatons du Salix Caprea et les fleurs d*Equiseium montrent-elle^ 
le nez. A fvopos d'Equiseium, la structure de leur poussière m'était 
connue depuis ma tendre enfance. Weber l'avait décrite et regardait 
ces plantes comme des Rubiacées, parcequll les dits tetrandes. Jugez 
si ces filets à quatre divisions sont des anthères, n'est-ce pas abuser 
' des mots ? Si vous voulez microscopiter le règne végétal, j'appelle 
votre attention sur les Infusoises et sur les Oscillatoires. C'est la base 
de toute recherche philosophique. Vous vous convaincrez par vos 
observations que la vie n'est qu'un résultai nécessaire de Vexercice 
des organes les uns sur les autres et qu'elle varie en raison du nombre 
et de la /orme de ces organes. Vous vous convaincrez qu'on la sus- 
pend, qu'on l'ote, qu'on la rend, mais que plus les corps se compli- 
quent, plus elle est développée et fragile. Vous rirez de bon cœur de 
Descartes et de Buffon qui veulent que les bêtes n'ayent pas d'âme. 
Qu'est-ce que ces songes creux appellent une âme et une bête ? Mais 
laissons pour aujourd'hui la métaphysique de côté ; je veux répondre 
lignes par lignes à votre précieuse lettre qui m'a fait un plaisir infini 
et qui m'est parvenue comme toutes celles que vous adresserez sous 
ce couvert. 

Ne vous étonnez pas du retard qu'a mis ma dernière et ce qu'elle 
contenait. D'Olfers a demeuré à Berlin trois mois de plus qu'il ne 
croyait le faire. Je suis bien fâché que vous ne Tayez pas vu. C'est 
un jeune homme fort bien, savant, naturaliste zélé, etc. 

Vous ne me dites pas votre avis sur le mémoire que je vous ai 
adressé et sur le livre précieux et authentique qui l'accompagnait. 
Dites le moi donc. Comme les ténèbres Cimeriennes régnent où vous 
êtes, rien de tout cela ne vous arrive, et bientôt vous ne serez plus au 
courant de la science qui fait en Allemagne des progrès si prodigieux 
que le moindre goujat commence à lire dans le livre de la nature 
aussi bien qu'un Linné. Vous seriez surpris de voirie moindre herbo- 
riste comparer le cèdre du Liban avec l'humble hisope. Les rapports 
qui lient dans la nature les êtres que l'on a regardés comme les plus 
éloignés jusqu'ici sont parfaitement analysés. On ne juge plus sur 
les apparences extérieures ; on sonde tout. Que de progrès l'histoire 
naturelle aura fait dans deux ans. Rien de tel que de faire voyager 
des naturalistes d'une certaine force et auxquels les missions qu'on 
leur a données valent un grand crédit et une immense considération 
chez l'étranger. 

Votre voyage des Pyrénées a été dites-vous charmant. L'Arum que 
vous y avez trouvé n'a-t il pas la feuille ovale, très longue, presque 
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linéaire, et le spartum également linéaire aigu, à peu près ainsi 
(Suit un dessin). Dans ce cas, je Taurais déjà trouvé dans les belles 
montagnes de la Sierra de Ronda en Andalousie. Je vous remercie 
de la promesse que vous me faites de me garder des échantillons de 
tout cela. Malgré les circontances, je collecte partout et fait des 
dépôts qui, un jour réunis, vaudront la peine qu'on y fasse attention. 
Au reste, j*ai comme vous k me plaindre de Tinfidélité des déposi- 
taires d'Espagne. C'est une pauvre race que ces genslà. Je vous 
félicite de votre tournée à Jacca. Mais cette partie des Pyrénées vous 
ofifrirà-t elle bien du nouveau ? Il y a une région de cette chaîne que 
j'aie traversée par un temps affreux, avec des coups de fusil dans le 
derrière, qui me parait bien plus curieuse et que personne n'a visitée. 
Je suis sûr qu'il doit y avoir des choses étonnantes. Ce sont des pla- 
teaux immenses, dans le genre de celui de Lannemezan ; xm\s bien 
plus élevés. Ils sont situés derrière les Trois couronnes^ entre cette 
montagne et la route de JRonceoaux. Je ne me rappelle pas les noms 
des lieux, mais cela saute aux yeux sur les hauteurs du col de Saint- 
Jean-Pied-de-Port, au loin, sur la droite, quand on est au point cul- 
minant. On dirait les grandes landes de Dax ou de La Teste, trans- 
portées à 1,200 toises de hauteur. En hiver, par la neige, par la guerre, 
je n'ai pas aperçu une des productions du sol. C'est à vous d'en juger 
si vous pouvez vous y rendre. 

Je pense comme vous que les (illisible) vont tomber et que nous ne 
tarderons pas à voir une tout autre nature de végétation que celle que 
les pluies froides et l'obscurité semblaient protéger en ces temps 
derniers. Ce n'est pourtant pas moi qui veux transplanter en France 
les hespérides de Ventenat et du botaniste Feraris. Ce sont quelques 
botanophiles qui, voyant qu'on ne vous envoyait aucun fruit nouveau 
de Schœnbrun, avaient pensé à cet arrangement très possible, parce 
que le citrus aurantium eut apporté avec lui la terre sur laquelle il 
végète ; ce qui aurait concidérablement accru vos jardins. Au reste, 
que ce soit Yhortus Vindebonensis ou les ouvrages des botanistes 
hollandais qui deviennent à la mode, il n'en est pas moins clair que 
la stérile cryptogamie, que des imbéciles avaient voulu mettre à la 
mode, est généralement méprisée en Europe où l'on veut s'occuper de 
sciences utiles et non de connaissances ridicules basées sur de vains 
titres et des pieds de mouche. Au reste, je ne me reproche point de 
m'être embarqué dans tous ces systèmes. J'ai suivi mon esprit et la 
pente de mes affections, et vous pouvez être bien sûr que tout cela 
me mettra un jour en position de prouver à mes amis combien je les 
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aime. Vous me reverrez, je vous en répons, et nous ferons alors de 
bonne histoire naturelle. 

Je suis entièrement de votre avis sur le peu de philosophie avec 
laquelle a travaillé Acharius. J'ai eu occasion de le vérifier en met- 
tant précisément il y a 18 mois mes lichens en ordre. J'en ai heau- 
coup et de fort beaux, tous ceux de Florke et dé Wildenow qui me les 
donnèrent dans le temps, et je vois que notre Suédois a souvent pris 
des échantillons pour des espèces. Mais Florke n'est point ainsi : 
C'est un véritable savant. Je n'ai pu le voir à ce voyage. Il était à 
Rostok. J'ai vu son herbier qui ne lui appartient plus Qt qu'il a vendu, 
pour le genre Lichen seul huit mille francs. Cet herbier n'est pas 
encore en ordre, mais il est capital. Il y a jusqu'à cent échantillons 
de diverses espèces envoyés par les moindres botanistes d'Europe, de 
sorte qu'on y vérifie d'un coup d'oeil les doubles emplois. 

Si vous désirez être en rapports avec cet ami, dites le moi. Je vous 
enverrai une lettre. Il se propose de faire un bel ouvrage sur cette 
intéressante famille, dont ce me semble les opégraphes ne sont pas 
les plus intéressants individus. Pourquoi n'avez vous pas choisi les 
Pyxides, Bœomyces et Cladomés qui me plaisent tant et que je 
regarde absolument comme une seule et unique espèce... 

Je suis bien vexé qu'on tourmente cette pauvre Perfida Chloris, 
C'est bien de la bassesse de petite ville; mais enfin tout cela aura un 
terme. Si vous avez occasion de la voir, consolez la de ma part ainsi 
que sa pauvre famille et son fils que j'aime bien. Si vous voyez aussi 
Dufau embrassez le de ma part ainsi que votre frère. Mes bornages à 
votre mère et à vos sœurs. Desséchez moi des plantes et surtout des 
fougères et des cryptogames. Maintenant les doubles dans ces familles 
me font plaisir pour les (habitat). Â propos, avez-vous jamais ren- 
contré cet infâme hypnum abietinum en fleurs. Je m'en enquiers dans 
tous les herbiers. Je n*ai pas encore vu quelqu'un qui aye pu mettre 
la main dessus. Je me recommande, si vous le rencontrez. Tout à 
vous de cœur et pour la vie. 

(Sans signature). 



Dans cette lettre se trouvent les vers suivants : 

Vous savez que la Quotidienne a dit une fois que l'Empereur de Maroc 
avait apris avec joie le retour inespéré de notre bon Roi sur le trône de ses 
pères, vu que le monarque noir est un partisan éclairé de la légitimité. 

Une bonne àme (lui) a fait cet épigramme : 
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QUESTION 

D'où vient la vénération 
Que selon la Quotidienne, 
Le Roi de Maroc a, dit-on, 
Pour Sa Majesté très chrétienne ? 



RÉPONSE 

C^est que son Altesse Africaine 
Voit avec admiration 
Que cet illustre rejeton 
De la race Capétienne 
Traite la grande nation 
Ainsi qu'elle traite la sienne. 



Le BpN Dieu (Air : Tout le long, le long de la H Hère) 



1 

Un jour, le Bon Dieu s'éveillant, 
Fut pour nous assez bienveillant. 
Il met le nez à la fenêtre : 
Leur planète a péri peut-être. 
Dieu dit ; et l'aperçoit bien loin 
Qui tourne dans un petit coin. 
Si je conçois comment on s'y com- 

[porte, 

Je veux bien cette fois que le diable 

[m'emporte. (Bis.) 



Que font ces nains, si bien parés, 
Sur les fauteuils à clous dorés ? 
Le front huilé, l'humeur altière, 
Ces chefs de votre fourmillière 
Disent que j'ai béni leurs droits ! 
Si c'est par moi qu'ils régnent de la 

[sorte. 

Je veux bien, mes enfans, que le dia- 

[ble m'emporte. 



Blancs et noirs, gelés ou rôtis. 
Mortels que j'ai faits si petits. 
Dit le tjpn Dieu d'un air paterne. 
On prétend que je vous gouverne ; 
Mais vous devez voir. Dieu merci, 
Que j'ai des ministres aussi. 
Si je n'en mets quelques uns à la 

[porte. 

Je veux bien, mes enfans, que le dia- 

[ble m'emporte. 



Pour vivre en paix, vous ai-je en vain 
Donné des filles et du vin ? 
A ma barbe, quoi ! des pygmées 
M'appellent le Dieu des Armées, 
Osent, en invoquant mon nom. 
Vous tirer des coups de canon ! 
Si j'ai jamais conduit une cohorte, 
Je veux bien, mes enfans, que le dia- 
[ble m'emporte. 



Je nourris d'autres nains tout noirs 
Dont mon nez craint les encensoirs ; 
Ils font de la vie un carême. 
En mon nom lancent l'anathème 
Dans des sermons fort beaux, ma foi, 
Mais qui sont des hébreux pour moi. 
Si je conçois rien de ce qu'on y rap- 

[porte. 

Je veux bien, mes enfans, que le dia- 

[ble m'emporte. 

6 

Enfans, ne m'en voulez donc plus ! 
Les bons cœurs seront mes élus. 
Sans que pour cela je vous noyé, 
Faites l'amour, vivez en joye. 
Narguez vos grands et vos caffards ; 
Garez-vous de tous leurs mouchards. 
A ces gens là si j'ouvre un jour la 

[porte, 

Je veux bien, mes enfans, que le dia- 

[ble m'emporte. 
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LVII 

A M, Léon Dnfouv 

Ce 21 (juin 1817) (1). 

Mon cher et très excellent ami, vos lettres me font toujours un 
plaisir inexprimable, surtout quand elles sont bien longues, et je 
m'empresse de répondre à votre dernière, après cependant m*ètre 
donné le temps de rire de l'aventure de votre charivari. Concevez- 
vous que des gens qui ont peur des cornets à bouquins soient bien 
rassurés sur leur position ? Croyez vous qu'ils ne sachent pas où le 
bat les blesse ? Je dis le bas, car je m'étonne qu'on ne les bâte pas ou 
qu'on ne les batte pas... comme vous voudrez. Quoiqu'il en soit, 
l'autorité qui se fait haïr est faible, quelque forte qu'elle paraisse. 
Bonaparte en est la preuve irréfragable. Tant que les administrateurs 
auront peur des administrés et tant que ceux ci seront gouvernés 
paternellement à coups de foet, vous ne serez point en paix, ni en 
équilibre. Ce qu*il y a de plus triste, c'est que toute l'Europe est 
menée de la façon et je crains les plus grands malheurs d'ici à peu. 
L'autorité s'est rendue tellement odieuse, depuis que Bonaparte, 
1 ayant appesantie, a apris à ses ennemis comment on use de toute sa 
latitude, que je prévois une longue anarchie avant qu'on passe à un 
ordre de choses tel que le désirent les gens sansés, qui sont aussi 
ennemis du jacobinisme que de la tyrannie. 

Mais laissons là toutes ces idées noires. Songeons à nous qui nous 
aimons. J'ai fait savoir à votre compatriote .le général (2) l'anecdote 
dont vous désiriez l'égayer. Il est chéri et considéré comme il doit 
1 être des Hollandais. Partout où nous sommes on nous accueille. Il 
n'y a que les ministres qui nous font la guerre, mais les ministres ne 
seront pas toujours les plus forts. 

Les Anglais sont nos seuls ennemis. Je n'en connais pas d'autres. 
Si vous saviez tout leur brigandage, vous frémiriez, et seriez tenté de 
donner des coups de poing aux gueux et gueuses qui criaient chez 
'^ous, à mes oreilles : Vive les Anglais ! il y a trois ans. 



(1) Sans autre date. Mais tout, le papier, les détails fournis dans cette lettre, 
'ont supposer qu'elle est écrite d'Aix-la-Chapelle en cette année 1817. 

(2) Le général Lamarque, un des 38. 

13 
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Enfin, depuis le 15 juin, il fait soleil ici et assez chaud. Je me suis 
remis de toutes mes forces à Thistoire naturelle ; à l'aide de mon niycros- 
cope, j'ai observé les conferves selon mon habitude ; j'en ai trouvé de 
jolies ; mais rien de nouveau. Je me suis seulement convaincu de plus 
en plus combien la Flore française de De Candole est un mauvais et 
misérable ouvrage, et que son compatriote Vaucher, qu'il cite tant, a 
pris jusqu'à quatre ou cinq espèces pour une, ou d'autres fois une 
pour cinq ou six. Il faut que ces gens-là n'aient pas d'yeux comme 
les miens, ou qu'ils ne sachent pas observer. J'ai surtout observé mes 
chers oscillatoires, êtres très intéressants. J'ai retrouvé ici les espèces 
de Dax, excepté la grande que Chloris appelait TremellCy Ulva, etc. 
Quoique j'aye ici des bassins d'eau thermale, je n'ai rien vu de sem- 
blable. Je voudrais bien que Grateloup, auquel je vous prie d'en 
écrire, l'observât de nouveau aux plus fortes lentilles et m'envoyât 
sur un petit quarré de papier de deux pouces la figure en couleur des 
détails grossis. J'ai dans le temps négligé cela à Dax, et j'en ai besoin 
pour compléter mes opérations ossilatoriales. J'ai seize espèces de ce 
genre étonnant dont une est bien singulière, car elle végète indiffé- 
remment dans l'eau chaude à trente- deux degrés, dans de l'eau froide 
où je l'ai tenue, en pleine eau, entre des murs et sur la boue. J'en ai 
vu dans de l'eau salée. C'est un vrai cosmopolite; aussi l'ai je appelé 
Oscillatoria cosniopolitanalCe qui m'a le plus surpris, c'est que lorsque 
on les tournent, il s'échappe de leurs masses une teinte rouge san- 
guine très foncée qui les colore très souvent en pourpre. Il est fort 
difficile de saisir cette teinte sous les lentilles. Néanmoins, quand on 
a ce bonheur, les particules qui la forment sont encore inapréeiables, 
et l'on dirait du vrai sang qui transude de tout le filament de l'œil et 
disparaît bientôt quand celui ci demeurait toujours d'un vert foncé, 
se fane et périt ou du moins perd le mouvement. Voilà, dans un même 
genre, la végétation filamenteuse des algues bien marquée, la ma- 
tière verte, caractère de la végétation et en même temps les articula- 
tions des sertulaires, le mouvement positif des vers, avec le sang ou 
la matière rouge animale. J'ai là dessus de singulières idées. Mais 
certes elles ne me promettent point la vie éternelle. Au reste je m'en 
moque, cette vie ci me suffit, si vous m'aimez toujours. 

J'ai profité de mon séjour en Allemagne depuis longtemps et de 
tous mes voyages pour bien voir ces innombrables variétés de Poly- 
podiiun^ etc., et autres fougères d'Europe, que ces auteurs sont par- 
venus à brouiller inextricablement. J'y trouve encore la preuve com- 
bien cette Flore de de Candolle est détestable. Thore vous aura 
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sûrement raconté Thistoire du Polyp. abreciaium^ que de CandoUe dît 
avoir reçu de Dax et qu'il décrit comme une particularité de ce pays. 
Nous avons trouvé dans le temps que c'était un pauvre achant, 
maigre, pris dans un beau pied de Filixfœmina, Mais à propos de 
celle-ci, j'en ai trouvé à Liège, l'année dernière, deux ou trois pieds 
seulement d'une belle espèce différente. Elle en a toute la forme, mais 
elle est deux ou trois fois plus grande, plus foncée, plus épaisse 



(Suit une longue énumération de diverses plantes et lichens, à la 
suite de laquelle Bory combat les classifications et divers systèmes 
des botanistes allemands, Wildenow et Florke, ainsi que la manière 
de composer leur herbier. 

Il demande à Léon Dufour de lui garder des doubles de tout ce 
qu'il a ramassé dans les Pyrénées). 

Vous me parlez, ajoute-til, de votre voyage à Cambo. Je connais 
ce pays. Ce sont des petites Pyrénées, Mais les grandes sont si près 
qu'il ne vaut pas la peine de s'arrêter là. Si vous le pouvez, voyez 
surtout ces grands plateaux, aux Landes très élevées, dont je vous ai 
parlé dans le temps; et si vous pouvez vous promener un peu plus 
loin, je vous indiquerai, comme un des pays les plus curieux, à voir 
le côté septentrional d'Espagne, ne fussiez-vous que jusqu'à Saint- 
Ander (pour Santander). Ce versant étroit est bien plus chaud que le 
centre même du Léon et de la vieille Castille. L'olivier, les cactus, 
les agaves, et même les datiers, qui ne peuvent croître à Burgos en 
pleine terre, y sont. C'est là que j'ai vu seulement ïAntirrhinnm 
iriorniiophorum, etc. A Cambo, vous verrez V Hijmenophylliun iim- 
hridgiense que j'ai de là, de Normandie, de Bretagne, de Tumbridge, 
d'Edimbourg, des terres magellaniques, et de l'île de Bourbon. 

Que la botanique, en vous conduisant au pays Basque, ne vous 
fasse pas oublier de me rappeler au général Harispe, qui était de 
noire armée du midi en 1813 et 14. Je vous félicite de recouvrer vos 
richesses d'Espagne. Il paraît que je pers la moitié des miennes, dont 
on ne me donne plus de nouvelles. Ce serait malheureux, car ce 
serait la partie de la Sierra Nevada. Je ne connais point le nouveau 
Bryuni dont on vous a gratifié... mais j'ai des raisons de le regarder 
comme une variété à' Eucalypia, 

Comme cette lettre vous arrivera par une voie sûre, j'y joins un 
échantillon de nos productions tudesques. Faites circuler s'il est 
possible, et m'écrivez le plus tôt et le plus que vous pourrez. Je vous 
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embrasse bien, ainsi que votre frère. Rappelez moi à toute votre 

famille. Donnez de mes nouvelles à Chloris, à Gratelycoa et à 

Dufau. 

Tout à vous de cœur. 

(Sans signature.) 

Suit un long post'scriptum, où Bory lui recommande «de recher- 
cher dans le département des Landes les diverses espèces de renon- 
cules aquatiques qui l'intéressent fort » et où il donne de nombreux 
détails techniques sur ces plantes. Il termine ainsi : 

Vous me demandez des nouvelles d'Aralia spinosissima. En 

mieux examinant ce buisson et en le fréquentant, j'ai reconnu qu*on 

pouvait rappeler /eroar. J'ai totalement rompu avec un homme de 

cette sorte (1). Je veux même ignorer son sort et suis très fâché de 

voir sur le même catalogue qu'un genre détaché d'adelia par Wilde- 

now, ce vilain ara/m ou Aa/Wm si vous l'aimez mieux... ceci entre 

vous et moi... Et ce qu'il y a de plaisant c'est que c'est Madame la 

belle femme de notre ami de Montde Marsan qui en est la cause sans 

le savoir. Il se permit d'en parler lestement devant moi et je le traitai 

comme le méritaient de semblables infamies. Son amour propre en 

fut irrité, et je fus content de saisir cette occasion pour rompre avec 

lui et le mettre hors de chez moi. 

Tout à vous. 



LVII (bis) 

Au président de Ruzau (?) 

A août 1817 (2). 
Monsieur le Président, 

' Je n'ai reçu que le 2 de ce mois une lettre datée du 29 juillet,signée 
par trois membres de la régence qui me notifie que je dois vuider les 
provinces de Rhin en ma qualité de proscrit français. Je n'y ai pas 
répondu dans la journée du 3, consacrée entièrement à fêter l'anni- 
versaire de notre glorieux monarque. 

Je m'empresse maintenant de vous adresser mes réclamations sur 
cette affaire, en vous priant de vouloir bien la communiquer au G"" 



(1) Il s'agit d'Harel, avec lequel Bory se battra plus tard en duel. 

(2) Collection Bornet (brouillon). 
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qui jusqu'ici m'a traité avec tant de générosité et qui sur votre recom- 
mandation que je crois mériter ne voudra pas revenir sur une déci- 
sion particulière prise dès longtemps à mon égard. 

Il me paraît que je ne saurais plus être considéré comme Tun des 
proscrits français, puisque Son Altesse le Grand Chancelier a daigné 
m'accorder le titre de sujet de Sa Majesté prussienne, par le passage 
suivant de la lettre dont elle m'honora le 30 novembre 1816. 

« Je vous autorise de vous rendre à Aix-la Chapelle où vous pourrez 
« vous fixer d'après vos désirs. Je viens de prévenir M. de Reiman 
« de cette disposition, et je vous observerai que vous pourrez sans 
« aucune naturalisation y compter dans la classe des sujets de Sa 
« Majesté. Cette formalité n'est point admise en Prusse où vous vous 
(( trouverez placé sous la protection des lois comme tous les habitans 
« d'Aix-la-Chapelle. Signé : le Prince de Hardenberg. » 

Il est clair d'après ces paroles que je n'ai point été compris avec 
M. Soult sur la note d'exception ; c'est qu'on me considérait désor- 
mais comme l'un des fidèles sujets de Sa Majesté et plus comme un 
français proscrit. 

Me fiant à cette parole, il est de notoriété que je me suis établi ici, 
en y faisant venir tout ce que j'ai de plus cher au monde, ainsi qu'une 
partie de ma bibliothèque, de mes collections, de mes meubles, etc. 
J'ai donné dès longtemps des ordres en France pour dénaturer peu à 
peu tout ce que j'y possède sans y trop perdre, afin de le transférer 
par la suite à Berlin où je compte m'établir, quand toutes les choses 
accommodées en France ne condamneront plus quelques citoyens, qui 
donoent de l'ombrage àfce pays, à errer en Europe. 

I^s dépenses que mes voyages et mon établissement me coûtent 
m'ont mis hors d'état de pouvoir de longtemps subvenir aux frais de 
nouveaux changements. Ma conduite comme citoyen d'Aix-la-Chapelle 
a été irréprochable. Je pense donc que ces considérations mises par 
vous sous les yeux du G' ne peuvent que me mériter la continuation 
de ses bontés. 

Si malgré la foi qu'on m'a donnée et sur laquelle j'ai compté, l'on 
ne veut me regarder encore comme un étranger et me forcer à quitter 
ma nouvelle patrie, je dois vous déclarer que je ne saurais accepter 
l'asyle de Kœnigsberg. Les climats trop septentrionaux ne peuvent 
me convenir, et je me verrais obligé de renoncer à l'hospitalité de la 
Prusse. Je ne choisirais point l'Autriche par des raisons politiques, 
décidé que je suis à ne me rapprocher jamais d'une famille qui tient à 
cet empire ; et quittant l'Europe, je demanderais, toujours comme 
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Prussien, des passeports pour la patrie méridionale des Etats-Unis 
d'Amérique. Voilà, M. le Président, le parti que je prendrai si l'on 
croit devoir me manquer de parole. Je le ferai sans oublier que je dois 
encore beaucoup à la Prusse pour le repos dont elle m'a laissé jouir 
près d'un an . 

LVIII 

A Léon Dufouv 

Ce 24 septembre 1817 (1). 

Je viens vous dire adieu pour longtemps, mon cher ami. Une nou- 
velle persécution vient frapper les 38 et m'ateindre dans mon asile où 
je ne m'occupais que de sciences et à préparer les moyens d'un grand 
voyage. Après m'avoir promis que je pourrais vivre ici, on me fou- 
droie d'un nouvel exil. Il n'y a pas à reculer, et l'on me prend au 
dépourvu. On m'ordonne de me rendre en Bohème^ et j'y vais sans 
savoir comment j'y arriverai et comment on m'y fera parvenir quelque 
chose. J'avais demandé des passeports pour l'Amérique, on me les a 
reffusés. Je ne vous écrirai probablement pas de bien longtemps; 
mais vous êtes bien sûr que je penserai à vous tous les jours, surtout 
si je parviens à fuir l'Europe et à faire de l'histoire naturelle loin d'ici 
et de toute tyrannie. Je ne trouverai pas une plante rare, un insecte 
nouveau, qu'en vous en concervant un double je ne jouisse par avance 
du bonheur de vous embrasser en vous l'offrant. Car, croyez-moi, tant 
d'horreurs auront un terme. 

Adieu, mon ami ; ambrassez pour moi votre frère et votre famille, 

et si vous voyez Perfida Chloris, sa femme, ses filles, son fils et 

Dufau, ambrassez-les aussi ; je les aime tous bien tendrement, ainsi 

que Grateloup, mais vous par dessus tout. 

Adieu. 

(Sans signature), 

LIX 

A Léon Dufouv 

Sans date (Octobre 1817). 
Cher et excellent et tendre ami, je voudrais trouver un terme plus 



(1) Timbrée d'Aix-la-Chapelle. 
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fort. Votre dernière lettre,datée du 23 août me parvient le P^ octobre. 
Vous voyez que si j'étais dans une autre partie du monde, elle n'aurait 
guère mis plus de temps à m'arriver. Je me hâte de vous répondre, 
tant je suis altéré de vous parler. Je vous ai écrit plusieurs fois et 
encore que vous m'assueriez que mes lettres ne sont point interceptées, 
vous ne me faites pas mention de ces lettres. Je vais donc faire comme 
si elles étaient parvenues. Il n'est pas surprenant que vous n'ayez pu 
avoir trace de moi à Paris, y ayant été abandonné de tout le monde. 
Je n'y correspons avec personne. D'ailleurs je ne prétens compro- 
mettre qui que ce soit, dans ce pays où on aime bien à voir les gens si 
dévoués ; mais quand la foudre les a frappés, on les considère comme 
morts. Personne n'ayant rien à attendre de moi ne s'y intéresse. 11 
faut être vous ou étranger ; car si l'égoïsme de nos compatriotes nous 
les rend assez misérables, les hommes puissants de l'Europe, qui 
voyent dans la plupart de nous les martyrs de la liberté, nous dédom- 
magent bien de ce que les gouvernements nous font souffrir. Vous ne 
sauriez vous peindre quel respect et quelle considération inspirent ici 
nos malheurs. Les moins intéressants de nous sont l'objet d'une sorte 
de culte. Si l'on croit en nous persécutant nous avoir mis à une espèce 
de pilori, on a bien tort. Mais aussi les polices toutes liguées nous 
persécutent tant qu'elles peuvent. Ceux qui n'ont pas voulu se sou- 
mettre à une surveillance soit en Prusse, soit en Hollande, soit en 
Bohême, soit en Crimée, sont traqués comme des bètes fauves, dès 
qu'on soubçonne leur retraite. Ils ont fait devenir Régnauld (1) 
tout à fait fou. Lamark (2), lui, qui a beaucoup d'esprit et qui n'a 
pas, aux yeux de tout le monde les torts que d* autres peuvent 
avoir, qui a pris son mal fort en patience, et écrit, dit on, lettres 
sur lettres à de bons amis de Decazes, vit fort tranquille à Amster- 
dam ; je sais même qu'il y chérit si fort sa retraite qu'ayant passé 
naguère par cette ville, je n'ai pas cru devoir l'aller troubler, ainsi 
que Soult à Dusseldorf, où il vit fort tranquille. 

Quant à moi, j'étais comme eux fort paisible à Aix la- Chapelle, 
dont la Minerve vous a appris que j'ai fait un beau plan, lorsqu'on 
m'ordonna d'en partir sous trois jours, parce qu'on ne voulait pas que 
je m'y trouvasse avec Régnauld ni le roi qui y passait. C'est cette 
nouvelle proscription qui m'indigna et me détermina à adresser coup 
sur coup trois pétitions aux Chambres dont vous connaissez le sort. 



(1) Régnault de Saint-Jean d'Angely. 

(2) Le général Lamarque. 
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On en a repoussé deux ; la troisième a été interceptée par les polices. 
Comme de raison on a passé à l'ordre du jour, parceque chez vous on 
est aussi libre que chez le grand Tu rk. Ne croyez pas que les étei- 
gnoirs y soient mattés comme vous le dites. Ce n*est qu'un volcan qui 
fume, il doit se ranimer. Leurs vieilles prétentions sont protégées par 
dessous main, et tant que certains principes de la souveraineté des 
peuples et la responsabilité réelle non seulement des ministres mais 
des chefs de l'Etat ne seront pas des points absolument constatés, ne 
comptez jamais sur la liberté individuelle. Quand au bruit répandu 
du rappel du 25 août, je n'y ai jamais cru, moi : la mesure était trop 
sensée pour qu'on s'y arrêtât. Ils n'ont ni assez d'aplomb ni assez de 
justice. 

Laissons là ces imbéciles, et parlons de l'espoir de nous revoir. Je 
crois que les Chambres seules pourront demander qu'on décide de 
notre sort, ou que le ministère, devinant qu'elles y sont décidées, 
pourra proposer de nous rappeler par une loi. On appellera cela un 
pardon ; mais moi qui neveux pas de pardon, parce que je n'en ai pas 
besoin, qui sait qu'à la moindre démarche on m'enverrait en surveil- 
lance en quelque coin et que je ne rentrerais que pour être exilé chez 
moi, je veux des juges. En outre, je ne solliciterai ni emploi, ni 
même une demi solde, ni les appointemenis qui me sont dus, ni ma 
retraite, ni mes croix, en un mot, qui ne veux rien que justice, j'en- 
tend cependant poursuivre en domages et intérêts le coquin qui m'a 
fait mettre sur la liste. Voilà où je n'en puis venir qu'en me faisant 
juger ; et si enfin, on n'y concent pas, après avoir exposé ce désir de 
justice, avec force et clarté, ayant tout fait pour obtenir ce qui m'est 
dû, je me trouverai de droit naturel en mesure de me faire justice 
moi-même, et je vous répons que j'ai une tête et un bras à le faire. Si 
jamais Fouché vous propose d'assurer ses oreilles, je vous engage à 
n'y pas compromettre vos fonds. 

Au reste l'histoire naturelle a été ma consolation ; j'ai herborisé en 
rôdant, ramassé quelques plantes et des cailloux, travaillé de toutes 
mes forces. Quand j'étais fatigué, je faisais des vers et les fesais insé- 
rer, en sortant, dans quelques journaux des villes d'où je partais, de 
sorte que ces vers donnant l'éveil à la police, la mettait en l'air et 
sur les dents quand j'étais loin. Vous ne sauriez croire combien ce 
manège m'a diverti. Voici la dernière pièce de vers que j'adressai en 
quittant Bruxelle où f ai passé m/i mo/s, au Mercure de cette ville. Je ne 
sais maintenant où je porte mes pas. Je suis même le plus près d Aix- 
la-Chapelle possible, pour voir de près cette force de grands pantins 
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dont toute l'Europe rit. Je ne suis pas fâché que vous ne puissiez lire 
tout ce qui s'imprime en Allemagne, en Belgique, etc., vous en 
apprendriez long. 

Vous avez donc vu nos amis Grateloup et Thore que j'aime tant. 
Ecrivez-leur que si je rentre jamais comme je l'entend, libre de toutes 
mes actions, le bâton blanc à la main, j'irai vous voir tous les trois. 
J'ai bien peur que dans votre voyage de Paris, vous ayez donné aux 
ingrats de la capitale bien des échantillons qui m'eussent fait plaisir. 
Conservez m'en donc un grand nombre ; car, outre que je tiens à ce 
qui vient de vous, la longue absence qu'on me force de faire aura biea 
pourri mon herbier. Je suis sûr qu'il me le faudra renouveler tout 
entier. Je compte sur vous ; tout ce que vous me mettrez de côté sera 
bien accueilli. Je joins aux vers que je mis dans un Mercure de Bru- 
xelles, une lettre que j'adressai à un journal scientifique de Gand en 
y passant. Si vous connaissez quelque journal scientifique en France 
qui veuille le répéter, vous m'obligeriez. 

Je n'ai guère acquis dans mes courses de plantes que je n'eusse vu 
cinquante fois dans mes courses du Nord. J'ai en Belgique desséché 
beaucoup d'exotiques, mais elles sont de serre chaude, et je vous avoue 
que je n'en fais pas grand cas. Cependant, si le cœur vous en dit, il 
y en aura pour vous. Avez-vous renoncé pour jamais à tout voyage ? 
à mon retour, ne serez vous pas heureux d'en faire un petit avec moi ? 

Adieu, mon ami, mes amitiés à Thore à Dax, et à Dufau. Rappe- 
lez moi à votre frère et à toute votre chère famille. Qu'est devenu 
Francklin ? Quand vous m'écrirez, sachez me dire après l'avoir 
demandé à mon ami Thore, si une petite dame Hareau de Dax, sa 
voisine, est toujours jolie. Cela le fera sourire et moi aussi. Vous 
pouvez m'écrire jusqu'à nouvel ordre à l'adresse de M. Mathieu, chez 
M. Weissensbruch, sans autre nom ; cela m'arrivera. 

A la prochaine fois, je vous parlerai de mon plan d'Aix auquel 
vous, Grateloup, ni Thore ne devez souscrire, parce qu'il vous en 
sera réservé un exemplaire sans cela. 

Suivent, imprimés, des vers satiriques, assez médiocres, sous ce titre : Le 
pâté (les laïujHos, du H. I\ Maillard^ imités du genre des contes de Lafontaine, 
et signé : B. de Saint-Vincent. Suit, en second lieu, une lettre de six pages, égale- 
ment imprimée, de Bory de .Saint-Vincent à M. le Rédacteur cU's Annules /ieh/ef*^ 
Sur deux observations d'histoire naturelle, faites par lui dans la ville de Gand, 
alors qu'il y était employé « comme capitaine à l'état major général des camps 
de Bruges, commandé par M. le maréchal d'Avoust »; l'une est relative à une 
sorte de suc qui tombait des tilleuls de la promenade, l'autre à la plante aquati- 
que le Stratiotcs aloides. 
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LX. 

A Léon Dufour. 



Ce 18 noverabi-e 1818. 
Mon très cher ami, 

J'ai reçu le 30 du mois dernier votre aimable lettre du 17 octobre. 
Ce n'est pas un grand retard, et je l'eusse même eu deux jours plus 
tôt si je ne vivais dans un trou d'où je ne communique avec la capi- 
tale d'ici que de temps en temps. Je ne vous ai pas répondu plus tôt 
parce que j'attendais que je puisse vous envoyer copie d'une lettre 
qui vient de paraître à la fois dans douze journaux étrangers et qui, 
probablement, ne sera pas admise dans les vôtres. Vous y verrez 
pourquoi je renonce à une souscription pour mon plan. Je suis d'ail 
leurs bien aise de ce prétexte, parce qu'il n'y a pas ici d'artistes dignes 
et que ceux de Paris me le gâteraient, si je n'étais pas là. Vous vous 
rappelez de mes rages pour les gravures de mon voyage. Ils m'ont fait 
pis encore pour des cartes d'Espagne qu'on m'a massacrées. Ces gens 
veulent avoir plus de talent que les auteurs et les estropient toujours 
en leur absence. 

D'après votre lettre, je commence à croire que vous ne m'avez pas 
compris ou que je m'étais mal expliqué au sujet de mes projets futurs 
et sur ma rentrée. Vous m'exhortez au courage, à la patience et à ne 
pas être aigri contre, etc. (1). Mais, mon cher ami, je ne suis aigri 



(1) Léon Dufour lui envoyait en effet , le 17 octobre, ces sages conseils : 

« Je suis désespéré de vous voir si aigri contre vos compatriotes. 

« Je conçois que l'excès du malheur doit produire cet effet sur beaucoup de 
« personnes. Mais vous qui avez assez de philosophie pour supporter l'infor- 
« tune et assez d'esprit pour vous mettre dans une situation particulière, puis- 
ce que vous éludez une surveillance qui pèse sur les autres, pouwiuoi ne pas 
« vous servir de cette philosophie et de cet esprit pour juger convenablement 
« la position de vos amis et la vcMre ? Je puis vous assurer que toutes les 
« pci*sonnes de votre connaissance que j'ai vues soit à Paris, soit ailleurs, vous 
« portent un intérêt qui n'est point équivoque ; mais réfléchissez, mon ami, que 
(( la plupart d'entr'elles, plus ou moins froissées par le coup qui vous a frappé, 
« sont encore sous le bouclier et se bornent à des vœux. C'est l'effet inévitable 
« des révolutions politiques. Je maudis les circonstancesoù, contre mes conseils, 
« vous vous êtes mis en évidence dans cette carrière. . . Il esta présumer qu'on 
« vous rappellera incessamment. C'est un acte de justice que tout le monde 
« réclame. Mais aussi, croyez-moi, reprenez vos travaux scientifiques : rattra- 
« pez vos places, et puis demeurez-vous quietc. Rassemblez vos nombreuses 
c observations ; coordonnez-les et faites-nous en jouir.» — (Coll. Bornet.) 
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contre qui que ce soit. J'ai bien le droit, je pense, de mépriser un gou- 
vernement abject, que l'Europe entière méprise, et dont vous ne con- 
naissez pas la turpitude dans vos provinces où on vous cache tout. 
Nous vivons ici dans un pays où tout se sait, parce que tout s'y 
imprime, près d'Aix, où nous avons pu juger ce que sont ces gens là. 
Vous vivez dans les ténèbres où l'on s'efforce de vous plonger. Quand 
au courage et à la patience, je vous jure que je n'ai besoin ni de l'un ni 
de l'autre. Il sufiBt d'être proscrit en Europe pour être respecté, chéri, 
consollé, reçu, et si ce n'était des Rois et de leur police, qui vous tra- 
que inutilement, ce serait un triomphe. Ce que les gouvernements 
nous font en mal, les peuples nous le rendent en bien. 

Maintenant j'en viens à ma rentrée. Je la désire cependant; mais je 
serais fâché d'être rayé par exception. Mon avis est que tous ou per- 
sonne ne devraient être rappelés ; que ceux qui ont fait des démarches 
pour être rayés ou qui profitent de leur radiation gâteraient leur 
malheur. Je vous suis très obligé de votre bonne volonté et de l'inter- 
cession de M. de Mirbel que vous m'offrez, près de S. E. le comte 
Duc de Caze ; mais trouvez bon que je n'en profite pas. M. de Mirbel 
est un paltoquet auquel je ne veux avoir aucune obligation (1), et S.E. 
aété trop bien avec moi, quand elle étaiten domesticité chez M™® Mère, 
pour que je ne puisse d'un mot m'en faire un appui, si je voulais 
m'avilir à entrer en rapports avec le plus vil coquin de voleur, 
qui doive un jour épouser le sort d'un certain Marigny, ministre, qui 
fut mis au gibet deMonfaucon qu'il avait fait bâtir. 

Il serait trop long de vous dire sous quel point de vue je considère 
notre radiation; mais, si le gouvernement ne nous rappelle tous avant 
les Chambres, vous verrez mon avis à cet égard dans un mémoire. 
Mais sachez bien que je veux justice et point de pardon. Si j'acceptais 
grâce, les gredins me jetteraient au nez tous les jours dans leurs jour 
naux Vingratitiide ; et si j'avais le malheur d'écrire une ligne qui ne 
fut pas en harmonie avec leurs ténébreuses maximes, on me mettrait 
en surveillance pour ne pas avoir mérité une clémence sans borne. Mais 
laissons là des choses que la pente inévitable du siècle doit nécessai- 



(1) Mirbel (Charles- François Brisseau de), né à Paris en 1776, mort en 1855' 
naturaliste attaché au Muséum d'histoire naturelle en 1798, devint intendant 
des jardins de la Malmaison en 1803, puis membre de l'Institut en 1808, se rallia 
aux Bourbons, fut nommé secrétaire général deDecazes de 1817 à 1880 et enfin, 
en 1828, professeur de culture au jardin des plantes. Dufour le cite dans ses 
SoucenirSj p. 299. 
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rement réparer. En attendant le plaisir de vous voir, causons un peu 
de notre science favorite. 

Vous avez appris la mort de ce bon et respectable Swarts avec 
lequel j'entretenais correspondance depuis deux ans, et qui m'a fait 
un envoi de fougères que je n'ai pas reçu et que je ne sais à qui récla- 
mer. Je suis ravi qu'Achar vous envoie tant de lichens (1). Je ne croyais 
pas qu'il y en eut un si grand nombre d'espèces en Suède. J'espère 
que vous me mettrez des espèces de côté ; il y a longtemps que vous 
m'en promettez. Ne vous épuisez pas pour ces Parisiens qui ne don- 
nent rien et songez à moi qui me prépare à un grand et énorme voyage 
pour l'histoire naturelle. En attendant, j'ai, cet été, desséché prodi- 
gieusement de plantes rares, dont vous aurez votre part, encore que la 
plupart soient de serre ; les échantillons en sont si beaux que vous les 
croiriez pris dans le pays. Les personnes qui m'ont laissé puiser dans 
leurs jardins se croyaient honorées qu'un 38 voulut bien prendre jus- 
qu'auy racines ; et tels échantillons recueillis par moi en Europe sont 
plus complets que ceux que j'avais pris dans les contrées équi- 
noxialles. Je suis de votre avis sur la confusion que j'établis dans 
l'histoire naturelle et part, dans la botanique. Cette aimable science 
rétrograde comme le font toutes les autres. Tant que le sort de la 
société ne sera pas fixé et que de grandes inquiétudes tourmenteront 
la nation, il est bien difficile qu'on s'occupe de mousses et d'insectes. 
Il n'y a guère que les vieux élèves de Flore qui suivent une carrière 
dont les nouveaux venus ne connaissent pas le qui bono. Je pense 
comme vous qu'il faut en revenir à Linné et toujours Linné, développer 
son système et ses vues profondes auxquels tout peut s'adapter, renon- 
cer à cette manie de noms, de termes, de destinations discordantes, de 
mots barbares etc. ; déterminons d'abord toutes les espèces et puis 
nous verrons. Je doute fort, au reste, que le sieur de Candolle en 
vienne à bout avec son species par familles naturelles ; mais un spécies 
nouveau est bien nécessaire. Vous savez ou vous ne savez pas que 
Persoon fait proposer son herbier à vendre pour douze mille francs, 
à qui les voudra donner. Il prétend avoir 5.000 espèces, mais ne dit 
pas que plus de mille ont été volées. Il offre aussi à qui voudra mille 
cryptogames pour trois cents francs. Pouiquoi ne fait-il pas une cryp 
togamie ? 



(1) Acharius de Walstena, célèbre botaniste Suédois, qui le premier créaU 
Uchenologie. (Voir Soticenirs de Léon Dufour, p. 51.) 



Digitized by VjOOQIC 



- 197 - 

Ce Poudeux (1) n'est-il pas le fils du comte de Poudeux, éteignoîr 
au chef-lieu de votre département, beau-frère du général Huser, gros 
baron, qui fût mon compagnon de vieille guerre ? J'envie son sort, 
malgré sa cuisse cassée, puisqu'il voyage. J'ai l'intention de vous 
débaucher l'année prochaine ; nous nous embarquerons k Bordeaux 
pour Cadix ou Malaga et de lànous irons passer mars, avril, mai, juin, 

juillet, août et septembre aux Canaries, n'est-ce pas J'ai reçu des 

nouvelles de Zéa (2) qui, depuis deux années, m'écrit sans cesse pour 

m'offrir une place de général de division chez Bolivard Si vous 

écrivez à Thore, mille chose aimables ; je l'aime bien; Véturie et 
Marie Louise sont charmantes ; Franklin un excellent sujet. Amitiés 
à Dufau, à Grateloup, à votre frère et à toute la famille. 

(Sans signature.) 

Suit une lettre imprimée, signée de Bory de Saint- Vincent,'adressée au Nou- 
ceUlMc d'Aix la Chapelle^ où, h propos du plan de cette ville qu'il avait dressé 
et qu'il allait publier par souscription, Bory revient sur sa détermination pre- 
mière; et, parce qu'on a eu l'air de se moquer de lui en l'appelant Nouccau 
Bélisairt% demande à ce que les pi*emières listes de souscripteurs soient annu- 
lées, se réservant de (aire graver plus tard ce plan à ses frais, quand il pourra 
librement en surveiUer l'exécution. 



LXI. 

A Léon Du four,,.. 

Ce 21 avril 1819 (Bruxelles). 

Il y a bien longtemps, mon cher ami, que je n'ai reçu de vos nou- 
velles. Je vous écrivis par la poste en réponse à votre dei^nière. Je 
profitai de l'occasion du géné^ral Lamark pour vous adresser encore 
un mot ; vous avez gardé le silence. Vous avez cependant reçu mes 
lettres. Seriez-vous malade ? Je suis inquiet, hâtez-vous de me tirer 



(1) H. de Poudeux, de Dax, avec lequel Léon Dufour fit un voyage d'explo- 
ration dans les établissements des Pyrénées occidentales pour en étudier et 
analyser les eaux thermales. {Soucentrf^ p. 255.) 

(2) Zea (Francesco- Antonio), né àMedellin dans la Nouvelle Grenade, long- 
temps professeur d'histoire naturelle à Santa- Fé-de- Bogota, puis, en 1804, direc- 
teur du Cabinet botanique de Madrid; à la chute des Bourbons, il devint 
ministre de l'Intérieur sous le roi Joseph, puis préfet de Malaga. Retiré en 
Amérique, il seconda Bolivar, qui le nomma intendant général de son armée, 
et fut élu vice-président de la République de Colombie. 
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de cette incertitude et parlez-moi de vous. Je vis votre compatriote 
avec un bien grand plaisir. Je l'aime autant que je le respecte : je vois 
toujours en lui celui qui d'un moment à l'autre peut encore nous 
conduire à la gloire ; car le tour viendra où 

Sous un sceptre de fer tout le peuple abattu, 
A force de revers reprendra sa vertu. 

En attendant, je commence à montrer un peu mon nez ; c'est-à-dire 
que je vais de chez moi au jardin Botanique de la ville que j'habite, 
sans sortir de la maison avant le jour, ou sans chercher des rues détour- 
nées, plaines d'ordure, où les pots de chambre seuls étaient en posses- 
sion de me donner des inquiétudes. N'ayant voulu demander à qui 
que ce soit asile ou protection et voulant n'avoir aucune obligation 
envers des ministres, depuis la façon dont la chère Prusse agit avec 
moi, je conserve le nom le plus commun que j'aie pu recruter dans la 
légende ; je ne vois pas même mes compagnons d'infortune (M. Sieyès 
excepté); je vis retiré comme un sauvage. Je ne suis lié qu'avec 
Dekin, professeur de botanique, que javais connu, il y a quinze ans, à 
mon passage ici. C'est un excellent homme, franc, sûr, loyal, instruit, 
passionné pour toutes les branches de la science, qui, seul sachant 
qui j'étais, me présenta sous mon masque à une petite société d'his- 
toire naturelle, dans laquelle je vis depuis huit mois et qui m'avait 
bien aimé pour moi personnellement. Car, il n'y a que quinze jours 
que trois ou quatre d'entre eux commencèrent à se douter que je suis 
l'un de ces scélérats, auxquels vous ne savez pas dans votre Cap de Gas- 
cogne que l'Europe entière s'intéresse. Cette société a séance tous les 
dimanches, à la mode allemande, c'est à-dire à table ; ce que j'aime 
fort, parce que cela établit de la cordialité et que les savants occupés 
à déchirer à belles dents une côtelette pu du'rosbeef ne se déchirent 
point entre eux et écoutent assez patiemment les mémoires qu'on leur 
lit, quand ils ont le verre à la main. Vous qui suiviez nos séances de 
la première classe, vous devez savoir que s'il y eut eu des huîtres 
parmi les membres, accompagnées de Graves ou de Barsac, on n'y 
eut point dormi cDmme cela arrivait très souvent, quand M. le Comte 
de La Place, ne prenant point insolemment la parole avec son ton sec, 
ne réveillait point les assoupis en adressant quelque dureté au lecteur 
ou au membre qui avait la parolle. 

La Belgique est, mon cher ami, la t^rre classique de la botanique. Les 
Lobel, les Tradescaut, les Clusius, les Dodoens, etc. y sont nés : lears 
beaux ouvrages et tous ceux de ce temps s'impriment à Anvers ; ils 
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inspirèrent de bonne heure le goût des fleurs à leurs concitoyens ; et 
tandis que les Hollandais pervertissaient cette passion en la concen- 
trant sur des tulipes ou des oreilles d'ours, les Belges conservèrent le 
vrai sentiment de la botanique. Vous ne sauriez croire combien sous 
ce climat un peu humide cependant, il existe dans les moindres jar- 
dins des végétaux rares et perdus dans tous les autres jardins d'Eu- 
rope qui descendent des graines confiées au sol avant 1500, beaucoup 
plus lè(/iiimemeni que cert^ms légitimés, entre lesquels et leurs grands- 
pères ont passé plus d'un cocher ou d'un valet de chambre et qui n'en 
sont pas moins légitimes par la i/ race de Dieu et des puissance alliées. 

Les premières serres, inventées en Hollande, se perfectionnèrent 
bientôt ici. Gand surtout devint remarquable par le luxe des choses de 
ce genre. Aujourd'hui vous y trouvez cinquante jardiniers et cent par- 
ticuliers qui en ont de magnifiques. A Enguien, petite ville de trois 
mille âmes, il est un M. Parmentier, maire de l'endroit, dont les serres 
sont six fois plus riches que celles de notre jardin de Paris. Ce parti- 
culier, riche d'ailleurs pour subvenir à ses dépenses de jardiniers, de 
chauffage, de vitres, d'achat de plantes rares, vend pour quarante ou 
cinquante mille francs de végétaux rares par an, et y met encore 
quinze ou vingt mille francs du sien. Le prince de Solm, à Die, 
hameau décent feux, a la plus belle collection de plantes grâces et 
liliacées de toutgenrequi existe dans toutl'Univers. J'ai vu cet excel- 
lent seigneur, digne d'être roturier, mettre huit cent francs à un aloe 
ferox, qui lui a coûté, avec la caisse et la voiture qu'il a fallu cons- 
truire pour le conduire chez lui, quatre cent soixante francs de port. 
11 y a ici tel particulier qui met dix louis à une plante ; quand elle 
n'est pas décrite, il n'y a pas de raison pour ne la pas payer vingt- 
cinq. Parmentier paya devant moi, il y a trois ans, le premier Pœonia 
fruticosa qui parut en Belgique, et dont il n'existait qu'un autre pied 
à Londres chez Kennedi, mille cinq cents francs. Dekin, dans son 
jardin de botanique de Bruxelles, a cultivé, depuis 1805, plus de seize 
mille espèce qui y ont fleuri. En ce moment et continuellement il en 
a plus de quatre mille en bel état, de tous les pgiys et pleines de 
vigueur. Le jardin de Gand en contient près de six mille et je connais 
un particulier, qui ne cultivant absolument que des plantes de bruyères, 
telles que Azalea^ Rodhodendrum, Ledum^ A ndromeda, etc., possède 
douze cents espèces. 

Vous sentez bien que je n'ai pas perdu mon temps au milieu de 
tant de richesses. Depuis le mois d'octobre dernier jusqu'à ce jour, j'ai 
desséché admirablement au moins quinze cents plantes dont je n'avais 
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pas d'idée, dont cinq cents au moins ne sont pas dans Persoon, dont 
cent genres que je n'avais jamais vus. Je ne vous ai pas oublié. Je 
vous réser\e des Pachr/sandrœ, des AnU/osantes, des Lemanea, des 
Kennedi/a, des Mimosa à feuilles entières, des Chitonia, des Lâche- 
nalla que vous n'avez jamais vus: j'en aurai aussi pour Thore et pour 
tous nos amis. 

Tant de belles choses m'ont décidé à prendre part à un travail qui 
va paraître et pour lequel je vous ai retenu l'envoi d'un numéro que 
vous accepterez comme preuve d'attachement. Un savant chimiste, 
professeur à Louvain, appelé Wan-Mons, publiait, il y a cinq ans, 
des annales de chimie qui eurent un certain succès. Un M. Drapier, 
naturaliste de premier ordre, dont vous devez connaître les tableaux 
minéralogiques, grand entomologiste et ornitologistc surtout, proscrit 
de Lille en P'rance en 1815, vint porter à Bruxelles son savoir, ses 
collections, et douze belles mille livres de rente. Il y épousa une jolie 
femme qui lui en portait dix et il fesait de l'histoire naturelle ici. 
M'étant lié avec eux, ils m'ont proposé de faire à nous trois un journal 
intitulé: Annales des Sciences physiques. J'ai accepté. Notre ouvrage 
paraîtra tous les mois par cahiers de sept feuilles 8<^, de façon à com 
poser quatre volume de 150 pages environ par an, ornés de 48 plan- 
ches enluminées, où seront décrites les planches et espèces nouvelles 
dans toutes les classes d'histoire naturelle. La minéralogie, la chi- 
mie, tout sera de notre ressort. Le premier numéro paraîtra dans un 
ou deux mois, les autres sans interruption. Nous avons déjà devant 
nous une centaine de coléoptères, une vingtaine de lépidoptères, une 
douzaine d'oiseaux et de poissons, plus de quatre cents plantes, parti- 
culièrement de belles monographies des Crocus (neuf espèces très 
tranchées), de Nijmphœa[\\ espèces), etc., etc., de belles dents et 
squelettes de Pachidermes trouvés ici, des fossiles à n'en plus finir, 
de beaux volcans éteins de la Kil, que personne n'avait jamais vus et 
qui sont bien plus beaux et plus frais que ceux de l'Auvergne. Nous 
espérons que vous nous enverrez des Mcnandres ou Menr/anihes; vous 
avez tant recueilli en Espagne. Je vous somme donc, mon ami, de 
m'adresser sur les insectes et leur anatomie, sur les lichens, sur tout ce 
que vous avez. Vos dessins seront surveillés par moi même et enluminés 
avec le plus grand luxe. J'espère que vous ne me refuserez pas votre 
collaboration. Songez que je suis propriétaire pour le quart et qu'en 
m'envoyant de bonne besogne vous me ferez venir des abonnés. Répon- 
dez moi de suite à l'adresse de M. Mathieu, chez M. Weissembruck, 
imprimeur du Roi à Bruxelles, D'après votre réponse, on verra à vous 
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indiquer la fagon de nous envoyer sûrement vos matériaux 6t à vous 
faire parvenir le journal franc de port. Ecrivez en à Thore et à Grate- 
loup, auxquels je n*ai pas le temps d'écrire. Trouvez moi des maté- 
riaux, les abonnés viendront tout seuls. 

Ofl m apporte à l'instant un fraisier nouveau de Batavia qui est la 
plus jolie plante possible ; mais la fraise n'a pas de goût, toute pour- 
pre qu elle est. Le pétale est jaune et le calice foliacé comme Tinvolu- 
cre d une anémone. 

Mes amitiés à votre famille et au général Lamark, s'il est près de 
rous. 



LXII 

A Léon Du/our 

Ce 31 avril 1819 (1). 

n paraît, mon cher Léon, ou que vous ne recevez pas mes lettres, 

ou que vous avez pris le parti de n'y plus répondre. Je vous en ai 

cependant adressé une par Lamark; depuis, je vous ai écrit deux fois 

^^ toujours vous gardez le silence. Etes-vous mort ? Je commence à le 

tîraiiuire, car je ne saurais vous soubçonner de m'avoir oublié. Je 

vous aime trop sincèrement pour que je puisse douter de votre atta- 

^nvent. Il est impossible qu'un cœur ressante ce que le mien res- 

^^t pour vous, sans que le vôtre vous en dise quelque chose. Consé- 

<lueiunaent ne me répondissiez vous pas de cent ans, je vous écrirais 

toujours jusqu'à ce que lune de mes missives, perçant les obstacles, 

finit par vous parvenir et par vous apprendre que je ne cesse de 

songer à vous. J'y songe d'autant mieux qu'il ne se passe pas de jours 

^^6 je ne désçèche une centaine d'échantillons de belles exotiques, 

^ïitre lesquels il en est toujours qui vous sont destinés. En ce moment 

1^ viens de changer des Hihbertia, des Gesneria, des Dillonia, des 

MdniUea, des Lachealia^ des Kennedt/a, des Lomandra, des Pachy- 

^^rpettia (?), des Lineadorium, des Mimosa à feuilles simples, des 

Bégonia, des Brr/opht/llum, etc., dontpas une espèce n'est mentionnée 

dans Persoon. 

En attendant que je vous fasse jouir de tant de richesses, revenons 
à l'ouvrage que je vais publier avec MM. Wan-Mons et Drapier et 



(1) Toujours de Bruxelles, 
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dont je vous parlais dans ma dernière. Je compte toujours sur quel- 
ques mémoires de vous. Vous devez cela à votre plus ancien ami ; 
que le nombre des figures que vous désireriez y joindre ne soit jamais 
un obstacle. Tout sera gravé et surveillé par moi. Nous avons un 
petit atelier de gravure et d'enluminure merveilleux. L'on m'a déjà 
porté ce matin huit planches pour mettre le bon à tirer, qui sont ravis- 
santes. Deux contiennent seize insectes charmants, deux des dents et 
débris d'animaux fossiles, une le perfectionnement de la lampe de 
Davy ; les autres sont des plantes nouvelles ou peu connues. Le 
premier numéro paraîtra sans doute pour le trente du mois de juin. Je 
n'atans que votre réponse pour vous indiquer la voie par laquelle vos 
mémoires nous pourront parvenir sûrement et à moins de frais pos- 
sible. J'ai lu dans un journal savant de Paris votre rectification des 
Opégraphes, Cela nous eut bien, convenu; on eut gravé en couleur 
toutes vos espèces. Ilatez-vous donc de nous donner quelque chose 
d'aussi bien; décrivez tous vos lichens nouveaux. Joignez-y la figure ; 
comprenez dans le nombre ceux-mémes que je vous ai donnés, et qui 
ne sont pas connus. Je vous promets que cela sera exécuté de façon à 
vous plaire. Faites-moi également le plaisir d'écrire de suite à 
Lagasca, auquel nous enverrons aussi le journal pour rien par l'inter- 
médiaire du consul Espagnol. Priez le de nous préparer des mémoires. 
Vous sentez que tout ce qui nous viendrait d'Espagne serait bien nou- 
veau pour l'Europe. 

Adieu, mon ami ; croyez à ma constante amitié et aimez-moi tou- 
jours comme vous le faisiez dans votre petit quatrième de la rue de 
rOdéon. Rappelez-moi au souvenir de Dufau et de votre famille. Si 
vous écrivez à Thore et à Grateloup, dites leur que je ne leur écris 
pas directement, parceque dans la petite ville où ils végètent et où 
l'on se mange les yeux les uns les autres, on les dévorerait peut-être 
tout entiers pour avoir correspondu avec un scélérat de mon espèce. 

P. S. — J'oubliais de vous dire que ce misérable Mirhel ou de 
Mirhely ad libitum, est devenu le plus impertinent petit gredin qui 
existe. Vous m'offriez dans le temps sa protection ; bien m'en prit de 
la refuser ; car je sais que quelqu'un lui ayant alors parlé pour qu'il 
sollicitât le Comte Duc en faveur de ce malheureux Reignaut, il 
répondit qu'il n'avait que crever en terre étrangère. Vous sentez quel 
cas on doit faire de cette puissance, qui jadis avantageusement connu 
dans le monde végétal, s'est grefé sur un sauvageon de la police. Sa 
politique ressemble à la cor/uelourde. Il est caressant comme le pied 
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<fe cAa^, doucereux comme un buisson ardent, caressant comme le 
paè'dane, et compatissant comme la ronce ou legratecuL On assure 
qu'on ne peut se présenter chez lui qu'avec le pied decan, coiffé du 
honet de prêtre, et pour mettre dans sa bourse à porteur la verge d'or 
ou la munnulairey autrement dite nerlée aux écus (?). Sans ces préli- 
minaires, il vous écoute avec son oreille d'ours, vous répond avec son 
hec de grue, vous tourne le dos où vous apercevez la queue de renard 
et d'un regard foudroyant de son œil de bœuf vous repousse dans la 
ïue, en vous tirant la langue de chien. Ce n'est point qu'à l'exemple 
de ce révérend pair, qui chanta le désert et versa sur la cendre 
^Atiala ses larmes de Job, il n'ait pas autrefois caressé la couronne 
impériale ; mais, comme le tournesol et sans souci pour le malheur, 
il a parfaitement oublié Y Hortensia et n'est plus accessible qu'aux 
douceurs de certaine bella dona qui regarde la France avec ses yeux 
de perdrix et ferme à ses plaintes son oreille de souris. Il nous pro- 
met en son nom le Bon Henri et la bonne dame, mais il ne nous sert 
réellement que la pomme épineuse et le pain de pourceau. Eh quoi, 
Minerve, si terrible aux pervers ou papavers, ne citera-t-elle donc 
jamais le botaniste policier àson redoutable tribunal ; et, l'interrogeant 
sur le tabouret, ne Je forcera- 1 elle point à changer d'allures et ne le 
forcera-t-elle pointa substituer au joam desaigle ou au pain de cra- 
pan, sa nourriture habituelle, la passerage ? 
Amen. 

Bernard de l'Hellébore. 



LXIII 

A M, Léon Dufour, naturaliste, à Saint Seoer, 

Le 4 juin 1819 (1). 

Est-ce que, mon cher Dufour, la correspondance d'un scélérat de 
proscrit vous fait peur ou que mes lettres sont interceptées? A peine, 
sur trois que je vous écris, reçois-je une réponse; ou, fatigué de rece- 
voir des paquets importuns en les refusant à la poste, les miens, qui, 
j'aime à le croire, vous seraient agréables, se trouvent ils engloblés au 
bureau de la poste dans la proscription en masse? Le fait est que 
dans votre dernière qui répondait à une lettre du 5 ou 6 mai, vous 



(1) Toujours de BruxeUes. 
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paraissez à peine vous intéresser au plan que je vous soumetais de Mes 
Annales générales des sciences physiques. Je vous ai écrit depuis-en 
vous demandant courrier par courrier une réponse que j'eusse du rece- 
voir dix fois, et vous gardez le silence. Maintenant je ne viens plus 
vous importuner pour vous demander une collaboration et des secours 
que vous avez peut être engagés ailleurs, ou que votre pratique ne 
permet pas, mais solliciter une chose que vous ne pourriez refuser 
sans me prouver que la position où je suis décidé à demeurer vous 
refroidit à mon égard. Je ne blâme pas ceux qui ont fait des démar- 
ches pour s'en tirer, mais je ne voudrais pas qu'ils se levassent en 
cherchant à nuire ceux à qui ne savent que rompre et auxquels la 
nature refusa une épine dorsale assez flexible pour se plier à tout. 

Quoiqu'il en soit, le prospectus, ou plutôt la préface de nos Annales^ 
a été mis sous presse hier. Il sera prêt vers le 15 et vous sera envoyé. 
Vous verrez notre plan et nos ressources. D'ici là, veuillez m'adres- 
ser sans perdre une minute une liste de toutes les personnes de votre 
correspondance ou de notre pays, la plus nombreuse possible, avec 
leur adresse aussi exacte que vous pourrez, de toutes les personnes, 
dis je, auxquelles je pourrai adresser franc de port le prospectus; 
peut-être quelques-uns s'abonneront-ils ? Ce me sera un grand sou- 
lagement ; car sept feuilles 1/2 in-8** bien imprimées au nombre déjà 
de 500 et quatre jolies planches enluminées par moi ne se mettent pas 
en presse pour rien. J'avoue que si mon entreprise manquait et que je 
fusse obligé d'y renoncer, comme à mon plan dont je ne pouvais sur- 
veiller l'exécution, et qui était moins intéressant pour la France, je 
renoncerais à un pays où ceux qui soufrent pour sa cause, après l'avoir 
servie, ne trouvent pas d'encouragements. J'atens donc cette liste. 
Rappelez-vous bien vos Connaissances, depuis le Kamchaka jusqu'au 
cap de Bonne-Espérance ; et dans cet epace n'oubliez ni les Toulou- 
sains, ni les Agenais, ni les Gersois, ni les Chalossais, ni les Lanus- 
quets, ni les Navarrais, Bigornaux et autres peuples de vos environs. 

Je vous quitte pour un Arisarum nouveau de l'Inde à figurer et à 
décrire, qu'on m'apporte du jardin et qui a bien la plus jolie petite 
feuille de trèfle que peut porter une légumineuse, mais qu'on n'est 
pas habitué à voir dans un aroïdes. Il est heureusement inodore; car 
s'il puait comme ïAram divaricaium, dont on m'apporte aussi un 
pot en pleine floraison, il faudrait déserter la chambre. 

Adieu, mon ami. Ecrivez-moi de suite à M. Mathieu, peintre de 
fleurs, chez M. Weissenbruch, imprimeur du roi à Bruxelles. Tout 
à vous. 
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Mille amitiés à Dufour, votre frère et mes homages à vos dames. 

(Sans signature). 

P. S. —A propos, comment pourrai-je faire pour envoyer à Madrid, 
des prospectus à Bouteloup, à Clément s'il y est et à Lagasca. Dites- 
moi si l'on peut par chez vous correspondre avec l'Espagne. En me 
procurant cette facilité, vous me rendriez un grand service (1). 



LXIV 

A Léon Dufour 

(.... 1819) (8). 
Je dérobe à mes nombreuses occupations quelques minutes pour 
répondre à votre dernière, et vous remercier avant tout de la liste de 
naturalistes dont vous l'avez fait accompagner. Notre prospectus est 
prêt : hier nous l'avons expédié dans toute la Belgique et la Hollande; 
demain ce sera l'Allemagne et la Russie; aujourd'hui la France. Je 
vous en fais expédier six ; si vous ne connaissez personne à votre 
portée qui les veuille lire, vous pouvez en faire du papier pour des- 
sécher des plantes. Si vous le jugez convenable, et surtout si vos occu- 
pations ou votre santé vous le permettent, vous pourrez nous enrichir 
de vos Mémoires avec la certitude d'être fort répandu à l'étranger; et 
j'espère cet hiver, quand j'aurai eu le temps de revoir mon herbier, vous 
faire de beaux envois. Il semble en vérité que les serres de ce pays ci 
me fassent politesse ; il y fleurit des choses qui n'y avaient pas encore 
fleuri. Aujourd'hui même, je dessèche de beaux Raphia flahelliforium^ 
les Globba nutans eterecta. Mes fougères vont à merveille. De mes cin- 
quante Guadeloupiennes, aucune directement, plus de trente germent 
déjà et particulièrement un arborea. Vous verrez dans un de nos n<» 



(1) Dans cette lettre se trouve la liste ci-jointe, envoyée sans doute par Léon 
Dufour : 

Chaubard, avocat à Agen ; Saint- Amans, à Agen ; Lapeyrouse, pro- 
fesseur de botanique à Toulouse; Palassou, correspondant de l'Institut à 
Ogenne (Basses-Pyrénées) ; Le Boullenyer, ingénieur en chef du département à 
Mon t-de- Marsan ; Rodn'fjues, à Bordeaux ; Douchet, à Bordeaux ; Ducal^ à 
Bordeaux ; Mowjeot, à Bruyères (Vosges) ; Nessler^ professeur de botanique, à 
Strasbourg ; M. de Brebisaon^ entomologiste, à Falaise. 

(â) Cette letti*e n'est pas datée. Mais d'après son contenu elle a dû être écrite 
de Bruxelles dans le courant de l'année 1819. 
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un mémoire sur la culture et la germination des fougères. Je me pré- 
pare à dessiner chaque espèce dans tous ses états depuis leurs deux 
cotylédons, bien visibles, jusqu*à Tétat parfait. Il faut convenir que 
les bases de ces belles familles naturelles, l'alchimie de Talchimie de 
la botanique, sont bien précaires ? . . . 

Quoiqu'il en soit, venons à autre chose, c'est à-dire au commence- 
ment de votre lettre et aux conceils que vous m*y donnez. Venant de 
vous, ils ne sauraient me fâcher, et; j'y reconnais votre amitié pour 
moi; mais je dois vous dire, mon cher ami, avant tout, que vous vivez 
dans un pays dont i*horizon politique me paraît prodigieusement 
borné. 

Il parait qu'on n'y voit que ce que l'on veut bien vous permettre de 
regarder, et qu'une foule de documens qui vous seraient nécessaires 
pour rendre raison de ma conduite ne vont pas jusqu'à vous. Vous 
appelez un peu légèrement orgueil ou entêtement ce qui n'est que le 
calcul d'un intérêt bien entendu et de la probité même. Si vous eus- 
siez lu la lettre de mon collègue Forbin-Janson, vous eussiez 
acquis la certitude que tout 38 rentré s'est soumis à des concessions, 
et a du écrire à votre monarque proscripteur pour le remercier de sa 
clémence. 

Encore une fois, je n'ai besoin de la clémence de qui que ce soit. 
Ne serait il pas ridicule à mes propres yeux, après avoir protesté de 
mon innocence dans divers mémoires ou pétitions que toute l'Europe 
a lu, d'aller demander pardon. Certes alors la Quotidienne aurait 
bien raison de rire à mes dépens, et j'aurais de moi même une singu- 
lière opinion. Croyez que lorsque les Carnot, les Thibaudeaut, les 
Boulay de la Meurthe (1), qui en valent bien d'autres, pensent ainsi, 
il n'y a pas d'orgueil malentendu à en faire autant. Je ne blâme pas 
ceux qui ont cru devoir ramper pour se glicer en France ; chaquun 
prend l'allure qui lui va ; moi je ne fais que marcher tête haute et 
ce n'est pas à trente huit ans passés que je courberai mon épine dor- 
sale. Ne croyez pas d'ailleurs que notre vie soit maintenant errante et 
fugitive ; les bourreaux ne sont plus assez forts pour persécuter ; 
l'abus des forces de toutes les polices ont partout fait tomber celles-ci 
dans l'abjection ; elles ne peuvent plus rien contre la voix publique ; 
et maintenant chaquun des proscrits qui restent de la liste des 38 
peut en quelque lieu qu'il veuille lever un port majestueux. Chaquun 



(1) Tous trois compris daos la liste des H8 proscrits, et des derniers à rentrer 
en France. 
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quitte son nom 'd'emprunt, et sa gloire, agrandie de celle de tous les 
déserteurs de la liste,devient chez les étrangers un titre à Tadmiration 
publique. 

Je vous avoue que je ne puis résister au petit dédommagement de 
persécutions qui m'échoit enfin en compensation des maux de trois 
ans. Vous ne savez pas dans la forêt de vos Landes que l'Europe est 
à la veille d'une régénération complète; qu'en vain les Libournois 
ministres, les Rois, les gentillatres, les calotins et leurs Majestés par 
la Grâce de Dieu voudraient empêcher que partout les mots de liberté 
et de Constitution ne sont pas de vains mots comme dans votre pays 
et qu'hors de France, les peuples qui sentent leur dignité s'intéres- 
sent au sort de ceux qui souffrent ou ont souffert pour eux. Je vous 
assure que le plaisir d'être tristement à Saint-Sever, sous l'influence 
de quelque sous-préfet éteignoir, ou autres fonctionnaires de même 
acabit, de considérer du fond de sa province avec un œil d'envie les 
dignités et les cordons qu'on a perdus, une cour peut-être ou plus 
d'un Néro qui joue le Cincinnatus voudrait être admis, ne vaut pas 
l'indépendance dont je jouis et dont quoique ce soit ne serait en état 
de m'erapecher de jouir. Je dis ce que je veux, je puis penser tout 
haut. \^artout j entends un murmure flatteur quand je me présente; 
la police même me salue jusqu'à traîner son chapeau dans la boue ; 
et si je disais un mot, deux puissances me chamarreraient d'honneurs 
et de distinctions. A quoi dois-je tout cela, à ce que vous appelez de 
Vorgueil malentendu ! 

Nous sommes ici une petite République de proscrits dont vous 
envieriez le sort si vous la voyez. Hier encore Arnault vint dans mon 
trou, ou se trouvaient quatre autres scélérats de notre trempe et deux 
femmes charmantes ; il nous lut une tragédie admirable qu'il vient 
de terminer, terrible enfant de l'exil qu'on n'oserait seulement pas 
imprimer chez vous et qui, avec Belisaire, Germanicus, Britias, et la 
Mort de César, va être joué ici cet hiver (1). Convenez que cela vaut 
bien vos chaînes et vos processions. 

Quand à ce que vous me dites d'habitudes contractées, je ne vous 



(1) Arnault (Antoine- Vincent), littérateur, né à Paris en 1766, mort en 1834. 
Très attaché h Bonaparte, il devint gouverneur des lies lonniennes, puisraem- 
bre de l'Institut en 1799 et conseiller de l'Université. Exilé en 1815, il revint à 
Paris vers la fin de cette année 1819, et remplaça Andrieux comme secrétaire 
perpétuel de l'Académie française en 1833. Il a laissé, entre autres ouvrages, de 
nombreuses tragédies classiques et des fables satiriques fort estimées. 
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en tens point, et crois qu'il y a là dedans des insinuations de person- 
ttes qui, n'ayant jamais bien su supporter un malheur au dessus de 
leurs forces, veulent amoindrir le mérite de ceux qui sont fermes 
comme des rochers. Je m'inquiète peu de ces tripotages, pourvu que 
ma conscience soit en repos. Il suffit ; je suis au dessus de la calom- 
nie, comme j'ai été au dessus de l'adversité ; et quand à ma famille, 
je ne crois pas en avoir, entraînée dans des opinions qui me font hor- 
reur. Elle a partagé l'allégresse de mes bourreaux, chose que je 
pardonne d'autant moins aux gens qu'ils me touchent de plus près ; 
choses que le temps et la justice tardive des peuples doit punir 

Mais en voilà trop déjà sur des choses qui commencent à me deve- 
nir désagréables. Je retourne à mes Annales et puis aux serres où je 
vais cueillir des Jatropha et le Convallaria Japonica que je n'avais 
jamais vu en fleur. 

J'ai écrit à Deslisses qui doit vous avoir dit me devoir son goût pour 
la botanique. Il n'y pensait pas quand j'étais en garnison à Fougères, 
sa patrie. Mais il avait de jolies fleurs que j'allais voir. Cela nous lia. 
Il vint promener avec moi; je ramassais des plantes ; il en ramassa 
également; et je suis charmé de voir qu'il n'a pas négligé une étudia 
laquelle sans doute il ne se fut jamais livré. J'ai aussi envoyé des 
prospectus à Dufau, à Grateloup, etc. 

Ambrasses tout le monde pour moi, et me croyez pour la vie, votre 
dévoué, B. deS.-V. 



LXV 

A Af. Léon Dafour, à Saint-Seoer 



{... 1819 (1), 



Votre silence, mon cher Dufour, me devient tous les jours de plus 
en plus inexplicable. Une lettre de Lamarque que l'on me commu- 
nique me fait craindre que vous ne voyez de mauvais œil certaines 
choses sur lesquelles je suis décidé à en agir toujours comme je l'ai 
fait jusqu'ici ; mais comme votreamitié est l'une des choses auxquelles 
je tiens le plus dans le monde, je ne me lasse point de vous écrire 
jusqu'à ce que vous me répondiez. En attendant, puisque vous avez 
souscrit pour mon plan d'Aix qui ne devait guère vous intéresser, je 



(1) Sans date, mais toujours de Bruxelle. 



Digitized by 



Google 



— 209 — 

présume que vous ne trouverez pas mauvais de vous voir sur la liste 
des souscripteurs pour un ouvrage qui est tout à fait de votre ressort. 
Si j'en étais seul propriétaire, vous le recevriez gratis. Mais je n'en 
puis agir ainsi que pour mon tiers, c'est à-dire pour le premier 
volume, après lequel cela regardera mes confrères, et j'espère que 
d'ici là les abonnés nous mettront en même -de n'y pas regarder de si 
près. Dans tous les cas mon dernier avoir a été mis dans l'entreprise 
lithographique qui doit perfectionner les planches et je regarde notre 
succès, sMl a lieu, comme une affaire importante pour mon avenir. 
C'est, je pfense, assez vous le recommander. 

Veuillez doncm'écrire et me dire ce que vous pensez du journal, qui 
je Tespère ne laissera rien à désirer, si vous m'envoyez des mémoi- 
res. Sprengel (1) et Linck (2), viennent de nous en faire tenir de bien 
intéressants, et j'en ai moi même de curieux. Dans le prochain, vous 
en verrez un sur la Montagne de Saint-Pierre de Maestricht. 

Tout à vous de cœur et à votre famille. 

B. DE S. V. 



LXVI 

A M. Léon Dufour. 



Bruxelles, ce 15 août. 

Mon cher ami, n'étant pas à Paris où tout abonde, il me faut ici 
former des enlumineurs, des lithographes, en un mot tout ce qui est 
nécessaire pour faire marcher notre entreprise, dont le succès en Alle- 
magne passe toute espérance. Je n'ai donc pas une minute à moi, au 
moins pendant que les premiers numéros seront entrain, et l'excès 
d'occupation me rappelant ce temps où mes goûts et mon état me 
tenaient à la foi constamment en activité, me fait un bien prodigieux 
en ne me permettant pas de penser aux contrariétés que j'éprouve. La 
plus grande est certainement que ma conduite vous paraisse étrange 
et que vous supposiez que j'aye pu renoncer à ma patrie je n'ai 



{1} Sprengel (Joachim), naturaliste et médecin allemand (1766-1833); a laissé 
de nombreux ouvrages sur la médecine, la chirurgie et la botanique. 

(2) Linck (Henri-Frédéric), naturaliste allemand, né à Hildesheim en 1769, 
mort à Berlin en 1859, professeur de botanique, puis dire^eur du Jardin des 
Plantes à Berlin ; auteur de nombi'cux ouvrages sur l'anatomie microscopique 
des végétaux. 
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supporté tant d'horribles persécutions que pour mériter Testime des 
gens que j*estime, et il m'est cruel que celui de tous mes amis que 
j'estime le plus n'apprécie point cette conduite. 

Sachez avant tout, cher ami, que j'idolâtre la patrie, que je n'ai jamais 
servi qu'elle, mais que je ne regarde point Paris ou une dynastie 
comme la patrie. Sachez encore que je regarde comme les seuls fran- 
çais mes compatriotes, les hommes libres, détestant les tyrans, et 
qu'à ce titre les Belges sont les meilleurs français que je connaisse. 
Sachez encore que lorsque l'occasion s'en présentera, je servirai mon 
pays et répandrai pour lui la dernière goutte de mon sang, mais qive 
j'aille ramper devant les misérables qui ont vendu VEtat à V Angle- 
terre et qui méditent V ancien régime en jurant tout le contraire y que 
je consente à être pardonné, par n'être enfin que toléré dans un pays 
où mon ami M. Decaze m'inculperait tôt ou tard dans une affaire à la 
•plaignez^ où l'on m'abandonnerait aux bêtes dévorantes de la Quoti- 
dienne, des Débats ou du Conservateur en hurlant à l'ingratitude, quand 
je livrerais à l'impression des ouvrages composés pendant mon exil, 

où je ne flatte pas les gens qu'on flatte ? non, mon ami, la liberté 

est mon élément ; je veux pouvoir parler et écrire quand bon me 
semble et ne pas tirer mon chapeau au Roi ou même au bon Dieu, si 
tel n'est pas mon plaisir. Le pays où pour le moment on peut tout 
faire est celui-ci. Peut être le Congrès de Carlsbad en disposera-t il 
autrement ; mais en attendant une indépendance sans égale succède 
pour moi à cinq ans d'horreur. Ne trouvez pas étrange que je dilate 
mes poumons en respirant l'air du bonheur. J'aime mieux vivre ici 
de mes propres ressources que de devenir sujet d'un préfet, d'un sous- 
préfet, voire d'un résident de gendarmerie, parlant au nom de 
S. M. Louis XVIII. Quand on me rendra justice éclatante par ua 
tribunal ou par une ordonnance qui ne laissera aucun Français hors 
de France, alors je reviendrai à Paris, mais pas plutôt: Arnault, 
Carnot, Félix Desportes, et tout homme que les cordons de Bonaparte 
n'avaient pas corrompu, pensent ainsi. 

Le premier est décidé comme moi à ne rien demander et vit ici* où 
nous le voyons tous les jours, où ses belles tragédies sont fort bien 
jouées et applaudies. Nous y sommes environnés d'une considération 
à laquelle nous cherchons à nous soustraire par la retraite et l'étude 
intérieure. Ce qui vaut bien une surveillance. 

Voilà ma position, et je calcule trop bien pour en changer. Mainte- 
nant, venons au journal. Les matériaux que vous m'annoncez en 
feront l'ornement ; hàtez-vous d'y faire paraître votre nom. Envoyez- 
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moi le mémoire sur Canarie. Jugé bon par vous, il est acœplé 
d ayanoe. Je ratteod cotirrî«r par eonrrter, copié lûen fin, afin qu'il 
ne paie pas plus de port qu une grosse lettre. Je vous en dirai plus 
long par une lettre placé dans le numéro du 30 de ce mois. Vous aurez 
reçu le premier dont ont nous fait compliment. 
Tout à vous de tendre amitié. B. de S. V. 



LXVII 

A M, Léon Du/our, docteur en médecine, à Paris. 

(.... Bruxelles) (1) 

Mon cher Léon, je me hâtai de répondre par un billet à votre 
dernière, pleine de choses aimables et de promesses ! Je profitte de 
l'occasion de notre second numéro pour vous écrire encore et vous 
protester du désir que j'aurais de vous revoir ; mais quelque soit ce 
désir, ce besoin, je persiste à déclarer que je mourrai probablement 
hors démon pays si Ton s'obstine à m'en tenir éloigné. Comment 
solliciter la clémence, tant qu'il y aura des... galériens à gracier pour 
le 25 août et autres jours solennels. Il paraît que pour qu'on vous 
pardonne, les prisons doivent être vides de scélérats. 

En attendant, toujours les sciences naturelles font ma consolation ; 
et je ne cesse pas une minute de m'occuper pour nos Annales ; la 
rédaction, la révision, les gravures, l'enluminage, tout doit être vive- 
ment poussé et nous ne sommes point à Paris où l'on trouve des 
artistes sous chaque pavé. Il faut ici les former; ce qui me prend un 
temps énorme; à peine ai je depuis deux mois le temps de dessécher 
des plantes qui embellissent nos serres. Vous êtes en ce moment sur 
des montagnes, et pendant que vous vous acheminiez sur les crêtes 
des Pyrénées, je descendais dans les profondeurs de la terre à Maës- 
iricht. Vous verrez ici la première partie du résultat de ma promenade 
souterraine. Quand m'enverrez -vous la relation de la vôtre ? M. Palas- 
sou, ce respectable et excellent homme (2), m'a écrit une lettre bien 



(1) Lettre non datée : mais sûrement de la f)n de 1819. 

(2) H Le vénérable Palassou, écrit Léon Du four dans ses Soucenirs, p. £72, 
habitant d'Ogenne près de Navarrenx dans les Basses-Pyrénées ; vieillard de 
82 ans, taille ordinaire, maigre, sec, ridé, basané, mais bien portant et d'un 
aspect vivace, presque aveugle, esprit vif, gai, d'une conversation instructive 
et sans prétention, savant pur sang. Je lui ai dédié mes Lettres sur les Monta- 
gnes maudites, » 
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aimable, à laquelle je n'ai pas eu le temps de répondre. Je suis bien 
malheureux de ne pas avoir des exemplaires à ma disposition pour lui 
en offrir un : mais je suis dans les grifes des libraires, qui ne me 
donnent juste que ce qu'ils sont tenus de donner et le moins possible. 
Je vous dirai au reste queTAllemagne et la Belgique nous alimentent, 
mais la France ne me croit pas en état de coopérer à un bon ouvrage. 
Car il ne nous en vient rien. Faites-vous proscrire et travaillez pour 
ces gens-là ?... 

Vous me promettez des mémoires ; je vous ai demandé celui de 
Palma dans l'île de Canarie et ïAlteus; il me serait agréable de 
répandre le nom d'un compatriote en pays étranger. Je n'ai pu jus- 
qu'ici envoyer à Grateloup ; mais je vais réparer mon tort. Cette fois- 
ci il aura les deux à là fois. 

Adieu, cher ami, je vous embrasse de tout mon cœur. 

B. de S. V. 

Sur V enveloppe : Si vous pouvez nous faire des abonnés, il faut 
s'adresser pour donner l'argent à M. Mequigna Morris, libraire de 
l'école de médecine, à Paris. 



LXVIII 

A Monsieur Léon Dufour, à Saint-Secer, 

Bruxelles, ce 24 octobre. 
Très cher et excellent, j'ai reçu vottre lettre, ou plus tôt vos deux 
petites lettres en une page, avec M. Poudenx, avant-hier 19 seule- 
ment. Le commencement était du 5, la fin du 11. J'ai eu le temps 
d'insérer dans le N^ d'octobre l'intéressant fragment sur les Canaries, 
en renvoyant au N® de novembre un autre article qui nous venait 
d'Angleterre. Je devais cela à un compatriote. J'ai pris sur moi d'en 
corriger deux ou trois mots et d'y ajouter quelques notes. J'espère que 
vous en serez content. Je joindrai au N^ de ce mois deux ou trois 
exemplaires de mon mémoire sur Maëdricht que j'ai fait tirer à part, 
parce que c'est une bonne opération. Tous les voyageurs qui passent 
par là et visitent les carrières, le demandent. Ce petit ouvrage m'a 
valu plus de 400 francs. J'espère que ce que j'y ai mis en tête ne vous 
déplaira pas (1). Je l'adresse aussi à ce bon Thore et respectable 



(I) Une dédicace h. Léon Dufour. Malheureusement Bory eut la malencon- 
t reuse idée de faire suivre ce récit de trois lettres inédiles de Léon Dufour sur 
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Palassou. J'exige que vous me disez votre avis sur Téloge d^ firug- 
mans(l) et de Faujas (2) qui commence le second volume. J*exige 
aussi une relation pour les Annales du Voyage au Pic du Midi 
dVssau, que je n'ai vu que de ses bases, mais au sommet duquel il 
suffit que vous soyez monté pour que je le connaisse bien. J'exige 
encore^tous les mémoires que vous pourrez m'adresser, fussent-ils de 
médecine. Soyez tranquille pour vos araignées, on les gravera comme 
vous voudrez ; mais vous serez peut être tombé, pour les insectes, sur 
une mauvaise épreuve, mal coloriée. 

Dans le commencement, nos lithographes et nos enlumineurs 
n'étaient pas forts ; il fallait les former. Mais j'espère que vous serez 
désormais content. Au reste je vous mets de côté, une collection' de 
toutes nos gravures au noir, pour vous montrer les projets de notre 
établissement à l'aide duquel je médite un immense ouvrage de bota- 
nique, si je parviens à l'organiser comme j'en entrevois la possibi- 
lité. Comment se fait il que Grateloup ne m'écrive pas? Il me l'avait 
cependant fait espérer. Il m'avait même promis des mémoires pour 
nos Annales. Rappelez-lui sa promesse. Dites-lui qiie la fin du mois 
qui approche me commande un travail considérable pour corriger les 
épreuves du N®. Je n'ai donc pas le temps de lui écrire ; mais je 
compte sur vous. • , . 

J'envoie aussi au respectable M. Palassou mon mémoire de Maés: 
tricht et mon éloge de Brugmans et de Faujas que vous trouverez en 
tête du cahier d'octobre. Je vous demande votre avis sur cps mémoi- 
res. ^L Palassou m'a écrit une lettre bien aimable, et je ne pers pas 
l'espoir d'aller quelque jour lui rendre visite avec vous. Mais il faut 
pour cela qu'il ne reste pas un Préfet de 1815 et que la Constitution 
n'admette plus de lois d'exception ni d'autorité capable d'en exiger. 
Je suis bien sensible aux tracasseries qu'on fait encore éprouver à ce 
bon Thore. Quoi, on l'obligerait à aller chez mon pat.... au milieu 
des sables des Landes les plus tristes et des pignadas ? , 



les Montar/no8 Maudites^ et cela sans son autorisation. Ce qui faillit amener 
tine brouille des plus sérieuses entre les deux amis. 

(1) Brugmans (Sebald-Justin), naturaliste hollandais (17631819) professeur de 
botanique et de chimie à l'Université de Leyde, devint premier médecin du roi 
Louis Bonaparte, puis fut nommé par le roi Guillaume insj>ecteur général du 
service de santé de terre et do mer; a laissé de savants mémoires. 

(2) Faujaf* île Saint-Fond (Barthélémy), géologue distingué, né à Montéli- 
raart en 1741, mort en 1819, découvrit de nombreuses mines et fut professeur 
au Jardin des Plantes de 1893 à 1818 ; a laissé de nom bi*eux ouvrages. 
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Adieu. Tout à vous de cœur. Rappelez-moi au souvenir de Dufau 
s'il se souvient de moi. Pour la vie, votre 



B. de S. V. 



Mes hommages à votre famille. 



LXVIII (bis) 

A M, Bory de Saint- Vincent^ à Bruxelles. 

La Haye, 14 décembre 1819 (1). 
Monsieur, 

Je m'empresse de vous annoncer, selon l'avis que je reçois à l'ins- 
tant de S. E. M. le baron Pasquier, ministre des Affaires Etrangères, 
que le Roi vient d'autoriser les personnes dénommées dans l'article 2 
de l'ordonnance du 24 juillet 1815, qui sont en pays étranger, à rentrer 
en France. La seule condition mise à cette grâce est de prêter le ser- 
ment de fidélité à Sa Majesté et d'obéissance à la Charte constitu- 
tionnelle et aux lois du Royaume. 

Je suis, en conséquence, autorisé à vous délivrer un passeport. 
Mais le Gouvernement, voulant vous dispenser de faire le voyage de 
La Haye, a désigné M. Despallières, consul du Roi à Anvers, pour 
suppléer la légation en cette circonstance. Vous pourrez donc, Mon- 
sieur, lorsque vous le jugerez à propos, vous présenter chez ce fonc- 
tionnaire et prêter entre ses mains le serment prescrit. 

Vous voudrez bien, en même temps, l'informer de l'époque à 
laquelle vous comptez ps^rtir pour la France et du lieu où vous vous 
proposez de vous rendre. 

En me félicitant d'être dans cette occasion l'organe des volontés du 
Roi, j'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble et très dévoué 
serviteur. 

Le chargé d'affaires de S. M. très chrétienne près S. M. le Roi des 

Pays-Bas. 

C^ Roger deCaux. 

Au dos, cette lettre de Bory (en brouillon) : 

Monsieur le Comte, 
J'ai reçu la lettre que avez bien voulu me faire l'honneur de 
m'écrire, en date du 14 de ce mois, et avec reconnaissance, la bonne 



(1) Collection Bornet. 
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nouvelle qu'elle m'apportait. Je me suis rendu à Anvers où j'ai pris 
raon passeport, en signant le serment de fidélité à Sa Majesté et 
d'obéissance à la Charte Constitutionnelle et aux lois du Royaume. 

Ce n'est pas à une grâce^ mais à un acte de justice, seulement un 
peu tardif, que je crois devoir mon rappel. En conséquence, ne pen- 
sant pas rentrer dans ma patrie pour y demeurer en surveillance, je 
ne puis répondre à cette partie de votre lettre, où vous me priez de 
vous faire savoir le lieu où je compte me rendre. Je pars demain 
30 décembre pour la France dont j'étais exilé, sans jugement, depuis 
quatre ans. C'est le seul renseignement que je puisse donner sur mon 
arrivée. 

En vous remerciant, Monsieur le Comte, de l'empressement que 
vous avez bien voulu mettre, en 1819, à servir les victimes de l'ordon- 
nancj du 24 juillet 1815, je vous prie de me croire votre très humble 
et très obéissant serviteur. B. de S. V. 

l'un des 38. 



LXIX 

A Monsieur Léon Dufour à Saint- Seoer 

(Bruxelles), ce 25 (1819). 

Mon cher ami. 

Votre aimable compatriote Lamark (1) passe par où je suis et rentre 
en France. Nous passons une demi nuit à jaboter et à politiquer. Je 
ne veux pas perdre cette occasion-là de me rappeler à votre souvenir, 
encore que je vous aye écrit l'autre jour. Je vous avoue que je n'en- 
bitionne pas le sort de celui qui cesse d'être mon collègue d'infortune, 
et que je fais des vœux, s'il y a une seule exception, pour en être 
l'objet. Je ne compte absolument que sur les Chambres ; et en cas 
qu'elles n'osent prendre l'initiative, je prépare ma pétition qui, je 
crois, sera assez bien raisonnée. Je suis désolé de ne pouvoir vous 
faire passer toutes ces choses ; mais enfin le temps viendra où je vous 
les offrirai moi-même, quand j'irai vous prendre pour faire un tour à 
Madère et aux Canaries. 

Fn attendant, je vous embrasse tous et toute votre famille. Si vous' 
écrivez à Thore, mille choses à toute la sienne. Je vous embrasse 
encore. B. de S. V. 



U) 11 s'agit toujours ici du général Lam arque, un des 38. 

/Google 
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LXX 

' A M, Léon Dafour^ docteur en fnédecine, à Saini-Secer. 

Paris, le 11 janvier 1820. 

. J ai beaucoup lardé à. vous écrire, mon cher ami, parce que je 
voulais le faire de Paris. Alors que je reçu votre lettre, je n'étais point 
encore rayé de la liste, et, tout rentré que je suis, je ne vois rien d'ofB- 
cie\ qui me garantisse ma tranquillité. L^ordonnance qui nous proscrit 
est au Bulletin des Lois. Celle qui nous rappelle n'y est pas. 
Quoiqu'il en soit, je suis venu respirer Tair de la patrie, et me voilà 
seulement depuis huit jours à Paris, Je n'ai que le temps d'y voir les 
députés libéraux, les Minerviens et les écrivains courageux à qui 
nous devons notre retour ; je les ai bien remerciés, car je ne crois rien 
devoir à la clémence. J'ai vu les ministres disgraciés, mais point 
ceux qui sont les persécuteurs-nés de tout ce qui ne se vend ni ne 
s'achète. Décidé à ne rien leur demander, à ne point solliciter même 
le traitement qui me serait dû et que je n'obtiendrais que par des 
bassesses, je vivrai de ma plume, et tous les journaux libéraux m'offrent 
de brillantes rédactions. Cependant je diffère tout cela jusqu'à mon 
retour en Belgique, où j'irai à la fin du mois pour nos Annales. 

Je suis bien fâché que le quatrième numéro vous âye donné de 
1 humeur et que vous voyez avec peine des lardons de politique dans 
tout ce que j'accomode. Que voulez-vous ; je pense que la politique 
va bien à tout, comme Voltaire voulait de la philosophie datis les vers; 
au reste tout le monde n'est pas de votre avis et l'on pense ici que la 
rocambole ne gâte jamais la sauce. Quand à vos observations sur mes 
erreurs dans la notice sur vous et sur M. Poudenx, je vous en demande 
pardon; j'ai été trompé par ma mémoire, mais du moins ce n'était 
pas pour en dire de mauvaises choses. Votre notice réparatoire sera 
insérée dans ce numéro ci, à VaLViicle Mélanges. Je suis désolé que la 
relation de votre voyage ne puisse nous être confiée, et je conçois que 
vous ne puissiez rien nous envoyer. Vous voyagez pour le gouverne- 
ment avec lequel je n'ai pas l'honneur d'être fort bien, et vos mémoi- 
'res insérés dans les Annales d'un proscrit pourraient vous compro- 
mettre. Agréez donc mes regrets et l'assurance de ma constante 
amitié.. Je suis pour la vie, votre dévoué, 

BoRY DE Saint- Vincent. 
Rue Montmartre, hôtel de France et de Champagne, n* 134. 
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LXXI 

A M. Léon Dufour,... 



20 février 1880. 



Je réponds à votre dernière, mon cher ami, et puisque vous voulez 
connaître mes projets ultérieurs, j'ai le dessin de me fixer à Paris. 
Mais ne voulant point abandonner entièrement cette hospitalière 
Belgique où- j'ai été si bien reçu et surtout mes Annales générales des 
Sciences physiques, je compte retourner à Bruxelles passer la fin de 
mars et tout avril, afin de mettre l'ouvrage en même de se passer de 
ma présence. Je reviendrai ensuite à Paris d'où j'enverrai mon con- 
tingent et préparerai quelques documents pour le voyage que je 
compte faire pendant la fin de mai, juin, juillet, août et septembre 
en Islande^ si le gouvernement des Pays Bas me tient parole. 

Au reste, votre gouvernement purement dépendant des caprices 
d'un seul, quoi qu'on en dise, me refuse ma demi-solde et tout dédom- 
magement de mon injuste- proscription. Je supporte cette basse 
petitesse comme j'en ai supporté tant d'autres et compte réclamer de 
la Chambre, si le despotisme ne la met en déroute, ce qui m'est dû et 
à quoi je tiens d'autant plus qu'il en couttera mon innocence. 

Quand à l'incertitude politique de laquelle vous désirez sortir, 
pouvez-vous l'espérer avec des gens qui sont blanc aujourd'hui et 
noir demain, qui tous les trois mois mettent en problème le sort de la 
patrie et cette charte tous les jours violée. Je crois cependant que la 
corde est trop tendue et que nous touchons au moment où la lutte 
devient décisive. L^Europe veut le règne des lois, que tout y soit 
subordonné et que rien ne soit légitime que par elle. Elle sait que le 
meilleur gouvernement est celui qui coûte le moins cher. Ainsi vous 
verrez les droits des peuples se constater avant peu, et toute résistance 
par la grâce de Dieu est insensée. C'est elle qui produirait des Jaco- 
bins, qui créa des Ravaillac et fait tomber les princes, frappés de 

Cet esprit de vertige et d'erreur 

De la chute des Rois funeste avant-coui*eur. 

Voilà ma pensée tout entière. Il n'y a plus à balancer : la monarchie 
légitime selon la constitution ou le gouvernement des Etats Unis 
d'Amérique. 

Au reste, ne croyez pas que la Constitution rende Paris si noir que 

15 
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vous le disent les journaux ; les loueurs de masques, les marchands 
de bonbons et de pâtés, les acteurs et directeurs de spectacles ne 
voient dans tout cela qu*un mauvais carnaval. Les libéraux éclairés 
seuls s'affligent, parce que tout assassinat leur parait une monstruo- 
sité, autant ceux des sujets sur les princes, que ceux des princes sur 
les sujets. Les ultras sont rayonnants en pinçant les dents parce qu'ils 
croient trouver au fond des choses des raisons de Saint-Barthelemi ; 
et moi, je m'occupe de sciences et de mes Annales en attendant les 
événements qui ont plus d'esprit que les hommes. Je leur recueille 
des mémoires, y ajoute chaque mois un compte-rendu des travaux de 
l'Académie, et remarque que vous ne nous avez seulement pas encou- 
ragé d'une ligne de vous. Vous ne m'avez pas même adressé un 
exemplaire de votre travail sur les opégraphes que Kuhn (1) me dit 
avoir reçu de vous, tandis que je vous dédiais mon ouvrage sur 
Maëstricht, tiré à part et vendu à l'étranger au nombre de plus de 
500 exemplaires. Grateloup, lui, vous a déjà envoyé d'excellentes 
choses. 

Je suis ravi que nos planches vous plaisent enfin. J'espère revenir 
sur les passiflores par une monographie complète avec près de cent 
figures. Je ne puis vous envoyer de lichens, n'ayant seulement pas 
eu le temps d'ouvrir ici mes caisses. Je n'ai même pas de place dans 
ma chambre pour bouger ; car je n'ai plus mon ancien joli logement 
où, pendant mon exil, on m'a tout vendu et volé jusqu'aux glaces, 
matelas et rideaux. 

Je n'ai point remis au Constitutionnel votre lettre sur le sieur 
Laloubie ; il n'avait pas quatre lignes à sa disposition pour un mois. 
Je la remis à votre ancien préfet qui me promit d'eu tirer parti dans 
La Renomée^ où je crois qu'il a tenu parolle. 

Adieu, mon cher Dufour, si vous avez occasion d'écrire à Mirbel, 
dites lui qu'il mette du foin dans ses bottes de sept lieues pour se 
sauver à la prochaine chute de son cher maître, que les ultras sont 
bien décider à faire pendre en place de Grèves et que les libéraux 
auront la générosité de sauver. 

Je suis tout à vous, fort certain qu'aucune des trois lois ne passera. 

{sans signature.) 



/l) Kuhn (Charles-Gottlob), médecin allemand (1754-1840) auteur de nom- 
breux ouvrages sur les sciences médicales et physiques, notamment d'une 
« Histoire de l'électricité médicale et physique » (Leipzik 1785) — Les opégra- 
phes sont un genre de lichens de la tribu des graphidées. 
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LXXII 

A M, Léon DafouVy naturaliste^ à Saint- Sever, 

11 mars 1820. 

Mon cher et très cher, — Ne croyez pas que je vous oublie et si je 
ne vous en écrit pas plus long, c*est que la Chambre des députés 
absorbe tout le temps que je voudrais vous consacrer. Mais quand la 
session sera finie, je serai tout à vous, aux lichens et aux conferves. 
Enfin j'ai ouvert mes paquets de lichens et je vais mettre en ordre 
mes richesses. J'en ai beaucoup et je ne sais que vous envoyer ; quand 
vous serez ici, puisque vous y viendrez, nous verrons tout cela ensem- 
ble. En attendant, je vous adresse mes quatre premiers mémoires sur 
les conferves que je me rappelle ne pas vous avoir adressé, parce que, 
lorsqu'ils parurent, vous étiez déjà en Espagne où je me rendais. 
Ces mémoires devaient être suivis par quinze ou seize autres, presque 
tous prêts et que je vais lancer successivement dans les Annales, 
Quand tout cela aura paru, je vous ferai une collection eompièl» des 
types pour votre herbier, j*en lèraî aussi une pour le Muséum et une 
pour BK)n amî Agoredh (?) dont j'ai été fort content ici. 

J'aî eu beaucoup de plaisir à voir votre ami : mais je ne l'ai pas vu 
aussi souvent que je l'aurais désiré. Il ne fesait que passer et je ne 
suis pas encore très bien établi. lia la bonté de se charger de cette 
lettre, j'y joint le billet ci inclus de Drapier. Entrez en correspondance 
avec lui ; vous en serez content. Envoyez lui des insectes d'Espagne. 
Gardez m'en, car tout ce que j'avais est dévoré et je dois recommencer 
sur de nouveaux frais. Mais au moins, tandis que la vermine féroce 
dépaissait mes insectes, les plantes étaient respectées. Je n'en ai 
presque pas de mangées. C'est un grand bonheur. 

AdieU, mon cher ami, je vous remercie surtout pour nos annales, 

que vous soignez beaucoup et dont vos mémoires font l'ornement. Je 

pense que vous aurez reçu à l'heure qu'il est le n" de janvier et de 

février. 

Je vous embrasse. 

B. de S. V. 

P. S. — Vous recevrez vos exemplaires dorénavant à fur et mesure. 
Soyez tranquille à cet égard. 
M. Le Prévost de Rouen se trouve en ce moment chez moi . Il me 
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prie de vous saluer pour lui. Il veut admirer mes conferves dont il ne 
conçoit pas le nombre. Il désire entrer en correspondance avec vous 
Je vous le recommande beaucoup (1). 

Quant aux plantes d'Espagne, que vous me destinez, joignez-y des 
conferves, fougères et fucus, si vous en avez. Voici bientôt la saison où 
vous pourrez me les envoyer en une caisse par le roulage. 



LXXIII 

à M. Léon Dufour, à Saint- Sever, 

7 avril (Paris). 

J'ai reçu, il y a dix jours environ mon cher ami, votre lettre du 20 
mars et j'attendais pour y répondre que je puisse vous dire quelque 
chose de sûr sur mon départ. Depuis plus d'un mois, je devrais être 
à Bruxelles ; mais poursuivant ici divers intérêts, j'ai été obligé de 
déférer mon départ de jours en jours. Je compte partir demain matin 
samedi ou après-demain au plus tard. Je demeurerai en Belgique 
jusqu'à la mi -mai, assurerai nos Annales pour trois ou quatre mois et 
réviendrai dans la capitale toucher barre pour aller passer l'été en 
Islande, dans le cas où le Roi des Pays-Bas me tiendrait paroUe, ce 
que je saurai dans ce voyage. Sa Majesté qui accueillit le malheur 
avec autant de bonté que notre monarque le harcelait, m'avait fait 
promettre par le ministre de l'Instruction publique les moyens d'exé- 
cuter ce projet, si l'absence de M . de Folk n'a apporté aucun change- 
ment à ses résolutions. J'espère passer juin, juillet et août sous le 
cercle polaire. Dans le cas contraire, je visiterai les volcans éteints de 
La Kill supérieure et reviendrai à Paris alimenter nos Annales. Je 
ne veux pas abandonner cette entreprise, encore qu'elle ne nous 
indemnise pas des frais que nous faisons en conscience, mate je la 
la crois utile. Si la politique absorbe tous les instants, il faut cepen- 
dant conserver à notre nation et à notre langue française cette 
suprématie scientifique qui se perdrait si l'on n'y prenait garde. 

Vous devez avoir reçu les numéros de janvier et de février qui 
commencent le troisième volume. Ce volume sera complété par le 



(1) Sans doute Le Prévost (Auguste) né à Bernay en Normandie en 1787, 
mort en 1859, membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, plas 
historien que naturaliste (?) 
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numéro de mars que vous allez recevoir. Vous voyez que nous tenons 
nos engagements et j'ai pris de telles mesures que désormais on pourra 
en France recevoir les numéros dans les dix premiers jours de 
chaque mois. Vous devez avoir reçu également deux Maéstricht. 
J*ai vu hier Latreille qui n'a point encore reçu ce que vous me 
destinez, soit araignées, soit opégraphes, etc. Je l'ai engagé à remettre 
le tout à quelqu'un qui me le fera parvenir, dès qu'il l'aura lui- 
même 

(Suivent deux pages, dépourvues d'intérêt, sur les publications 
futures des annales et le conseil qu'il donne à L. Dufour d'écrire une 
monographie des lichens.) (1). 



LXXIV 

A M, Léon Dufour 

Bruxelles, ce 4 juillet 1820. 

Mon très cher ami, j'ai reçu à Bruxelles à la fois, avec une lettre de 
La Treille, vos trois dernières des 22 mai, 2 et 14 juin, avec les trois 
mémoires qui y étaient joints, seulement, il y a quinze jours. Je partais 
à l'instant pour aller faire une tournée en Zélande avec Drapier, ce 
qui ne m'a point permis de vous répondre aussitôt que je l'eusse 
désiré et occasionné un retard de quatre à cinq jours dans l'appari- 
tion des derniers cahiers du quatrième tome des Annales (Suivent 

de longs détails sur les mémoires à paraître dans ce périodique, au 
sujet duquel Bory écrit : « Il me semble qu'il n'est pas d'ouvrage 
périodique aussi bien traité et fait avec tant de luxe, w) 

... Dans notre tournée de Zélande, je n'ai pas trouvé grand chose. 
C'est une terre basse, des cotes plus basses encore, de vrais prés salés 
où l'on ne trouve que ce que j'ai trouvé partout ailleurs. Je n'y ai 
découvert que deux conferves qui forment deux genres nouveaux. 
Cette famille est immense et inépuisable. Dès que j'aurai réuni 
mes herbiers, je veux la faire lithographier tout entière. 



(1) A dater de sa rentrée en France (1880), la correspondance de Bory de 
Saint-Vincent présente un intérêt moindre ; aussi y ferons-nous ça et là 
quelques coupures. Nous supprimerons principalement les passages relatifs aux 
nomenclatures de plantes ou aux discussions purement scientifiques, exposées 
d'ailleurs la plupart du temps dans ses ouvrages imprimés, et nous nous 
contenterons de publier seulement les parties de ses lettres capables de retenir 
encore l'attention de nos lecteurs. 
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... Je suis bien pressé d^avoir des nouvelles de ce brave Lagasca. Je 
vous jure que je suis si ravi de la conduite de ces braves espagnols, 
que, si l'on ne veut pas me rendre ma solde et ce qui m'est dû, j'irai 
les joindre et quitter la terre de l'esclavage et de la duplicité, pour 
respirer encore une fois l'air des Andalousies. Si, comme vous, j'étais 
habile médecin, je partirais demain matin, et j irais exercer à Séville. 
Vos matériaux topographiques sur cette belle partie du monde, 
Texemple des peuples seront bien accueillis. Nous dédions le cin- 
quième volume à un Espagnol. 

Je suis en Belgique depuis le mois d'avril. Je comptais en partir le 
15 juin pour retourner à Paris. Mais les événements m'en ont empê- 
ché. Je ne me souciais point de me trouver dans toutes ces diableries 
où je n'ai que faire et où, par la raison qu'on a été une fçis injuste 
pour moi, on se fut cru dans la nécessité de l'être encore davantage. 
J'y reviendrai quand l'orage sera calmé, ou du moins, moins violent. 
(1) Je désire partir du 15 au 20 de ce mois : mais tout cela est soumis 
aux circonstances, j'aurai soins de vous en écrire. 

Grateloup ne m'écrit plus et ne nous envoie plus rien. Je désirerais 
savoir les motifs de son silence. Rappelez moi à son souvenir, quand 
vous lui écrirez...., 

Adieu, monami, mille choses aimables à votre famille, et croyez 

moi toujours le plus dévoué de vos sincères B.de S. V. 



LXXV 

A M, Léon Dufour, à Saint-Sever 

BruxeUes, ce 5 août 1820. 
Mon cher ami. 

Il y a un siècle que je devrai être à Paris et j'avais pris mes arran- 
gements en conséquence ; mais voilà-t il pas qu'un accès de goutte 
des plus furieux est venu depuis le 10 juillet me clouer sur mon lit, 
sans pouvoir bouger, ni même écrire. Ce n'est que depuis hier que, 
commençant à bien remuer la main droite, je puis prendre la plume 
pour vous donner nouvelles et en demander des vôtres. Je ne vous 



(1) Bory fait ici allusion au changement de régime politique, amené par 
l'assassinat du duc de Berry, qui assura le triomphe des ultras, força Decazes 
à donner sa démission, et, par le second ministère du duc de HicheUeu (février 
1820-décembre 18S1), prépara la voie au ministère purement royaliste de M. de 
Villèle. 
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écrirai pas aussi longtemps que je le désirerais, parce que je serai 
bientôt fatigué ; mais je m'en dédommagerai une autre fois parcequ'on 
m assure que le paroxisme commence à passer et que dans 15 jours 
je serai bien rétabli. J'en accepte Taugure. On m'ordonne d'aller 
prendre les eaux ; je ne me fie pas à la Prusse et n'ai d'ailleurs nulle 
confiance dans les bains d'Aix. Je compte donc, le 10, après avoir 
mis à flot le numéro d'août, partir avec Drapier et deux ou trois 
autres amis pour Chaufontaine, entre Liège et Spa, pays fort curieux. 
Dès que je serai mieux et à la fin du mois, nous irons visiter les beaux 
volcans de Lakill, dont vous avez vu une notice de M. Berh dans 
notre premier volume. Ce voyage me sera fort utile pour mes compa- 
raisons volcaniques, et puisque je n'ai pu réaliser mon projet d'Islande 
cette année, il me dédommagera. 

Après cette tournée et vers le 10 septembre, j'espère être à Paris 
d'où je vous écrirai de suite. On ne veut ni m'y payer ni me com- 
prendre à mon rang; ce qui donnera lieu à de grandes contestations, 
je vous jure, car je n'en veux pas démordre. 

Voici vos dessins d'arachnides. J'espère que vous serez encore plus 
content de cette planche que de la précédente. On a fait effort pour 
vous plaire ; mais comme le procédé s'améliore, les planches à venir 
seront encore mieux. Je pense cependant que le burin ne ferait pas 
mieux que la figure 2. Ce n'est pas aussi beau que vos dessins ; mais 
aussi c'est que ces derniers sont d'un mérite au dessus de tout ce que 
nous avons vu. On a tiré vingt-cinq exemplaires à part de vos mémoi- 
res... Je compte désormais que vous continuerez à nous envoyer des 
mémoires jusqu'à vous compléter un joli ouvrage sur les arachnides. 
Hâtez ce travail ; on brûle en Allemagne d'en jouir. Ne nous faites 
donc plus atendre. Après vos arachnides vous devriez bien reprendre 
vos opégraphes et nous envoyer un travail sur ce genre, avec toutes 
leurs figures en couleur ; on les graverait avec soin... 

...Nous avons décidé que vu le mérite de vos trois mémoires et les 
promesses que vous m'avez faites, les Annales vous seront désormais 
envoyées gratis, à dater du 13® numéro, qui commence le 5® volume 
et finit l'abonnement des quatre premiers, par lesquels se termine la 
première année. Etes vous en général content de l'ouvrage et croyez- 
vous qu'il y a beaucoup de journaux scientifiques traités de la sorte? 
Continuez à l'embellir et me croyez votre meilleur ami. 

Je vous embrasse et suis tout à vous. B. de S. V. 

Mon adresse est chez Weissembruch, imprimeur du Roi, rue du 
Musée. En m'écrivant là les lettres m'arriveront sûrement. 
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LXXVI 

A M. Léon Dufour, à SainiSeoer 

Bruxelles, 20 septembre. 

Mon cher ami et collaborateur, 

Je reçois à mon retour à Bruxelles votre lettre du 2 de ce mois (1). 
Vous reveniez des Pyrénées, je revenais de Spa, soulagé de la goutte 
et riche de quelques végétaux rares de plus. Ces fanges de Malmedy 
sont bien curieuses. Je n'ai pu cette fois pénétrer aux volcans éteints 
de La Kill. Ce sera pour l'année prochaine. Avez vous dans les Pyré- 
rénées observé les fougères ? Savez vous que l'Europe est bien riche 
en ce genre, où Linné en avait si peu mentionné. Veuillez m'en 
mettre de côté des plus communes, même avec leur habitat. La seule 
Belgique m'en offre 40 au moins. Vous avez donc pénétré jusqu'en 
Espagne. Vous avez respiré l'air de la liberté. Que vous êtes heureux? 

Je compte partir pour Paris du 5 au 10 octobre et j'espère y 
demeurer quelque temps. J'assure seulement auparavant trois 
numéros des Annales. J'y ferai votre commission près de Méquignon 
et emploierai vos 50 fr. selon vos désirs, puisque les Annales vous 
vont désormais gratis... 

...Adieu, mon cher ami, je ne vous en dis pas plus long, parce que 
c'est de Paris que je bavarderai bien avec vous. D'ici là, sachez que 
ma goutte va passablement et qu'avant peu il n'y paraîtra plus. 

Amitiés tendres à Dufau, Thore, Franklin et Grateloup. 

Mes hommages à toute votre famille. 



LXXVII 

A M. Léon Dufour 

Paris, 2 décembre 1880. 

Très cher, tendre et ancien ami, 
Je vous parais un paresseux parceque je vous dois une lettre de 
Bruxelles et que les deux lettres qui accompagnaient vos beaux 



(1) Dans cette lettre, Léon Dufour raconte brièvement son excursion aux 
Montagnes maudites avec le géologue Reboul. 
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mémoires ne m'ont été remises avec les mémoires par Latreille, que 
le 20 du mois dernier. Je ne vous oublîe cependant pas, et il ne se 
passe pas d'heure que je ne pense à vous. J'ai tant de choses à vous 
dire que je dois le faire successivement; d'abord nous parlerons de 
vous. 

J'ai expédié de Bruxelles aussitôt leur réception vos trois mémoires. 
Je dis trois, car je pense que le dernier en vaut bien deux. J'ai 
ordonné qu'on suspendit plutôt l'envoi du numéro de novembre et 
qu'on en ajournât une partie que de ne pas vous faire paraître de 
suite. Vos vœux seront remplis, dut-on faire une feuille de plus. On 
vous tirera à part, etc., en un mot ce que vous demandez. Latreille a 
mis quelques notes. Drapier soignera la gravure de son mieux ; je 
crois d'ailleurs qu'il doit vous écrire, désirant beaucoup correspondre 
avec vous. 

J'ai, de même que vos araignées, été bien maltraité, ce numéro 
ci, dans ma plante ; quel emplâtre lithographique! Cependant mon 
dessin était charmant. Quoiqu'il en soit, votre lithographe est fort 
habile... 

Vous demandez des lichens. Mais jugez donc que lorsqu'on me 
proscrivit, j'emballai au hasard et à la hâte mes herbiers, collections, 
livres, etc., dans vingt caisses, dispersées dans cent maisons à Paris, 
pour mettre tout à Tabri du vandalisme ; que depuis cette époque, 
n'étant venu à Paris que pour quelques minutes, logé en garni, je 
n*ai pu réunir tout cela, encore moins savoir dans quelle caisse sont 
les lichens... 

...Je vous dirai que je suis fort maltraité ici, dans ce sens qu'on me 

juge indigne de recevoir aucun traitement. Ainsi, après vingt ans de 

bons services, sans jugement, sans motif, on me refuse tout. J'en suis 

bien consolé par la plus belle découverte qu'on aye jamais faite en 

histoire naturelle et qui va bien vous surprendre. Elle fera le sujet 

d'un mémoire que je compte lire à l'Académie vers le premier lundi 

de janvier. Dieu merci, je n'ai pas perdu mon temps à étudier les 

conferves, comme je l'ai fait à la guerre, après cinq ou six ans 

d'observations diverses dirigées dans un plan que j'avais méconnu 

jusqu'alors. J'ai enfin trouvé l'origine de la vie animale et végétale 

dans quelques uns de ces êtres prodigieux. Des gravures accompa- 

gneroDt mon travail, et vous aurez en outre des échantillons du tout. 

Je n'ai pas le temps de vous en dire plus long, et je suis votre bien 

dévoué et sincère 

B. DE S.-V. 
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Amitiés à votre frère, à Dufau, àThore, père et fils, à Grateloup 
qui m'oublie et à toute votre famille. Faites- moi quelque volumineux 
paquet de plantes et d'insectes, des fougères, surtout des crypto- 
games, etc. Tout sera bien reçu. 

Bue Montmartre, Hôtel de France et de Champagne. 



LXXVIII 

A M. Léon Dii/our^ à Saint- Sever. 

Paris, 1" janvier 1821. 
Très cher Ami, 

Je viens vous souhaiter une bonne année, selon l'usage, accom- 
pagnée de mille autres, afin que vous puissiez jouir du bonheur de 
voir les hommes, libres et égaux, la société basée comme elle doit 
l'être et tous les lichens de la terre réunis dans votre herbier. Je viens 
vous prier de faire aussi mes compliments de premier jour de Tan à 
toute votre famille et à Dufau ; et enfin je vous annonce que bientôt 
je pourrai vous faire mes êtrennes, attendu que depuis hier j'ai trouvé 
enfin un logement où je vais pouvoir ouvrir mes caisses, revoir mon 
herbier, réunir ce que j'ai en Belgique, en un mot jouir de mes 
récoltes. Alors seulement je pourrai voir ce que j'ai en lichens, et vous 
en faire part. En atandant, je n'oublie pas que pour des plantes de 
Bourbon, vous m'avez promis des Espagnoles et plusieurs envois. 
Tachez de me faire parvenir tout cela dès que vous le pourrez. Quant 
aux cryptogames, vous pourriez me les envoyer par Lamarque qu'on 
nous annonce. Joignez-y surtout des Conferces ; car je vais lire des 
mémoires sur cette singulière production, où je trouve d'abord trois 
familles bien distinctes appartenant à trois règnes et vingt- trois genres 
seulement dans les eaux douces... 

(Suit une longue théorie technique sur ces genres spéciaux). 

...Mes observations m'ont conduit aussi à de belles découvertes sur 
les genres dits Infusoires que je vais publier successivement. Voilà, 
comme vous le voyez, de quoi enrichir nos Annales qui se recom- 
mandent toujours à vous pour vos fragments d'Espagne. A propos de 
ce beau pays, Lagasca ne me répond pas. Vous écrit il ? Je voudrais 
bien lui dédier le volume qui va commencer ; mais il ne parait pas 
que cela le touche beaucoup. Dites m'en votre avis. 
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Adieu, mon ami, je vous embrasse bien tendrement. Â propos, je 

retire de chez Mequignon 50 (r. pour votre compte. Vu que vous, avez 

les Annales pour rien, comme zélé collaborateur, à quoi voulez vous 

que j'emploie cette somme. 

Pour la vie votre dévoué. 

B. DE S. V. 



LXXIX 

A M, Léon Dufour^ docteur en médecine à Saint-Secer. 

Paris, 21 janvier 1821. 

Cher et excellent ami ; Vous vous plaignez à tort que je vous 
néglige. Je ne cesse de penser à vous. Je ne vous écris pas il est vrai, 
aussi souvent que je le désirerai, mais cela tient à tant de circons- 
tances. Je vous sais fort occupé, et, dans ce moment, je le suis encore 
plus que vous. Imaginez d'abord que depuis 15 jours j'ai été en mou- 
vement pour trouver un logement où je puisse m'établir et travailler, 
et qu'il a fallu le meubler, arranger, etc., avec toutes les horreurs du 
déménagement et ramassé dans Paris mes collections à peu près 
éparses en diverses caisses chez l'un ou chez l'autre. 2° Courir chez 
le ministre de la guerre et solliciter ma réintégration avant que de 
m'adresser aux Chambres et au Conseil d'Etat; car vous savez que ce 
ministre a décidé que j'étais mort civilement, et parcequ'on n'a pas 
voulu me donner de payes, il conclut que je suis trop heureux qu'on 
ne m'ait pas fusillé (1). 3° Travailler pour les Annales, dont je 
ramasse ici les matériaux. 4° Faire dans les courriers français la 
Chambre des députés et des articles pour gagner de quoi ne pas 
manger seulement des croûtes. 5<> Régler des affaires que cinq ans et 
demi d'exil ont bien embarrassé. 6^ Enfin trouver quelques heures 
dans les 24 pour revoir mes algues, copier dans tous les ouvrages que 
je ne puis acheter les figures qui me sont nécessaires, car je veux 
absolument faire une iconologie. 

Vous voyez qu'après cela je n'ai pas le temps d'écrire aussi longue- 
ment que je le désirerais. Je vous remercie pour les admirables 
envois que vous m'avez fait. Toutes vos intentions seront remplies. 



(1) Le ministre (iç la guerre était à ce moment le marquis de La Tour- 
Maubourg. 
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Lamarque m*a remis vos mémoires qui sont depuis longtemps à 
Bruxelles. 

Le général Durrieu m'a porté votre lichenographie ; elle est partie 
hier. Le général n'ayant pas laissé son adresse, je ne sais où le 
trouver pour le remercier et pour cultiver sa connaissance(l). Je le 
saurai par Lamarque. Cette lichenographie ou plutôt cet essai liche- 
nographique est fort bien. Je conais toutes vos espèces et même 
plusieurs qui n'y sont pas, quoîques bretones et belges ; par exemple 
j'ai un beau pixide, trouvé assez fréquemment à Fougères d'où je 
suis surpris que Delisle ne vous l'ait pas envoyé... 

(Il lui demande des fougères dont il va publier l'iconographie pour 
celles d'Europe, « avec les figures des espèces exotiques que les 
« voyageurs sont exposé à prendre pour les mêmes », et il lui fournit 
de nouveaux détails sur certains lichens, qu'il se propose du reste de 
faire connaître dans un prochain mémoire). 



LXXX (2) 

Au Président de la Chambre des Députés (3) 

Paris, le 8 février 18^1. 
' Monsieur le Président, 

Je prens la liberté d'adresser à la Chambre des députés, pour qu'elle 
daigne le déposer dans sa Bibliothèque, un ouvrage scientifique dont 



(1) Durrieu (Antoine-Simon, baron), né à Grenade, dans les Landes, en 1775, 
mort en 1862 ; s'engagea en 1793 comme volontaire dans un corps basque, prit 
part à toutes les guerres de l'Empire, passa par tous les grades, fut blessé h 
Waterloo, se rallia au gouvernement de la Restauration qui le nomma, 
en 1829, général de division. Le général baron Durrieu commanda l'expéditioii 
de Morée où il se lia avec Bory de Saint-Vincent. Il fut nommé député par son 
département de 1834 à 1845, puis il passa à la Chambre des pairs. Voir les inté- 
ressants détails que donne sur lui Léon Doufour, dans ses Soucenirs d'un 
Sacant français, p. 289 et suiv. 

(SJ) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

(3) C'était Ravez (Simon), député de Bordeaux qui, cette année 1821, était 
Président de la Chambre des députés. On sait le rôle politique qu'il joua pen- 
dant ces premières années de la Restauration. Nommé en 1824 premier 
président à la Cour royale de Boi-deaux, il devint, en 1828, conseiller d'Etat, 
puis pair de France en 1829. Il ne reparut sur la scène politique qu'en 1849 
époque où il siégea à la Législative. 
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je suis l'un des principaux collaborateurs et Je directeur (1). Je désire 
que la Chambre voye dans cet hommage la preuve de mon profond 
respect pour elle. 

Je profite de cette occasion pour vous saluer, Monsieur le Prési- 
dent, avec l'assurance des sentiments les plus humbles, et pour vous 
rappeler celui qui eut autrefois l'avantage de vous connaître person- 
nellement dans la ville qui vous a nommé député. Il est et sera tou- 
jours votre soumis et obéissant serviteur. 

Le Colonel Bory de Saint-Vincent. 



LXXXI 

A M. Léon Dufour 

Paris, ce 81 mars 18S1. 
Mon cher ami. 

J'ai reçu votre dernière du 2 de ce mois, et en même temps les deux 
beaux paquets de plantes que vous m'adressiez par la diligence. 
Avant tout je dois vous remercier, mais vous remercier, mais vous 
remercier I... C'est-à-dire que je n'ai pas d'expressions pour ce faire. 
Que de richesses 1 J'en suis ravi et vous ne sauriez concevoir quel 
plaisir j'ai eu à retrouver beaucoup de ces belles plantes que j'avais 
autrefois aperçues en Espagne et recueillies sous les balles des gué- 
rillas. Malheureusement en mon absence, tout cela a été mangé ; les 
insectes m'ont fait beaucoup de mal. Ils semblent s'être rués sur mes 
collections espagnoles, de sorte que tout ce qui me vient de la pénin- 
sule ou du Midi m'est cher. Il n'y a que l'exotique qui a été ménagé,» 
ce qui me console, parceque cette partie d'un herbier est plus difficile 
à refaire. Parmi les richesses dont, vous m'avez fait don, il y a entre 
autre des choses ravissantes et dont s'il était possible, je recevrais un 
échantillon de plus avec bien du plaisir ; mais il y aurait sans doute 
indiscrétion à vous en redemander. Dans quelques jours je mettrai 
votre envoi dans du beau papier ; alors je vous donnerai une note de 
ce que je redésirerais. Je croyais trouver quelques fougères de plus, 
particulièrement de ce petit polypode des Hautes Pyrénées, dont 
vous parlez dans votre lettre à Palassou... (Suit la nomenclature d'à 
peu près tout ce qui a été envoyé, avec des remarques sur chaque 
espèce. Il s'étend ensuite longuement sur la manière dont il a collé, 



(1) Les Annales générales des Sciences physiques. 
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disposé, préparé son herbier, en 1815, alors qu'il vivait tranquille 
dans la vallée de Montmorency. Il invite L. Dufour à venir le voir 
et il partagera ses richesses avec lui.) 

...Quand à mes projets de librairie, vous avez beau faire et beau 
dire, je vous tiens pour mon double collaborateur. En vain vous 
faites sonner votre indépendance, vos occupations et vous vous mon- 
trez modeste. 

Vous travaillerez ou vous direz pourquoi. 

1^ Je vous maintiens, travaillant au Dictionnaire. Cet ouvrage en 
15 volumes paraîtra successivement et doit durer deux ans. Toutes 
les arachnides ne sont pas dans un volume. Ces animaux ne feront 
guère plus de huit à dix feuilles dans la totalité ; et certes huit ou dix 
feuilles en deux ans ne vous gêneront guère. Elles ne vous seront à la 
vérité payées que 40 fr. C'est le dernier taux du libraire, mais enfin 
cette indemnité peut être appliquée à des livres, outre un bel exem- 
plaire à planches en couleur de l'ouvrage. M. Audouin qui fait les 
insectes, et à qui j'ai annoncé votre part pour les arachnides en est 
ravi. Il désire faire votre connaissance (1). Vos mémoires dans les 
Annales lui ont donné de vous la plus haute idée. Préparez donc 
l'article arachnide pour le premier volume... 

...20 Outre cette collaboration, pour laquelle je suis décidé à vous 
faire violence, vous êtes encore d'une autre opération. Au 30 juin, les 
Annales des Sciences physiques qui auront deux ans, cessent. Nous 
les remplaçons par un Journal des trois règnes de la nature qui 
paraîtra à Paris, par cahiers de six feuilles et travail magnifique, 
planches en taille douce, au mois, de façon à former trois volumes par 
an. La feuille y sera payée 50 fr. aux huit collaborateurs dont vous 
êtes du nombre, plus un bel exemplaire. On est au reste libre 
d'envoyer. Les collaborateurs sont Richard, moi, Beudan, vous, 
Audouin, Drapier, Neker de Strasbourg et Desmaret. Cela vous 
tente t-il ? Le premier numéro paraîtra le 30 septembre, de sorte que 
le preijnier volume terminera l'an 1821. Vous n'aurez pas plus de 
peine là que vous n'en aviez aux Annales des Sciences physiques, 
tant enrichies par vous ; seulement qu'à dater de ce jour, les articles 
que vous m'enverrez et dont je tiendrai note vous rapporteront une 
honnête indemnité. 



(Il Audouin (Jean- Victor), entomologiste distingué (1797-1841), professeup 
au Muséum, sous-bibliothécaire de l'Institut, membre de l'Académie des 
sciences et l'un des principaux rédacteurs des Annales des Sciences natureliea. 
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Adieu, mon ami ; je vous embrasse bien tendrement et veux abso- 
lument vous contraindre à ne pas laisser entre Mont-de-Marsan et 
Ortez, au cap de Gascogne, un nom qui doit illustrer notre pays. 
Mille amitiés aux vôtres. 

B. DE S.-V. 



LXXXII 

A Léon Dufotir, 

Paris, 15 avril 1821. 

Mon cher ami, j'ai reçu votre gros et riche paquet et je dérobe une 
heure à mon sommeil pour vous répondre de suite tant je suis satisfait 
et charmé de tant de richesses. Je répondrai article par article. 

J'adresse d'abord votre lettre à Drapier, afin qu'il fasse droit à vos 
plaintes sur les réimpressions et je divise votre immense travail en 
deux. Je trouve que vous faites trop bien, et toutes préventions 
d'amitié exceptées, pour ne pas concourir de tous mes efforts à don- 
ner une grande publicité à ce que vous faites. Encore que vos lettres 
sur r Espagne eussent été à merveille dans nos Annales générales et 
tout à fait dans leur esprit, il ne faut pas mettre tous ses œufs dans 
un panier. Je vais donc porter ces lettres aux Annales générales des 
Voyages et de la Géographie qui s'impriment à Paris^et pour 
lesquelles je travaille aussi. Je profite de cet accès pour vous y trouver 
une place et demander vingt-cinq exemplaires pour vous. Continuez 
ces lettres, elles sont du plus grand intérêt et je vous en promet des 
compliments. Si vous pouvez en faire deux pareilles par mois jusqu'à 
épuisement total du sujet, cela vous fera dans un an un joli petit 
volume. 

J'envoie demain tout le reste aux Annales de Bruxelles, dont vous 
voilà le plus actif, le plus zélé collaborateur, et pour vous prouver 
que ce que vous y avez versé n'y est pas perdu, c'est que plusieurs 
journaux allemands ont déjà traduit voe araignées. Je vous demande 
pardon pour la manière dont le sieur Jaubard a maltraité vos der- 
nières planches. C'est en vérité bien mal, mais cependant cela donne 
ridée. J'ai tous vos dessins de retour; j'attens pour vous les 
envoyer, une occasion. J'en profiterai pour vous adressesr des 
doubles de lichens, mais riche que vous êtes, trouverai-je juste ce 
que vous n^avez pas. Je voudrais que vous puissiez venir cette année; 
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vous verriez cela vous-même ; nous visiterions ensemble et probable- 
ment cela vaudrait mieux qu'un envoi à l'aveuglette. Je ne sais si 
dans le temps je ne vous donnai pas quelques espèces ; je désirerais le 
savoir, car les doubles eux-mêmes commencent à me devenir pré 
cieux. 

Pour vous donner une idée de ma fortune dans la famille des 
Lichens, je vais vous faire une liste de quelques-uns de mes genres 
qui me tombent sous la main : 

(Suit une liste de plus de 300 notm, genres et espèces. — Bory 
ajoute qu'il n'y en a pas le tiers ; le tout vérifié par Florke, Wil- 
denow, etc.)... Vous voyez que je suis assez riche et que les quatre 
parties du monde ont été mises à contribution. J ai des doubles à peu 
près de tout cela 

(Il veut lui envoyer quelques rares espèces de conferves, dont il 
lui donne d'avance la liste, soit neuf espèces. Il attend toujours 
avec impatience l'envoi des plantes d'Espagne, notamment les 
fougères.) 

Son adresse est rue Neuve Saint-Eustache, n** 8. 



LXXXIIl 

A M, Léon Dafour, docteur en médecine, à Saint- Seccr. 

Paris, 25 avril 1881. 
Mon cher ami. 

Vous avez reçu probablement ma dernière lettre, et avant que 
d'attendre votre réponce, je viens de nouveau m'entretenir avec vous 
pour vous communiquer un plan dans lequel vous me pouvez être fort 
utile. Car, c'est encore plus sous le rapport de mon utilité personnelle 
que sous celui de la votre que j'y ai pensé. Ce qui n'est pas cependant 
vous faire un compliment, puisque ce nest que justice. Voici le fait : 
Vous connaissez l'immense et volumineux Dictionnaire d'Histoire 
naturelle de Detercille, fort cher et où certaines parties sont étran- 
glées, tandis que d'autres y sont d'une sempiternelle longueur. Vous 
connaissez aussi l'énorme Levrault qui n'en finit et qui, de jour en 
jour, semble promettre des volumes sans fin : ouvrages qui auraient 
besoin de suppléments à la lettre A avant de parvenir à la lettre Z. 
Vous connaissez enfin, si vous ne l'avez oublié, le stupide vieil- 
lard dit Dictionnaire d'Histoire naturelle, par Valmont de Bau- 
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mare. Eh bien ! tous ces ouvrages sont ou mauvais, ou vicieux/ ou 
insuffisants, ou disant plus qu'il n'en faut. Les frères Baudouin sont 
venus me proposer de me mettre à la tête d'un nouveau Dictionnaire 
d'Histoire naturelle, qui sans être abrégé, dira en quinze volumes tout 
ce qui est nécessaire de dire dans un dictionnaire qui traite les trois 
règnes, où l'on doit supprimer ces longues superfétations d'agricul- 
ture, de chimie, de physique, etc., dont l'usage est de rapporter des 
salaires à qui les écrit et à qui les imprime. 

Les fonds, les préparatifs de l'entreprise étant bien établis, déjà 
bon nombre de travailleurs réunis, et les travailleurs me conviennent, 
j'ai accepté. Mais je me suis réservé la distribution des matières. 
M. Audouin devant faire les généralités sur les insectes, j'ai pensé 
qu'une part de collaboration vous serait agréable en même temps 
qu'honorable et lucrative. Je vous ai donc placé en liste pour 
les arachnides et laissé dans les nombreuses tribues d'insec- 
tes existants un choix de rédaction. Voyez ce qui vous convient. 
Hâtez vous de me l'écrire. Votre nom ne serait pas mal associé; 
ce que vous voudrez choisir ne formant tout au plus qu'un 
volume dans les quinze, ayant justement deux ans pour le faire. Vos 
occupations vous permettraient d'entreprendre un pareil travail. 
Nous sommes l'un et l'autre assez bien avec Latreille pour espérer 
qu'au centre des collections de Paris, il voulut le revoir, et j'ai obtenu 
que vous seriez payé à 40 fr. la feuille, ce qui, après tout, est une assez 
bonne indemnité, sans préjudice d'une gratification au cas de seconde 
édition, outre deux exemplaires de l'ouvrage dont on a planches enlu. 
minées. Je vous ferai savoir ultérieurement de quelles planches vous 
pourrez disposer ; car nous n'en voulons pas être trop prodigues, et 
ne pas dépasser 150 en tout, et même n'irons nous guère qu'à 100. 

Répondez moi de suite, cher ami, car dès le milieu du mois pro- 
chain, je compte distribuer les articles des lettres A. B. C. D. E. 

Tout à vous pour la vie, 

B. DE S, V. 

N'oubliez pas dans l'envoi du roullage les fougères quelconques, 
jusqu'aux plus vulgaires dans tous leurs états. 



LXXXIV 

Suit une lettre non datée, où Bory revient sur le projet du Diction- 
naire, dans lequel il veut à tout prix que Léon Dufour entre comme 
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collaborateur : « M. Lacépède, dit-il, est des nôtres, avec Lamouroux : 

(( sur douze collaborateurs nous serons quatre méridionaux. » 

Il est question aussi de la publication du nouveau Journal qui rem- 
placera les Annales, 



LXXXV 

A M, Léon Dufour, naturaliste à Saint-Sever, 

Paris, 3 juin 1881. 

Mon très cher ami. J'ai reçu votre bel envoi. Je vous en ai accusé 
réception. Il m'enchante, et il est des plantes dont je vous deman- 
derai encore quand je mettrai votre envoi en ordre. J'ai aussi reçu par 
M. Leboullenger votre envoi de lettres. J'avais, comme je vous l'ai dit, 
voulu les placer dans les Annales des voyages ; mais j'ai eu quelques 
difficultés avec ceMaltebrun qui veut absolument exercer une censure 
politique dans cet ouvrage (1). Censure insupportable qui le perd, vu 
qu'il insère des articles d'un ultruisme qui nous chassera tous. L'édi- 
teur qui d'ailleurs est un arabe ne voulait d'ailleurs pas vous envoyer 
la collection ; aussi j'ai rompu; mais je vais publier ces lettres dans un 
ouvrage qui leur servira de passeport et qu'elles orneront. Rapportez- 
vous en donc à moi. Mais cet ouvrage va paraître du 15 au 20. Ainsi 
hâtez vous de m'adresser la curieuse lettre et s'il y a lieu la sixième. 
Rapportez- vous en à moi du soin de leur célébrité qu'elles méritent; 
car elles sont fort bien. Votre dernière a Palassou est à merveille. Que 
voulez vous dire qu'on y retouche? Dépêchez vous donc et ne perdez 
. pas un instant pour m'envoyer vos dernières lettres, fut-ce par la 
diligence. L'important est qu'elles soient ici pour le 20 au plus tard. 
Songez que j'y compte. 

Maintenant, venons au Dictionnaire, Vous aurez beau faire et 
beau dire, vous ferez les Arachnides, C'est lavis de Latreille qui se 
charge des Crustacés, par amitié pour moi. Audouin fait le reste des 
anciens insectes. Ce jeune homme plein de mérite désire être votre 



(1) Maltebrun (Malte Conrad Brum, dit) (17751826), né à Thisted dans le 
Jutland, naturalisé français, auteur d'une Géographie très importante, en 
16 volumes et d'un Préris de Ctcofjraphie UnirerscUe^ en 6 volumes qui a con- 
sacré sa réputation. Fondateur des Annales des Voyages en 1808, et de la 
îSociété de Géographie en 1821. 
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ami, et correspondre avec vous. Ne plaisantez pas et songez que votre 
nom sera sur le prospectus avec ceux de Richard, de Candole, Beu- 
dan, Âudouin, Lucas, Ferrusac, Lamouroux, moi, Lacépède, Latreille, 
etc. Ainsi il ne se trouvera pas en mauvaise compagnie. Sur les 
dix volumes, de 36 à 46 feuilles chaque, les arachnides se doivent 
réduire dans 18 feuilles et deux planches. Ou vous ne mettriez que 
les caractères des familles ou genres, ou bien ce que vous jugerez 
le plus utile. Vous avez deux ans pour cela; ainsi il n'y a pas de 
quoi s'échiner. De l'avis de tout le monde ici, vous devez faire cela mer- 
veilleusement. Latreille d'ailleurs, qui vous aime fort, reverra votre 
besogne. Mettez vous y donc et songez seulement qu araignée et 
arachnide viennent à la lettre A, dont copie me doit être fournie pour 
le 15 août. D'ici à quatre ou cinq jours, je vous enverrai d'ailleurs le 
plan dans lequel nous voulons travailler. Notre Dictionnaire doit 
renfermer en dix volumes tout ce qui est utile dans les trois règnes. 
Point de bageu, de verbiage^ d'inutilités, hors des trois règnes. De 
bons articles généraux, concis, des exemples d'espèce bien choisis, 
sans prétentions aux Speciés, la science au courant, point de mono- 
grahies en un mot, parce qu'elles nécessiteraient trop de détails ; un 
bon compendium, voilà notre affaire. 11 faudra que chaque rédacteur 
fasse rentrer dans le nombre indiqué des feuilles tout ce qu'il jugera 
utile d'apprendre au public. Notre Dictionnaire est un résumé géné- 
ral; et de l'avis de tous les savants, effrayés du nombre de pages de 
Detervilieet de Levraud, est que notre entreprise est bonne. Vous 
recevrez'40 francs par feuilles immédiatement après l'apparition de 
chaque volume, plus un bel exemplaire de l'ouvrage enluminé. Vous 
pouvez donner tout le luxe possible à vos dessins; les plus habiles 
graveurs en taille douce les exécuteront. 

Adieu, mon ami ; j'attands votre réponce en comptant les minutes ; 
si vous n'acceptez pas les arachnides, je renoncerais plutôt au 

dictionnaire. Tout à vous d'âme et do cœur. 

B. de S. V. 



LXXXVI 

.4 A/. Léon Du four 

Paris, 8 juin 1821. 
Mon cher ami, vous avez beau faire et beau dire, vous serez notre 
faiseur d'arachnides. Je sais bien que votre modestie vous retient; 
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mais Latreille, votre ami, qui a la bonté de faire les anélides, crus- 
tacés et eniemostracés, veut bien revoir votre travail afin que vous 
soyez associé à une belle entreprise ; car il serait ridicule que votre 
nom demeurât enterré à Saint- Sever^ département des Landes et cap 
de Gascogne. Il faut illustrer votre endroit» 

La famille des arachnides n'est pas tellement nombreuse que vous 
n*en veniez bien vite à bout. Elle vous est d'ailleurs très familière, et 
sur dix volumes de 40 feuilles, elle en tiendra quatre. Ainsi voilà le 
travail bien réduit. Il est vrai que la plus grande partie se trouve 
dans le tome 1, et pour cela vous recevrez un bel ouvrage et toucherez 
de quoi en acheter quelque autre qui vous sera utile. Vous me ferez 
surtout un bien grand plaisir. 

Il n'est pas possible que vous n'ayez le dernier Dictionnaire de 
Deterville, le règne animal de Cuvier, les animaux sans verterbres 
de Lamark et les ouvrages de Latreille, Fabricius, etc. Avec cela, 
vous avez plus de matériaux qu'il n'en faut. Votre partie contiendra 
ce qui dans Cuvier fait trois feuilles un quart ; mais je vous préviens 
que les notes contiendront presque le double de ce que contiennent 
celles de cet ouvrage. Elles seront imprimées à double colonne et 
assez compactes. Je vous dis cela pour régler votre copie. Vous devez 
profiter de cela pour jetter sur le papier vos idées générales et pro- 
pres ; car chacun de vous va traiter sa partie dans le genre le plus 
neuf qu'il la conçoit, afin de justifier la bonne opinion qu'on a déjà 
de notre affaire, sur la réputation de zèle et d'activité qu*ont ses 
auteurs, la plus part assez jeunes. 

(Suivent de longs détails spéciaux sur la manière dont Bory entend 
dresser le plan de son Dictionnaire et comment il engage L. Dufour 
à rédiger son article sur les arachnides.) 



LXXXVII 

.1 M. Léon Dufour 



Paris, 18 juin 1821. 



Cher Ami, 

Vous êtes inébranlable. Je le vois bien, et je ne conçois pas cela, 
car vous avez les araignées dans la tète, tout autant que j'ai un nid 
d'abeilles dans le cerveau. La matière eut coulé de votre plume. Il 
n'était question que de dix à douze pages en deux mois, de trois à 
quatre feuilles en un an. Vous nous en envoyez davantage aux 
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Annales f Latreille se chargera donc de votre affaire. Mais permettez - 
moi de mettre au moins votre nom sur notre liste. Cela vous vaudra 
un exemplaire gratis, et si quelque jour vous vous ravisez, nous ne 
perdrons pas l'espoir de posséder devons quelque épane (?) ou quelque 
mygale. 

En attendant, voici concernant vos lettres sur l'Espagne. Jusqu'ici, 
celles que j'ai lues sont fort intéressantes et m'ont fait le plus grand 
plaisir. Le Maltebrun ne les prit pas et je vais vous en dire la raison. 
Comme le libraire qui traite avec lui lui donne 30 francs par feuille, 
il éloigne autant qu'il peut le travail des autres, parce que le libraire 
ne le lui paye point. Or, il avait vingt feuilles d'un pitoyable bavardage 
politique à faire passer, pour nous prouver que les Grecs sont des 
rebelles, les Turks des légitimes, Wellington un héro et Castelreagh 
un génie. Vos lettres ont eu tort. Les placer dans notre journal 
futur? Il ne traitera scrupuleusement que des trois règnes. C'est donc 
aux Annales des Voyages que je me propose de les faire rentrer, dès 
que le bavardage politique qui durera encore trois livraisons ou trois 
mois sera passé, ou dans nos Annales générales des Sciences phy- 
siques, si elles se continuent. 

Entre temps, un libraire vint me prier de refaire et d'étendre un peu 
mon Voyage souterrain de Maëstricht pour en faire un joli livre avec 
de jolies planches. Je le lui promis et je le fis. Comme je trouvai vos 
lettres charmantes et que je pouvais augmenter mon petit livre de 
quelques pages de plus, j'eus l'idée de les imprimer à la suite. Cette 
association de vos lettres avec une de mes reproductions me fesait 
plaisir; je voulais vous en ménager la surprise, et ne croyais pas que 
la chose serait aussi concidérable. Voilà, mon ami, quel était mon 
but. Si vous croyez finir un sens, une province, ou une partie déter- 
minée de ce que vous vous proposez de traiter dans ces lettres, de 
manière à ce que je le puisse recevoir d'ici à la fin du mois inclusi- 
vement, envoyez-le moi, fut-ce par la poste. Je pourrai en faire cet 
usage. Si non, je suis forcé d'y renoncer. Alors, je reviendrai à impor- 
tuner les Annales des Voyages ou à l'incertion dans les nôtres. 

Adieu, tout à vous, j'attends votre réponce avec impatience et suis 

votre bien dévoué. 

B. DE S.-V. 

J'ai reçu le paquet de Léman : il est aussi bien que les autres . 
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LXXXVIII 

A Monsieur Lamouroux^ docteur en médecine, rue Lenoir- 
Saint-Honoréy n® 1, Paris (1). 

Paris, le 21 juin 4821. 

Mon cher Compatriote et cher Ami, 

J'aurais à vous offrir quelque chose qui peut vous être agréable et 
un peu avantageux. Comme je n'oublie jamais les personnes que 
j'aime, j*ai pensé à vous. Si vous avez le temps de passer samedi 
matin, vers huit heures, chez moi, je vous dirai de quoi il est question. 

Tout à vous. 

BoRY DE Saint-Vincent. 
rue NeuceSaint-Euatachc, n* 18, 



LXXXIX 

A Monsieur Léon Dufour,,, 

Paris, 3 juillet 1881. 

Je réponds, mon cher ami, article par article, à votre dernière en 
sens inverse, c'est-à dire en commençant par la fin. 

J'ai, à force d'écrire et de crier, retiré des mains du négligent 
Weissembruch et du négligent lithographe vos dessins, qu'ils ont eu 
Ja bêtise de m'envoyer par la poste; je les ai et voulais les envoyer 
avec diverses planches au noir des insectes des Annales que j'ai pour 
vous et que vous pourrez faire relier vis-à-vis les planches enlu- 
minées, quand vous relierez l'ouvrage. Je ne vous envoie pas cela par 
Léman, parce qu'il n'est pas à Paris, ni par Latreille, parce qu'il m'a 
dit, positivement dit, qu'il n'avait pas d'occasion en ce moment; mais 
ces dessins sont là et je vous les enverrai dès que je le pourrai. 

Quant au compte de Weissembruch, j'y suis tout à fait étranger. Ce 
libraire n'a pas le sens commun. C'est un Belge épais dans toute 



(1) En notre possession. — Le destinataire <lc cette lettre était Jeannin 
Lamouroux, frère de J.-V. Félix Laniouroux, professeur d'histoire naturelle à 
la Faculté de Caen et correspondant de l'Institut. Botaniste distingué comme 
son frère, qui mourut en 1825, il exerçait la médecine à Paris et avait épousé 
Sophie Paganel. (Voir notre étude : Une Famille Agcnahe; les Lamourouji, 
Agen, 1893. In-8* de 160 pp. avec portraits.) 
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l'étendue du terme, qui ne sait pas qu*il est trop heureux qu'on lui 
fournisse delà copie pour rien... C'est parler à une tête de bois... 
(Suivent des détails financiers sans intérêt, ainsi que des modifications 
à apporter à la dernière copie de Léon Dufour. Toujours désolé 
qu'il ne veuille pas faire l'article sur les Arachnides pour le Diction- 
naire projeté.) 

XC 

A Monsieur Léon Dufour.,, 

Paris, 8 juillet 1821. 

Dussiez VOUS me dévorer, cher et fort ancien ami, vous y êtes. 
Ainsi je le désirais; ainsi l'ont voulu tous les jeunes collaborateurs 
qui, demain, déjeunant à la maison, boiront à votre santé. Faites ou 
ne faites pas; vous recevrez gratis l'exemplaire enluminé. C'est la 
règle. Voici donc le prospectus et mille amitiés de ma part. Je n'ai 
pas le temps de vous en dire plus long. Je vous embrasse. 

B. DE S.-V. 

XCI 

A Monsieur Léon Dufour.., 

Paris, 9 août 1821. 
Mon cher Dufour 

Il y a un siècle que je n'ai reçu de vos nouvelles. Il faut que vous 
soyez encore au fin fonds des Pyrénées et que vous ayez tenté de 
gravir les Montagnes Maudites par le côté que vous pensez être acces- 
sible. Je vous en fais mon compliment. Je voudrais bien être des 
vôtres. Mais je suis réduit à vous suivre de loin, tant que mon Dic- 
tionnaire et ma Carte d'Espagne ne seront pas terminées. 

Je profite du voyage de M^^® Gros, actrice admirable et de mes 
bonnes amies (1), qui se rend à Bordeaux, pour vous renvoyer quel- 
ques dessins que j'ai à vous ; j'y joins quelques planches au noir que 
vous pourrez faire relier dans vos Annales vis à-vis les planches 



(1) Nous savons par les Soucenirs inédits de Léon Dufour que Bory eut ' 
longtemps des relations intimes avec cette actrice, qui faisait partie de la 
troupe du Théâtre français de 1802 à 1809. 
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enluminées. J*ai reçu de Delise un assez joli envoi de lichens pour 
les échantillons seulement ; car il n'y avait rien que je n'eusse trouvé 
moi-même autrefois dans son pays où je l'initiai à la botanique; mais 
comme pendant mon voyage L. me dévalisa, j'ai été bien aise de 
retrouver ces lichens. 

Je vous ai sans cesse demandé un catalogue de votre cryptogamie, 
afin que je ne sois pas exposé à vous envoyer des choses que vous 
auriez déjà et que je dois réserver pour d'autres. Envoyez le moi 
donc. Je n'ai pas encore eu le temps d'arranger votre bel envoi, tant 
je suis occupé. Mais bientôt mes plantes de Belgique vont m'arriver, 
et je pourrai alors vous enrichir beaucoup plus encore que je ne le fis 
à mon retour de Bourbon. Ne ferons-nous donc jamais ensemble 
quelque voyage ? aux Canaries, à Madère, à la Martinique, à Saint- 
Dominique ? Tout cela est si près. 

En attendant, je vous ambrasse de tout mon cœur. M**® Gros mettra 
le petit paquet à la diligence. 

Votre tout dévoué. 



B. DE S.-V. 



Mes amitiés à tous les vôtres. 



XCI bis 

A Monsieur Léon Dufour, docteur en médecine^ à Saint-Sever, 

(Recommandée de la part de M. Latreille à M. le comte de Lafresnay» 
hôtel de Conty, rue de Douloi.) 

Paris, 4 septembre 18il. 

Je réponds sur le champ, mon cher ami, par la voie de Latreille et 
à l'Institut où on me la remet, à votre dernière du 18 août; et j'y 
répons point par point. 

Je suis fâché que vous n'ayez pas été aux Pyrénées cette année; 
car lorsque vous y allez vous en rapportez d'excellentes choses et vos 
Lettres à Palassou sont de petits chefs d'œuvres. A l'heure qu'il est, 
vous verrez quel parti j'en ai tiré, et vous aurez reçu mon petit livre 
qui vous est dédié. J'eusse voulu vous offrir quelque chose de plus 
digne; mais, enfin, la plus belle fille ne peut offrir que ce qu'elle a, 
' C'est à les remplasser que j'eusse employé les lettres sur l'Espagne, 
si je les avais eues ; maintenant il est trop tard, et.à mesure que vous 
me les enverrez, je tacherai de les faire imprimer dans les Annales 
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des VoyageS' Vous perdriez au reste votre temps à les adresser à 
Maltebrun, le plus indécrottable des hommes. C'est par Eries que je 
tacherai deles faire admettre, moyennant vingt-cinq ou trente réim- 
pressions. Voilà tout ce qu'on peut espérer de ces messieurs. Quand 
k nos Annales, le sieur Weisserabruch nous a fait banqueroute; le 
dernier numéro qui complète le huitième volume est prêt ; il a paru 
à Bruxelles, après un mois et demi de retard. Dès qu'il sera à Paris, 
vous le recevrez comme les autres et puis ce sera une chose finie. Si 
vous préparez d'autres mémoires, adressez les moi ; car nous n'avons 
pas renoncé à notre journal des trois règnes et comptons toujours sur 
vous. Mais aucun libraire n'a voulu commencer qu'avec Tannée. Il 
fallait laisser finir nos Annales, et la mise en train du Dictionnaire, 
dont nous sommes à peu près tous, nous occupe trop pour l'instant. 

Drapier a reçu votre lettre sur les comptes de Weissembruch ; il 
m'en a écrit ; il pense que vous ne devez même pas répondre à ce 
niais, de mauvaise foi, qui ne paie personne et que concéquemment 
on ne doit pas payer. 

A propos de payer, j'ai 50 francs à vous depuis longtemps ; que 
voulez-vous que j'en fasse ? Ils sont toujours à votre disposition. C'est 
le prix que j'ai retiré des griffes du vautour Weissembruch, de votre 
abonnement des Annales, dont la dernière année a du vous être 
adressée gratis. 

Je voudrais bien vous envoyer quelque chose ; mais comme je tiens 
à mes doubles comme à mes simples, parce qu'ils me procurent 
d'autres plantes, je crains de vous adresser des choses que je vous ai 
données autrefois. Voilà pourquoi je vous demandais un catalogue. 
Quoiqu'il en soit, je penserai à vous dès que j'aurai un instant. 

Notre Dictionnaire va fort bien. L'impression du premier volume 
va son train. Il paraîtra le 3 novembre comme nous l'avons promis. 
Je vous porte toujours au nombre des rédacteurs, afin de vous faire 
avoir un exemplaire gratis. 

Adieu, cher et bien cher ami, je suis à vous pour la vie. 

B. deS.-V. 

Léman est de retour. Il rapporte une multitude de minéraux de sa 
tournée dans le Midi. Voulez- vous que je lui dise quelque chose? 
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XCII. 

A Monsieur Léon Dufour, 

Paris, 21 octobre 1881. 

Je ne puis répondre qu'aujourd'hui à votre lettre du 18 de ce mois, 
non parceque « pour mon malheur et celui des autres, fai conservé 
toute la légèreté de ma tète, mais parceque la rage que fai d'occuper 
tout le monde de moi et de me rendre ridicule^ occupe tous mes instants 
par le Dictionnaire, où par l'une de mes mille originalités f avais eu 
la fureur de vous comprendre ». 

Vous qui n'êtes pas léger, et qui m'avez recommandé d'envoyer un 
exemplaire de l'ouvrage qui vous a si fort indisposé à M. Reboul (1), 
avez tout bonnement oublié de me donner l'adresse de ce Monsieur; 
je donne donc ordre à mon libraire de vous adresser un exemplaire 
de cet ouvrage, où « vos lettres sont comme des cheveux sur de la soupe 
au lait )) ; vous pouvez le lui faire passer vous-même. J'avais imprimé 
votre troisième lettre, parceque je savais que le dernier n^ des 
Annales ne pourrait à la fois contenir cette lettre et la fin du bouquet 
de Saint-Philippe, que je désirais comme vous voir imprimer. On n'a 
pas à cet égard plus tenu compte de ma recommandation que d'autres; 
près de M. Weissembruck on ne peut rien, quand on n'est pas pré- 
sent. Je n'y étais pas et Drapier qui, malgré tout, ne m'a pas jugé 
comme vous, n'y était pas non plus. J'ai sans doute la ferme résolu- 
tion de reprendre les Annales ici, et malgré ma légèreté, je mettrai à 
fin toutes les grandes entreprises auxquelles j'ai mis la main ici. Il n'y 
en a qu'une dans laquelle je crains d'échouer ; c'est de renoncer à 
toute ancienne liaison avec des personnes que j'ai vingt ans aimé de 
la plus grande et plus profonde tondresse et que je découvre tous les 
jours être les moins indulgents de tous mes ennemis. J'ai cependant 
pleinement réussi à cet égard envers certaines personnes qui s'expri- 



(1) Reboul (Henri-Paul-Irénée), physicien, chimiste, minéralogiste, né à 
Pézenas (1763-1839). 11 fut correspondant de l'Académie des Sciences en 1788, 
puis administi*ateur de l'Hérault au corn mencemenf de la Révolution. Forcé 
sous la Terreur d'émigrer en Espagne, puis en Italie, Bonaparte le nomma 
administrateur de la Lombardie, puis agent général de la République romaine. 
Il publia, sous la Restauration, de nombreux ouvrages politiques et scientifi- 
ques et collabora aux Annales det* Sciences naturelles et au Bulletin de la 
SoeiHc de Géographie, 
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ment sur mon compte, quand elles écrivent à mes amis, comme je ne 

m^exprîmerais pas sur le compte de mon laquais. 

Je vous salue, 

BoRY DE S. Vincent. 

P. S. — Soyez tranquille; votre nom, que vous êtes si irrité d^avoir 
vu parmi celui des Audouin, des Richard, des Lamouroux, des Dra- 
pier, des Brongniard, des de Candolle, etc., probablement pïirceque 
le mien s'y trouvait, a totalement disparu du Dictionnaire où je l'avais 
seulement conservé pour vous avoir un exemplaire colorié comme 
collaborateur. Au reste, comme peut-être vous n'eussiez pas plus tenu 
à cette marque d'amitié qu'aux fougères que je vous donnai à mon 
retour de mon voyage, je suis tout aussi content de ne pas vous 
l'adresser (1). 



XCIII. 

A Monsieur Léon Du/our, docteur en médecine à Saint- Secer. 

Paris, 10 novembre 1821. 

Je n'ai encore pu répondre à votre lettre déjà fort ancienne du 
2 septembre. La mise en train d'un ouvrage, auquel je suis attaché en 
chef, n'est pas une petite affaire et ne me laisse pas seulement une 
minute pour ce qui me concerne et m'intéresse le plus. Je vous dois 
cependant des excuses pour la liberté avec laquelle j'ai agi, puisque 
elle vous a tant choqué, que vous en avez porté vos plaintes à M. Dra- 
pier dans des termes qui m'ont été fort sensibles. Je croyais vous 
causer une surprise agréable, en insérant vos trois lettres dans un 



(1) Nous avons déjà dit, dans notre prt^face, qu'à la suite de son Voyarjo sou^ 
terrain ou Description du plateau do Saint-Pierre de Maastricht, paru en 
volume en 1821, Bory de Saint-Vincent avait jugé à propos d'imprimer, sans le 
prévenir, trois Lettres de Lcnn DuJ'our sur les Moiita<jnes Maudites. Ce dernier 
s'en montra très offusqué et blâma vertement son ami d'avoir ainsi agi à la 
légère et sans le consulter. Bien plus, Bory de Saint- Vincent, qui fondait à ce 
moment, à Paris, son grand Dictionnaire classique d'Histoire naturelle, n'avait 
pas hésité, toujours sans son assentiment, à inscrire le nom de Léon Du four 
parmi ses principaux collaborateurs et à côté de ceux des plus grands savants 
de l'époque. Encore sous le coup de sa mauvaise humeur, Léon Dufour refusa 
obstinément de collaborer à cette belle publication qui, de 1822 à 1831, devait 
former 17 volumes in-8*.. On comprend le dépit de Bory de Saint-Vincent qui 
ne cherche pas à le dissimuler dans cette lettre du 21 octobre. On verra dans 
les lettres suivantes qu'il s'en excuse et que les bons rapports entre les deux 
amis n'en furent pas autrement troublés. 
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petit volume dont je prévoyais la vogue. J'eusse pu donner la préfé- 
rence à d'autres choses de moi. Mais mon amitié s'enorgueillissait de 
vous associer à mon succès. Je ne voyais pas comment une chose 
bonne à être imprimée dans nos Annales^ queTimpéritiederimprimeur 
allait enterrer, était déplacée dans un des ouvrages de votre ancien 
ami. Au lieu de l'auter, j'avais adouci le passage de l'arbre de la 
Liberté qui, tel qu'il était, eut été plus dur et moins piquant. J'avais 
usé du droit que m'avait donné une de vos lettres que je relis et où 
vous me dites : « Quand à ce que je dis au sujet d'un arbre que vous 
« tâcherez de reconnaître à la phrase botanique, coupez? rayez, voyez 
« si cela convient, je vous en fais le maître, etc. » 

Je me suis trompé. J'aurais dû deviner au silence que vous aviez 
gardé sur la petite dédicace que je vous fis de la première réimpres- 
sion du S^ Pierre, que vous n'êtes guère sensible à ces prévenances. 
Pour moi qui croyais vous être agréable, ne trouvant pas d'autre 
preuve à vous donner de mon vieil attachement, j'ai reçu une bonne 
leçon . 

On exécutera vos désirs au sujet de MM. Palassou et Reboul, mais 
comment corriger les fautes que vous signalez ? Il faudrait abîmer le 
livre. Signalez-les vous même. Ces Messieurs corrigeront, s'ils le 
veulent. Ce sera même un sujet nouveau pour vous de vous plaindre 
de moi. 

Je suis votre très humble et dévoué serviteur. 

Bon Y DE S. VlNCENT- 



XCIV. 

A Monsieur Léon Dafour. docteur en médecine^ naturaliste, 
à Saint- Sever, 

Paris, 6 1 février) 1822(1). 
Mon cher Ami, 

Je viens un peu tard vous présenter mes compliments de bonne 
année et vous adresser les vœux que je forme pour votre bonheur. Il 



(1) Ce ne peut être que le 6 février, Léon Dufour ayant épousé, le 22 février 
de cette année 1822, M"« Z. de L... (Voir Soucenirs d'un Sacant français^ 
p.274.)iC'est sans doute à cette occasion que disparut tout à fait le nuage passager 
qui s'était élevé naguère entre les deux amis, 



Digitized by VjOOQIC 



- 245 - 

ne sera pas question d'histoire naturelle dans celle ci, mais de votre 
mariage auquel je m'invite d'intention. Je voudrais bien pouvoir me 
rendre à Saint-Sever pour assister à la cérémonie ; mais plaignez- 
moi ; je suis attaché à ce Paris par tant de bouts que je ne puis songer 
à rien de ce qui me plairait le plus. C'est bien cruel pour quelqu'un 
qui toujours a mené une vie errante et mobile. Lamarque avec lequel 
j'ai dîné hier m'a beaucoup parlé de votre future qu'il m'a assuré être 
encore plus aimable et plus belle que vous ne me l'avez écrit. Nous 
avons bu à vos deux santés. 

Adieu, mon cher ami ; croyez-moi pour la vie votre sincère et tout 
dévoué, 

BoRY DE S. Vincent. 



xcv. 

A Monsieur Diifour^ à Saint- Secer, 

Paris, 2 mars 1882. 

A l'heure qu'il est, mon cher ami, vous êtes le plus heureux des 
hommes et jç vous écris pour vous en féliciter. J'ai voulu laisser passer 
ces premiers jours de bien aise, appelés la lune de miel dans les Mille 
et une nuits si je ne me trompe, et qui, pour vous, ne seront jamais 
suivis de la lune de l'absinthe et de rien de ce qui ressemble à une lune 
quelconque Lamarque qui connaît votre femme m'en dit des mer- 
veilles et je vois du coup les lichens, les opégraphes, etc. bien en 
danger, par la raison que les demoiselles abandonnent la musique et 
le piano quand elles contractent mariage et deviennent mère. N'allez- 
pas faire infidélité totale à l'histoire naturelle par amour pour la plus 
jolie personne du département, qui vous est déjà la preuve évidente 
que vous n'en teniez pas seulement pour la cryptogamie. Phanéro- 
game que vous êtes maintenant ! Recevez mon compliment. Donnez- 
moi de vos nouvelles, et rappelez vous, si vous en revenez jamais à 
Flore, que vous m'avez promis des plantes de votre dernière cource 
aux Pyrénées. 

Présentez mes hommages à Madame, l'assurance de mon sincère 
attachement pour toute votre famille, et me croyez pour la vie votre 
sincère et très fidèle, 

B. DES. V. 
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XCVI. 

A Monsieur Dufour, à Saint- Sever. 

Paris, 2 avril 19^2. 

Vous me devez trouver bien incivil, mon cher ami, de ce que je n'ai 
pas répondu plus tôt à votre lettre du 2 mars. J'y répons le 2 du mois 
suivant, c'est-à dire après 31 jours révolus; voilà qui est un peu fort. 
Ne croyez pas pour cela que je vous oublie. Ce mois ci a été pour moi 
triple, s'il est possible de parler ainsi, en occupations, au Diction- 
naire dont le premier volume fini va paraître sous huit jours, à des 
corrections sur ma carte d'Espagne, sans compter des démarches près 
des ministères pour être payé de notre arriéré, et un travail que j'ai lu 
à l'Institut. Fatigué de me voir voler mes espèces et mes idées que je 
communiquais généreusement à tout le monde, j'ai rédigé pendant 
février et mars un mémoire que j'ai lu à l'Institut sur diverses 
familles de cryptogames aquatiques, dont je propose la formation 
des genres, et enfin une nouvelle classification des infusoires. 
Dans cette lecture où je démontre le passage des plantes aux 
animaux et réciproquement, je n'ai exposé que des faits, et loin 
d'être contredit, j'ai été fort attentivement écouté ; j'ai reçu les plus 
beaux compliments. Cela a duré trois séances, et je vais poursuivre 
ce travail. Voilà ce qui absorba tous mes instants et ne me permit pas 
de vous écrire. 

Je vais faire imprimer ce travail qui comporte des planches et me 
hâterai de vous l'envoyer. 

Il est impossible en ce moment défaire imprimer à Paris un journal 
comme celui que nous faisions à Bruxelles ; l'incertitude des choses ne 
permet guère d'y songer; d'ailleurs les savants sont pauvres et les gens 
du monde tropoccupés depolitique. Cependant ne perdez pas vos maté- 
riaux ; il est possible que l'on remonte bientôt les Annales sur un 
meilleur pied ; mais il faut encore quelque temps. Drapier, qui est ici 
depuis trois jours et part dans deux, sent lui-même la nécessité 
d'attendre. Bosc est un peu malade ; Latreille va fort bien. Je le verrai 
après demain et je lui dirai que vous vous plaignez de son silence; je 
ferai votre commission près d'Audouin. 

Dites-moi un peu ce qu'est devenu M. de Poudens qui fut aux Cana- 
ries où il se cassait les jambes. S'y est il cassé quelqu'autre chose qui 
l'ait empêché d'en revenir ? En avez-vous eu des nouvelles ? S'il était 
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de retour, vous m'en parleriez ; il aurait rapporté des plantes, il vous 
eut fourni des notes qui me seraient bien intéressantes, à moi qui 
aime tant ce pays où je me propose d'aller quelques jours passer trois 
ou quatre mois. Donnez-moi des détails à ce sujet ; vous m'obligerez 
infiniment, et s'il y avait moyen d'avoir de ce voyageur des plantes et 
surtout des fougères, je vous en serais bien reconnaissant (1). 

Je vous prie de présenter mes hommages à Madame, à laquelle je 
baise les mains et que je désirerais bien ardemment connaître. Croyez- 
moi pour la vie votre bien sincère et dévoué, 

BoRY DE S. Vincent. 



XCVII. 

A Monsieur Léon Dufotir^ à Saint- Secer^ 

Paris, 21 août 1822. 
Mon cher Ami, 

N'attribuez pas mon silence, ni à bouderie, ni à négligence, ni 
même à trop d'occupations. Quoique surchargé d'affaires , je 
sais fort bien qu'on trouve toujours un moment pour s'entretenir avec 
ceux dont on aime la causerie ; mais la vraie cause de mon long 
silence est celle-ci : Je voulais joindre à ma lettre un article de notre 
Dictionnaire que j'ai fait tirer à part et auquel des planches sont 
nécessaires. Le graveur, les tireurs, les retoucheurs m'ont fait donner 
au diable et n'en finissent jamais. Ce n'est qu'hier qu'on m"a porté 
lesdites planches et que j'ai pu faire ce que je méditais. Je répons 
donc à votre dernière par la poste en vous prévenant que je remets à 
M. Meyrac, de Dax, qui quitte Paris pour se rendre dans le départe- 
ment des Landes, le mémoire que je vous destine. Il vous donnera une 
idée d'une partie de mon travail sur ce qu'on nomme les con/erces et 
que je ne cesse d'étudier dans ce qu'on nomme ordinairement les 
moments perdus. 

Ces conferves ont depuis fort exercé d'autres personnages tels qu'un 
M. de Bonnemaison, de Quimper, qui vient de publier sur le même 
sujet un mémoire que je vous adresse. Je vous avoue que je n'en suis 



11) H. de Poudenx, naturaliste, né à Dax, ami et confrère de Léon Dufoup, 
qui en parle avec éloges dans ses Soucenirs, p. 255. 
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pas satisfait. Je ne sais ce qu'il entend par Lecules ; j'ai beau cherché 
à le comprendre, tout familier que je suis avec le voisinage, je ne m'en 
tire pas. Quoiqu'il en soit, je ne vois dans le travail de M. de Bonne- 
maison que des divisions arbitraires, faites la plupart sans motifs 
suffisants et déterminées d'après un trop petit nombre d'observations. 

Quand à moi, j'ai lu successivement à l'Institut, pour prendre date, 
mes divers mémoires. Je les mets en abrégé dans le Dictionnaire ; je 
les tire aussi à part. Quand l'ouvrage sera fini, cela formera un petit 
volume. Aussi je vous recommande le premier fragment ; vous aurez 
successivement bucillaniées, choodinées^ confevoes, céramiaires et 
infusoires. Ce n'est qu'un petit synoptis ; je vais publier tout cela en 
grand détail dans les Mémoires de la Société Linéenne ou dans celle 
d'Histoire naturelle. Là toutes les planches seront gravées avec soin 
et j'espère que ce sera un fort beau travail. 

Maintenant que vous avez fini la lune de miel et que vous avez eu 
le temps de bien faire connaissance avec Madame, vous voilà sans 
doute revenu un peu à Flore. Irezvous cette année lui faire un peu la 
cour dans les Pyrénées ; encore que le cordon sanitaire soit bien fait 
pour épouvanter ces montagnes, il n'empêche point les plantes d'y 
fleurir .Quand à moi, je voudrais bien y pouvoir faire un tour pour 
renouveler mes plantes dévorées durant le temps de mon exil. Vous 
m'avez promis des échantillons de tous les objets mentionnés dans 
votre tournée aux Montagnes Maudites. Il y a là beaucoup de plantes 
qui me feront plaisir. 

Je n'entens plus parler de Lagasca et ne sais comment lui envoyer 
mon mémoire. Il paraît que ses affaire vont passablement, vu la posi- 
tion des lieux qu'il habite, car autrement je ne verrais pas grande 
sûreté pour lui. Trop délémens de bonheur et de stabilité lui man- 
quent, au milieu d'un atmosphère d'ignorance et de préjugés, comme 
ceux qui l'environnent. J'en attendais peu de chose, et je trouve que 
la tiédeur qu'il a mis dans ces dernières circonstances où il devait 
profiter de l'agression pour anéantirses ennemis, prouve peu en faveur 
de son discernement. Au reste son pays m'intéresse toujours, et, pour 
le prouver, je viens de faire pour un libraire de mes amis une petite 
carte : L Itinéraire pour Don Quichotte de la Manche. Cette babiole, 
insérée dans une magnifique édition, a été tirée à part au nombre de 
25 exemplaires. Je vous en envoie un ; dites m'en ce qui vous en 
semble. 

Vous me demandez à quoi je m'occupe: à notre Dictionnaire, kmon 
microscope, à mon herbier, à mille choses et beaucoup de vous, encore 
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que je né vous écrive pas aussi souventqucjele voudrais. Mille amitiés 

à voire famille, mes hommages à Madame. 

Tout à vous, 

B.deS. V. 



XCVIII 
A Monsieur Léon Du four.., 

Paris, 15 octobre IS22. 
Mon cher Ami, 

Je n'ai pas le temps de répondre à votre dernière, occupé que je 
suis et entouré de malades. Vous devez avoir re<;u, par l'occasion 
du jeune Meyrac, ma babiole sur les Arthradiées (conferves). J'en 
attans votre avis. En attendant, voici un de mes vieux camarades 
d'armée qui se rend à Tarbes pour exercer son industrie. Il eut bien 
voulu aller jusqu'à Madrid vendre ses gants, mais il ne sait comment 
s'y rendre. Il paraît qu'on ne passe pas facilement les Pyrénées où 
vous avez tant herborisé et dont vous connaissez les moindres détours. 
Veuillez pendant le passage de ce bon M. Vacher lui être bon à quoique 
chose, si cela vous est possible. Je vous écrirai plus au long un de 
ces jours. 

Tout à vous de cœur, 

Mes hommages à Madame. 

B. DE S.-V. 



XCIX 

A M, Léon Du four,.. 

Paris, 28 octobre 1822. 

Il y a longtemps, mon cher ami, que je voulais vous écrire, mais 
je pensais que vous m'accuseriez réception d'un petit paquet qui a dû 
vous être remis par M. Meyrac fils, auquel je le donnai, il y a bien 
deux mois à Paris, quand il partit pour le pays. Ce paquet contenait 
un assez pauvre mémoire sur les hydrophiles par M. Bonnemaison ; 
et ce n'est pas là-dessus que je demande votre avis. Je le demande sur 
ma bêtise géographique intitulée : Itinéraire de Don Quichotte, et sur 
l'article démon Dictionnaire que j'ai fait tirer à part pour vous donner 
une idée de ma méthode. M'avez-vous reçu? M'avez- vous lu? 
M'avez vous compris ?. . 

17 
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(Il attend toujours des plantes des Pyrénées, demande des nou- 
velles de Lagasea, et voudrait bien avoir un correspondant botaniste 
espagnol.) 



XCIX (bis) 

A Monsieur ffuot (1), naixtraliste, rue Blette, n"* 14, Paris (2) 

Paris, 15 novembre 1822. 
Mon cher Ami, 

Non seulement il est vrai que, dans mes Essais sur les lies Foriu 
nées et V Antique Atlantide, j'ai établi que les Açores avaient fait 
partie du continent détruit, mais encore Madère, les Canaries et les 
Iles du Cap Vert. J'ai réuni dans le temps sur cette terre détruite une 
immense quantité de documents curieux qui peuvent vous fournir 
une ou deux pages fort intéressantes pour votre mot Océan, qu'on 
peut allonger en revoyant Tépreuve. J'ai ajouté à ce travail une carte 
conjecturale de l'Océan et de l'Atlantide à cette époque. On m'a plu- 
sieurs fois proposé de donner une seconde édition de mon ouvrage 
assez curieux et qui malgré son format in 4<> eut quelque succès. Mais 
je l'ai trouvé moi même plein de fautes de style et d'idées exagérées 
qu'on peut émettreà vingt ans (car j'avais vingt ans quand je le fis et 
vingt deux quand il fut imprimé), mais qu'on n'exprimerait plus dans 
l'âge de raison où je commence à arriver, âge où j'apprens que sur 
cinquante choses que j'avais regardées comme indubitables jusqu'ici, 
il en est de quarante huit à quarante neuf et demie qui sont évidem- 
ment des absurdités ou des choses douteuses. 

Le seul exemplaire que je possède de mon ouvrage est couvert de 
notes et de ratures ; ce qui me le rend extrêmement précieux. Cepen- 
dant si vous voulez vous donner la peine de prendre un cabriolet et de 
le venir chercher vous même, je vous le confierai. Il pourra vous 
être de quelque utilité dans votre travail et même pour plusieurs autres 
articles. Je saisirai cette occasion pour vous remercier de la peine que 
vous avez bien voulu prendre en allant chez Augustine (3) que je pro- 
posais de présenter à vos dames, lorsqu'on me mit dans l'impossibi- 



(1) Huot (Jean-Jacques-Nicolas), géographe et naturaliste français (1790-1845), 
coUabora avec Malte-Brun au Précis île Gêo(/raphie unicorsoUe qu'il continua 
et acheva seul. Cette lettre est relative à ce travail. 

(2) En notre possession . 

(3) Seconde fille de Bory, mariée plus tard à M. Morel. 
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lité de le faire (1); occupé et tourmenté que j'étais, aimables et bonnes 
qu'elles sont, je ne pouvais les voir autant que je l'eusse désiré et je 
négligeais les personnes que j'aimais le plus. Augustine les eut vues 
pour moi. Quoiqu'il en soit, venez toujours chercher le livre, mieux 
n'aimiez venir dîner demain mercredi avec moi. J'aurai Dupont, et 
nous arrangerons là son affaire. Tout à vous de cœur 

B. DE S. -Vincent. 

P. S. — Répondez-moi de suite au sujet du dîner de demain, afin 
que je puisse retenir notre libraire d'avance, ce soir même. 



A M. Léon Da/our 

Paris, 8 décembre 1822. 
Cher ami, 

Au point de philosophie où je me suis élevé, j'avoue que vos tribula- 
tions électorales ne m'ont point autant affecté que l'eut fait la nouvelle 
de la moindre indisposition qui vous eut pu survenir. Je vous avoue 
que j'ai un tel mépris pour lesstupldes institutions de ce qu'on appelle 
la Charte octroyée, que je regarde le mode d'élection comme si 
contraire au bon sens, que je crois la France si peu représentée et que 
tout ce que fait un prétendu Corps législatif me paraît tellement illégal, 
que je ne me déplacerais pas pour voter. Aussi, mon ami, le tour que 
vous a fait votre préfet m'est moins sensible que si vous m'appreniez 
que vous avez perdu une dent ou que quelque insecte vous a dévoré 
une plante dans votre herbier. Les élections ne fussent elles pas 
influencées, fussent elles libérales, portassent-elles à la tribune les 
Lafayette, les Constant et les Lamarque, elles me paraîtraient aussi 
absurdes que celles d'où proviennent les ventrus comme un pied ferré 
ou pois férié (5^) et les ultras comme Labourdonaye. Ne parlons donc 
plus de ces niaiseries soi disant constitutionnelles, qui ne sont propres 
qu'à faire bouillir la marmite de MM. du Constitutionnel ou des 
Débats, gens qui spéculent sur la bonhomie publique en sens inverse. 

Revenons à nos chères plantes, à vos criptogames, à vos insectes, à 
mes infusoires et à mon microscope. En attendant la liberté comme je 



(1) AUusion à son premier emprisonnement à Sain te -Pélagie. 

(2) AUusion à la candidature de M. de Poyferré. 
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l'entends, je vis avec cette bonne et consolatrice nature. Je vous dirai 

donc quelle ma révélé sur les spermes des choses merveilleuses ; 

tout cela trouvera sa place slu Dictionnaire, En attendant, j*emploie 

une heure par jour à ranger définitivement mon herbier. Je commence, 

comme bien vous pensez, par les fougères. Déjà mon genre Equisetum 

me donne 15 espèces et 8 \aLnéiés,Ophioglossum 7 espèces et 2 variétés, 

enfin Lycopodium 60 espèces et 1 variété. Si cela continue, peu de 

Parisiens seront aussi riches. Tachez donc, quand vous me ferez un 

nouvel envoi de Pyrénaïques d'y joindre ces beaux polypodes ^i long.^ 

et les plus monstrueux de YHyperhoreiu}}, si vous avez encore des 

Maranthe et des Petravchi. Mais que cela ne vous gène pas. 

Dans les circonstances où nous sommes, vous ne trouveriez pas un 

libraire qui voulut recommencer nos Annales auxquelles je ne renonce 

pas. Mais tout le monde croit à la guerre^ et, en temps de guerre, 

on ne s'occupe guère d'insectes ou de plantes. Il n'y a guères que 

nous. Quoiqu'il en soit, que pense-t-on chez vous de l'Espagne? Il 

parait qu'elle se comporte avec fermeté ? Donnez-moi des nouvelles 

de Lagasca, si vous en avez ; et en attendant que vous en puissiez 

recevoir, présentez mes amitiés à toute votre famille et surtout mes 

hommages à Madame Dufour dont je baise les mains. 

Tout à vous surtout. 

B. DE S.-V. 

Rue Neiive-Saint-Eustache, 18. 

Je ne sais pas l'adresse de Lamarque. La lettre ci-incluse est étran* 
gement, horriblement, énormément, épouvantablement, furieusement 
pressée. Veuillez la lui faire parvenir sans le moindre délai. 



C {bis) 

A Madame Aiidier, rue Neuve Saint Augustin, vis-à-vis la rue 
de Choiseul, Paris (1). 

Paris, dimanche matin (sans date). 
N'imaginez-pas, chère voisine d'autrefois, que si je ne vous vois 
pas souvent, ce soit que je vous oublie ; mais plaignez un forçat qui 
se trouve entre les mains des libraires et qui pourgagner sa demi -solde 
qu'on lui a refusé, travaille à la feuille depuis quatre ou cinq heures 
du matin jusqu'à huit heures du soir et se couche après bien fatigué. 



(1) En notre possession. 
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Le dimanche même n'y met pas de relâche, et, jusqu'à ce que les 
douze volumes du Dictionnaire d'histoire naturelle, avec les trente 
feuillesde la carte d'Espagne, soient terminés, je n'aurai pas un ins- 
tant. Audier devrait bien un jour passer par mon petit hermitage, rue 
Neuve Saint- Eustache, numéro rfe la Bète. Devinez si vous pouvez. 

En attendant, voici un homme de ma confiance, auquel je vous prie 
de remettre (si vous ne les avez pu concerver), les deux petits bustes 
maie et femelle pour lesquels j'ai construit une petite chapelle au 
fond de mon réduit. 

Croyez-moi toujours tout à vous, et fidèle à l'ancienne amitié que le 
rare jugement de votre mari et votre prodigieux esprit ont inspiré à 
celui qui s'honore de votre attachement. 

BOHY DE SaIXT-ViNCENT. 



CI 

A M, Léon Dufoar, docteur en médecine, à Saint- Secer, 

Paris, 2 janvier 1823. 
Mon cher ami. 

Ne croyez pas que je vous aye oublié. Si j'ai gardé si longtemps le 
silence, c'est que je croyais avoir répondu à votre dernière et que j'en 
attendais la réponse. Dès que c'est moi qui ai tort, pardonnez-moi. Je 
vais dès demain envoyer pour vous un paquet à Léman ; si toutefois 
mon imprimeur m^a envoyé des mémoires que je vous destine et sur 
lesquels je vous prierais de me dire votre avis. Deux sont des articles 
que j'ai fournis à Y Encyclopédie moderne et que j'ai fait tirer à part* 
Un troisième est un Teutamen, base d'un ouvrage que je médite 
depuis longtemps, qui va susciter contre moi Leviathanet les Jésuites, 
mais qui n'en sera peut-être pas plus mauvais. Il est intitulé : De la 
matière considérée sous les rapports de Vhistoire naturelle. Je l'ai 
soumis k l'Académie et il y a produit de l'effet. D'après les observations 
qui me seront faites aux vingt cinq ou trente personnes à qui je 
l'adresse, je le corrigerai, le grossirai en répondant aux observations 
qui me seraient faites, et peu à peu il atteindra le volume. 

Je suis tout à fait étranger au journal d'Audouin et doute qu'il réus- 
sisse, d'après le plan mesquin qu'on a adopté. Au contraire Drapier 
et moi allons reprendre nos Annales générales, à cequ'il parait. Nous 
serions sûrs du succès, si vous voulez nous prêter votre collaboration* 
Mais je vous avoue que je ne vous en eusse pas parlé, d'après la manière 
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un peu sèche et obstinée dont vous refusâtes une part dans notre 
Dictionnaire d'histoire naturelle ei dont vous me relançâtes pour avoir 
voulu vous associer à l'espèce de succès de mon Voyage souterrain. 
Pour peu que le cœur vous en dise au reste, nous vous accueillerons 
avec plaisir. Nous mettrons, comme par le passé, degrands mémoires, 
tandis que l'entreprise Audouin se mêlera de faire des extraits, des 
coupures et autres réductions qui ne sont pas en général du goût des 
auteurs. Vous trouverez dans le paquet que je fais pour vous et que 
j'adresserai à Léman mon Guide, duquel bientôt je vais faire une nou 
velle édition, pour laquelle je vous demande des notes. Vous y trou- 
verez vos numéros des Annales où vos lettres sont fort bien placées et 
que vous ferez bien de continuer. 

Je suis au reste de votre avis ; tout n'est pas fini dans ce malhcu 
reux pays, si bien traité par la nature et si mal traité par la légitimité. 
Je n'y vois pas de ressources. Avant dix ans, ce pauvre pa3's sera 
comme ces vastes contrées qui gémissent sous le joug musulman. 
La morale en aura disparu, les ténèbres y régneront et les plantes 
qu'on en aura dans les herbiers deviendront aussi rares que celles de 
ces contrées africaines où les anthropophages vous empêchent de 
pénétrer. Aussi si vous en avez de doubles à me donner, je les rece- 
vrai avec reconnaissance. Joignez y le plus de/ac«s que vous |>ourrez, 
ainsi que des hydrophyles et autres cryptogames. Les graminées ne 
me sont pas moins chères ; en un mot tout ce qui vient de vous 
me ravit. 

Adieu, mes respects et hommages à Madame. Rappelez moi à votre 

famille. Je leur souhaite la bonne année. 

B. DE S. V. 

Cil 

A Monsieur Léon Du/our, 

.... sans date (mais écrite en février 1823). (1) 

Mon cher ami. J'allai prendre la plume pour vous écrire quand 

Dufau me porta votre lettre, et je vous jure que malgré le plaisir 

qu'elle me fit, le plaisir de revoir Dufau fut plus grand, comme 

j'aurais plus de plaisir à vous voir vous-même; ce que Dufau me fait 



(1) Le séjour de Dufau à Paris, dont il parle dans une seconde lettre, et le 
cortège du bœuf gras le prouvent suffisamment. Il y est dit aussi que Léon 
Dufour, marié le Z2 février 1822, vient d'avoir un fils. 
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espérer. Cet excellent et bon ami que je vois encore dans votre petit 
cinquième de la rue de l'Odéon et que j'avais vu depuis vous quand 
je revins d'Espagne en 1813, il va rester ici une huitaine de jours. Je 
lui donnerai pendant ce temps là quelques billets de spectacle. Il va 
revoir tout ce qu'il avait vu autrefois. Je profiterai de son départ pour 
vous envoyer le diplôme de la Société d'Histoire naturelle et le cahier 
des Annales des Vof/ages où vous êtes imprimé... Continuez-moi 
donc vos lettres qui sont fort intéressantes et qui ne vous coûtent guère 
que la peine d'écrire. Mettez les noms propres et de lieux bien lisi 
blement ; envoyez-les moi et je continuerai à les faire insérer. 

Le mémoire de votre ami sur le Sénégal sera fort bien accueilli ; 
adressez le moi également. On a beau dire et beau faire, c'est toujours 
un plaisir de se voir imprimé 

.. . J'ai bien bavardé avec Dufau, qui m'a beaucoup parlé de votre 
bonheur, de votre femme et de votre charmant enfant. Il m'a fait espé- 
rer que vous viendriez voir mes collections en automne. Dieu le 
veuille ; mais où serons nous cette automne ? Je vois en vérité les 
cartes si brouillées en Europe, qu'il n'y a pas de raison pour que Paris 
soit à sa place 

Adieu, mon ami, je vous embrasse de tout mon cœur et je suis pour 

la vie votre sincère et bien dévoué, 

BORY DE S.-V. 

P. S, — Votre Carnaval de Saint- Sever est-il aussi triste que le 
nôtre ? Il y a eu hier, dimanche gras, douze masques au moins sur le 
boulevard ; ce qui prouve combien le peuple de Paris s'amuse et ce 
qui prouve également son amour pour la légitimité, c'est que tous les 
enfants du peuple ont suivi le bœuf gras en criant Vive le Roi ! Vous 
ne croyez pas, dites vous, à la guerre parce qu'elle serait déraisonna- 
ble, et c'est précisément pour cela que j'y crois I 



cm 

A M. Léon Dufour, à Saint-Sever, 

Paris, ce 85 février 1823. 
Mon cher ami, 

Dufau ne s'éternisera pas k Paris. 11 vient de venir me voir et m'a 
remis votre lettre. Je lui ai remis deux numéros des Annales où sont 
vos trois lettres, car il n'y en a que trois qui sont tout-à-fait intéres- 
santes. Il compte partir lundi et nous sommes au vendredi. Vous 
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jugerez par là du désir qu'il a de revoir sa femme, puisqu'il s'arrache 
aux charmes de la capitale, dont moi j'ai par-dessus les oreilles, fort 
ennuie de tout ce qui s'y passe. Il a été présent à la fameuse séance 
de Manuel dont il est rentré tout émerveillé (1). 

Quant aux affaires de Lagasca, je craindrais les Traf/dores, si, 
comme le bonhomme Cirille, il eut laissé passer son bourgeois chez 
le voisin; mais pas si béte, instruit par l'exemple, il ne voudra pas 
donner un tome second de telle bêtise et si l'on vient le relancer chez 
lui, j'ai de bonnes raisons pour vous dire qu'il mènera ledit bourgeois 
à Cadix faire un travail sur les hydrophiles du fin fond de la baie. 
Aussi, ceux qui disent que ce bourgeois est en tutèle et qu'il faut l'en 
tirer se moquent bien qu'on le promène et qu'on le jette à Teau 
comme Carnaval, mais ils voudraient forcer Lagasca à quelque 
saturnale dont ils ne manqueraient pas de tirer des arguments dans 
l'intérêt de leur cause. Quoiqu'il en soit, le procès s'entamera; il 
durera trois mois seulement et pas dix ans. Il est des tribunaux où 
l'on est expéditif, et soyez sûr que rira bien qui rira le dernier. 

Il est possible que tout cela me conduise de vos côtés, si, comme 

cela serait fort possible, quelque circonstance m'ap|)elait comme 

témoin dans cette affaire. 

Du reste, soyez sûr que vos lettres sur l'Espagne seront intactes 

et qu'on n'y touchera pas plus qu'aux premières que Dufau vous 

remettra. 

Tout à vous de cœur. 

B. DE S. V. 

Vous ne me parlez plus du mémoire sur le Sénégal. Dépêchez- 
vous pour vos lettres, l'Espagne est fort à la mode. 

CIV 

^4 M. Dondey-Dupré^ libraire, me Saini-Louis. au Marais, 46 {2). 

Paris, 24 mars 1823. 
Votre père, mon cher Monsieur, a pris bien au sérieux le mot féwcc, 



(1) On sait que Jacques- Antoine Manuel, orateur politique et l'adversaire 
acharné des Ultras, fut banni de la Chambre des Députés, le 3 mai 1823, comme 
accusé d'avoir fait l'apologie du régicide, et, le lendemain, au moment où il 
pénétrait de nouveau dans la Chambre, entraîné violemment parles gendarmes 
et condamné à ne plus y reparaître. 

i2j Collection liomet. 
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et nie menace de I^l justice prompte du Tribunal de Commerce... 
plaisanterie à part, je sais bien que je dois, et veux m*expédîer ; mais 
pour ce faire, il faut avoir... et quinze mille francs qu'on me doit, 
pour lesquels on me remet de mois en mois sont cause de la remise 
que je sollicitais... Après tout, quand M. Chapuis me ferait cent 
francs ou deux cent francs de frais en quinze jours, que lui en résul- 
terait-il ? 

On ne peut douter que je ne veuille m*acquitter. Cet argent, 

ou du moins ces intérêts de deux, trois ou quatre mois, n'eussent ils 
pas été mieux dans ses mains que dans celles des gens de justice ?... 
Je vous prie donc, car il est impossible que vous soyez tout à fait 
étranger à cela, de vous entendre. Si vous le voulez, je donnerai en 
échange de la créance, un bon à valoir chez Reyet Gravier sur le 
quatrième volume de notre Dictionnaire, ou sur mon ouvrage d'Espa- 
gne qui s'avance, en payant les intérêts qu'on voudra régler jusqu'au 
payement. Je crois que c'est fort raisonnable. Si on ne veut pas 
en passer par là, jen^ésiterai pas à me présenter au tribunal qui fera 
ce qu*il voudra, car il lui serait plus aisé aujourd'hui de me faire 
mettre en prison que de me faire payer ; je lui dirai quels sont mes 
offres ; après quoi, s'il n'y accède pas et si cela peut vous amuser, 
j'irai à Sainte- Pélagie. 

Voilà, mon cher Monsieur, qui me parait fort raisonnable, je 
compte sur votre amitié pour arranger cette affaire à l'amiable. Si 
vous voulez me dire quand vous pourrez passer chez moi, nous profi- 
terons de l'occasion pour traiter également de notre petite affaire 
d'Espagne qui avance, et sur laquelle je vais avoir un magnifique 
rapport à l'Institut. Je profite de l'occasion pour vous saluer de tout 
mon cœur. 

B. DE S. V. 



CV 

A M. Léon iJii/our, 

Paris, 25 avril 1823. 
Mon cher ami, malgré mon silence, je ne vous oublie pas ; je pense 



à vous et vous aime bien. J'espère que votre femme et votre nouveau- 
né se portent bien ; faites-leur mes compliments. J'espère encore que 
vous n'avez pas envie d'aler revoir l'Espagne par le temps qu'il fait, 
et je vous en adresse mes félicitations. Quant à moi qui, certes, n'y 
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retournerai pas non plus, j*écris sur ce pays, j'imprime un petit 
volume de 500 pages qui va paraître avec une carte, à la fin du mois, 
je vous Tadresserai. Ce travail, joint au Dictionnaire, ne me permet 
point de me livrer à mes plaisirs, conséquemment de vous écrire. 
Cependant, trouvant une minute, j'en profite. 

Je vous dirai donc que votre quatrième lettre sur T Espagne vient 
si à point qu'on Timprime. Elle paraîtra dans le numéro de ce mois, 
c'est-à-dire dans huit jours, afin que vous puissiez continuer. Je vous 
dirai qu'elle contient votre entrée en Espagne par Irun ; vous allez 
sur Pampelune que vous décrivez; de là, vous partez pour Lérida que 
vous faites connaître et vous nous y laissez, en décrivant les horribles 
montagnes des environs avec leur chaux sulfatée. Partez donc de 
Lérida en vous souvenant que votre lettre finit ainsi : « Ma lettre 
« n'étant déjà que trop longue, nous allons suspendre nos excursions 
« pour en reprendre le cours dans la prochaine. Saint-Sever, etc. » 

Mettez donc la main à la plume; envoyez moi quelques lettres de 
plus; ne manquez pas d'en trop faire; elles me serviront pour les citer, 
comme vous verrez que je l'ai fait des précédentes, dans mon Guide 
du Voyageur, Vous ne me parlez plus de la pièce que vous deviez 
m'envoyer sur le Sénégal pour les Annales, 

Adieu, mon ami, mes hommages à l'Armée de la foi, à Quesada et 
à la régence d'Urgel, si elle passe par chez vous. Ce sont de \)ien 
braves gens ? 

Je suis pour la vie votre sincère et dévoué, 

B. DE S. V. 



CVI 

A M. Léon Dufour, 

Paris. 10 mai 1823. 

Mon ami, vous me dites que ma dernière vous est arrivée béhante 
d'un côté; cela ne m'étonne pas; mon écriture est connue, mes 
lettres généralement lues par la police, avant de l'être par les person- 
nes à qui je les adresse; ce qui m'est fort égal, parce que l'on n'y 
trouve rien que je ne dise tout haut ici à qui veut l'entendre, attendu 
que la franchise fait le fond de mon caractère. 

Je suis ravi des détails que vous me donnez sur M. Lagasca, notre 
ami ; je devrais un peu le bouder, je n'ai plus eu de ses nouvelles 
depuis le beau travail qu'il m'a envoyé sur les OmbeMifères. Mais dès 
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qu'il a été indisposé, il n'y a plus rien à dire. Puisque sa santé est 
améliorée, tant mieux; des indispositions de ce genre rétablissent 
quelquefois le tempérament quand on en est dehors. Pour moi, je 
n'est jamais eu la moindre inquiétude, encore que je susse qu'il y 
avait dissidence dans le mode de traitement. Car le tempérament est 
fort et robuste. 

Mon Guide en Espagne est fini. Je crois que c'est un assez bon 
livre, amour-propre d'auteur à part. Mais les graveurs me font donner 
au diable; j'aurai paru il y a huit ou dix jours, sans eux. Vous vou- 
drez bien mettre des notes et corrections à l'exemplaire que je vous 
enverrai, afin que je puisse m'en servir pour une seconde édition qui, 
selon les apparences, ne se fera pas attendre. Je n'ai pas cru devoir 
différer la publication de votre lettre qui m'a paru très bien et fort 
bien ; j'attends la suite avec impatience; je continuerai à vous envoyer 
deux numéros des Annales, où elle sera, afin que vous en puissiez 
donner un. C'est tout ce qu'on peut obtenir de ces gens-là qui, au 
reste, demeurent d'autant plus chiches que les temps deviennent 
d'une dureté insupportable. 

J'attends toujours le manuscrit du Sénégal.... 

Je venais d'apprendre la mort de Thore, quand j'ai reçu votre lettre. 
Quel désespoir pour sa famille ! Quel chagrin pour moi ! C'était mon 
vieil ami, le plus excellent humain que j'ai connu, la bonté, la probité 
même; pauvre naturaliste, mais zélé. Que d'instants charmants j'ai 
passé avec lui ! Ilélas ! Voici l'époque de notre vie où nous commen- 
çons à voir passer la génération qui précédait la nôtre et qui devient 
vieille. Je frémis quand j'y songe, le lundi à l'Académie, où je vois 
vingt vieillards que nous avons encore vu verts ; et nos belles années 
se sont consumées dans des temps de traverse et de désolation ! Ce 
pauvre Thore ! et sa bonne famille... Je n^ai pas la force d'y penser; 
que les plantes que je lui dois deviennent précieuses dans mon herbier I 

J'ai dans les mains un travail de Delise sur les Sticta qui est la 
plus belle chose du monde. Il travaille vigoureusement les Lichens. 
Ne ferez-vous rien de plus sur cette famille que ce que vous avez 
donné. Je recevrai avec plaisir ce que vous m'enverrez pour mon 
herbier, n'ayant presque plus le temps de collecter ! 

Tout à vous d'âme et de cœur. 

B. DE S. V. 
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CVII 

A M. Léon Du/our, 

Paris, le 10 juin (1883». 

Mon cher ami, je prenais la plume pour vous écrire, quand j'ai 
reçu votre dernière avec la lettre intéressante qu'elle contenait sur 
l'Espagne. Je dois d'abord vous en dire mon avis. Elle est encore 
plus intéressante que les quatre premières et je vous engage à conti- 
nuer sans délai avant que le pays soit envahi comme Naples; car je 
vous avise que la chose semble en prendre la tournure. Vous me direz 
aussi d'où vient le retard de votre livre qui ne paraîtra que lorsque la 
sainte inquisition rétablie le fera brûler au Quemadevo. En voici la 
raison : 

C'est que depuis vingt cinq jours, je suis étendu sur mon lit où je 
suis encore pour dix à douze. Quelque raisonnable qu'on soit et revenu 
des folies de ce monde, il est des cas où un brave homme ne peut 
oublier qu'il a porté des épaulettes et doit se fâcher de ce qu'il pren- 
drait en pitié s'il n*étaitque naturaliste. Le sieur Harel, votre ancien 
préfet, que j'avais autrefois comblé de bons procédés, qu'un illustre 
infortuné m'avait associé (1), mais dans lequel j'ai fini par découvrir 
le plus lâche et le plus corrompu des hommes, tenait sur moi, comme 
sur tout le monde, des propos qui me sont revenus et dont je lui ai 
fait demander raison. Insulté, j'avais le choix des armes ; mais mon 
homme a positivement et solennellement refusé l'arme blanche, sous 
prétexte qu'il était civil, (ou plutôt si-vil). Il a donc fallu l'appeler 
au pistolet où je suis assez adroit. Cependant, par un juste effet de 
cette Providence rémunératrice, mon pistolet a fait long feu, et sa 
main mal assurée et tramblante tirant par terre à trois pas devant 
moi, la balle a trouvé un cailloux, a rejailli, et, m'arrivant dans la 
jambe, m'a traversé le mollet gauche de part en part et de bas en haut. 
Lamouroux, mon médecin (2), et Magendie avec Desmoulins et 
Labergequi ont vu la plaie, ne conçoivent pas comment je n'ai ni 
fractures, ni artère divisée. Le tendon seul a été assez fortement 
intéressé ; mais je ne boiterai même pas. 



(1) Il avait été l'un des trente-huit, proscrits par l'oi'donnance du 24 juillet 
1815. 

(2) Jeanuin Lamouroux, docteur en médecine à Paris, frère du naturaliste 
J. V. F. Lamouroux et lui-même îx)taniste distingué. (Voir notre étude: Cnc 
famille a(jonuii*c : Le^ LamourouiC,) 
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Tout Paris a pris part à mon accident qui m'a valu deux cent 
visites, qui toutes, sans exception, me disaient : Pourquoi neTavez- 
vous pas tué ? Je répons à cela : parce que Dieu est essentiellement 
juste, que ses voies sont incompréhensibles et que son jugement, au 
temps où le duel lui servait d'interprète, ne manquait pas de faire 
triompher le crime. 

Mais revenons à vous qui avez été malade, et à votre femme 
qui Test encore. Hâtez-vous de m'apprendre qu'elle est rétablie et de 
me donner de vos nouvelles. J'espère qu'elles seront meilleures que 
celles de Lagasca, dont, en vérité, je commence à désespérer. Quoi- 
qu'il en soit, mon Guide du Voyageur est fini. On broche, j'espère 
qu'il sera en vente dans quatre jours. Je vous l'enverrai et profiterai 
de l'occasion pour y joindre un ouvrage sur la Géologie du Haynault 
que Drapier m'a envoyé pour vous depuis un mois. Je n'y joins pas 
la suite de mes articles du Dictionnaire, parce que j'ai cessé de les 
faire tirer à part. Ils sont trop abrégés ; mais je vais faire imprimer 
mon ouvrage et vous l'aurez. 

An attendant^ mettez moi donc de côté des lichens, des plantes 
quelconques ; car n'ayant plus le temps d'herboriser, il faut que je 
remplace les indigènes que les insectes ont dévoré durant mon exil. 
Cherchez-moi quelque échantillon de ces grands Polyp, vulgare. J'en 
est vu un chez Bosc que vous lui avez donné, qui a près de 18 pouces. 

Vous aurez vu dans le Constitutionnel \d, notice sur Thore que j'ai 
fait mettre ; je vais en faire une plus longue dans la Revue Encyclo- 
pédique. Vous ne me parlez plus d'un voyage au Sénégal que vous 
m'avez promis pour les Annales des Voyages. Je verrai Audouin 
demain et ferai votre commission. J'espère qu'il va être nommé 
bibliothécaire-adjoint à l'Institut, et je l'y ai fortement poussé. 
Avez-vous vu comme M. Cuvier m'a bien traité dans le rapport 
annuel ? 

Tout à vous et aux vôtres. B. de S. V. 

CVIII 

A, M, Léon Dufour.,, 

Paris, 14(jiiiUetl823) (1). 
Les t)laies des pistolets aux jambes ne sont jamais des plaisanteries 
et n'en finissent pas. Après un mois de lit, m'étant levé parce que je 



(1) Sans indication du mois ; mais sans doute 14 juillet. 
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me croyais guéri, ma jambe enfla dès que je voulus marcher; il fallut 
y donner du bistouri ; et hier enfin on en a retiré un morceau de drap 
noir du pantalon qui causait tout le ravage. J espère sous huit jours 
être entièrement rétabli. 

D'ici là, indiquez moi les moyens de vous envoyer mon ouvage sur 
ïEspagne, qui fait assez de bruit et se vend tellement bien que je 
songe déjà à une seconde édition. J'y joindrai donc deux numéros des 
Annales des Voyages qui contiennent vos deux dernières lettres. Ces 
lettres ont fait plaisir. Vous m'engagiez à les retrancher ; je n'en ai 
rien fait, parce que je me rappelle ce qui faillit en résulter, pour avoir 
retranché l'une de vos lettres à Palassou, et, d'ailleurs, parce qu'il n'y 
avait rien à reprendre. J'étais à votre égard comme Voltaire avec 
Racine, quand on lui demandait un commentaire sur ce classique dans 
legenrede celui qu'il avait fait sur Corneille. Il n'y a d'autre commen- 
taire qu'à mettre beau, très beau, sur chaque page, répondit le philo- 
sophe de Fernay. De même, je pourrais n'y mettre que 6/e/i, très bien. 
Pour vous le prouver, c'est l'élogequ'a faitde votre travail un journal, 
alors très répandu, en rendant compte des Annales des Voyages, Je 
vous en enverrai un numéro, dans l'envoi des deux cahiers et de mon 
livre, mais indiquez m'en les moyens.... 

(Il fait l'éloge de ses lettres sur l'Espagne et engage vivement Léon 
Dufour à les continuer, d'autant que l'Espagne est plus que jamais à 
la mode.) 

Adieu, mon ami, croyez-moi votre tout dévoué, 

BoRY DE S. Vincent. 

CIX 

A Af. Léon Dufour,,, 

Paris, S6 août 1823 

Je conçois que vous m'accusiez de négligence ; mais voici mon 
affaire en deux mots. Relevé et marchant dans Paris, je tirais tou- 
jours la jambe ; je me suis rendu à l'invitation de mon amie la com- 
tesse Régnault de Saint-Jean-d'Angely, pour aller passer huit jours 
dans sa terre du Val, où il y a une petite source minérale dont les 
bains m'ont fait grand bien. Je venais de partir, quand votre lettre où 
vous me disiez d'en voj^er le paquet à M. Patts est venue. Mes huit jours 
se sont étendus jusqu'à quinze, attendant toujours le soleil qui n'est 
venu que depuis mon retour ; et enfin, je reçois votre lettre du 12 <te 
ce mois, au moment où la mère d'une dame qui demeure chez nous, 
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meurt presque subitement et met toute notre maison en chagrin et en 
rumeur. Je vis aussi au milieu d'un véritable hôpital. 

Je vous félicite, vous, de pouvoir ainsi aller aux Pyrénées vous 
distraire ; moi, je ne puis quitter Paris où je crève d*ennui et de cha- 
leur, depuis cinq ou six jours. Le charlatan Chevalier marque 24 ou 
25*^. QuoiquMl en soit, je vais vous faire un paquet de mon ouvrage 
A' Espagne.... 

.... Je suis sensible à la maladie de votre mère et fais des vœux 

pour son rétablissement. J*en fais aussi pour celui de Madame à 

laquelle je vous prie de présenter mes très humbles hommages. Je me 

recommande à vous pour des lichens, etc.. et vous embrasse de tout 

mon cœur. 

B. DE S. V. 

ex 

A M. Léon Dufour. 

Sans date (1). 
Mon cher Dufour, 

J'affranchis à la poste l'un des trente exemplaires du Mémoire sur 
la Matière que j'ai présenté à l'Institut. J'ai numéroté chacun de ces 
exemplaires que je n'enyoie qu'aux trente personnes dans les lumières 
desquelles j'ai le plus de confiance. J'attens leur avis et leurs observa- 
tions pour donner plus de développement à mon travail, qui n'est que 
le germe d'un ouvrage plus étendu qui sera orné de planches et que 
je me propose de publier après que j'aurai recueilli tous les avis. I^ 
vôtre m'est précieux. 

J'ai remis à Léman un paquet pour vous.... 

.... Continuerez-vous vos lettres sur l'Espagne ? Cela aurait de 
l'intérêt. 

CXI 

A M. Auguste de Saini-Hilaire... (2) 

Paris, ce 30 mars 1884. 
Mon illustre confrère (3), je me hâte, en rentrant, de vous tenir 



(1) Mais l'ouvrage de Bory, De la Matière sous les rapports de VHîstoire 
Naturelle, parut au commencement de 1884. Cette lettre a donc été écrite vei*s 
la fin de 1883. 

|8) Collection Bornet. 

(3) Auguste Prouvensal de SaintHilaire, botaniste, né à Orléans (17991853), 
célèbre par ses explorations scientifiques au Brésil, membre de l'Institut en 1830. 
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parolle ; je vous envoies par la petite poste l'un des échantillons de 
mes Dufourea trlfaria appartenant aux individus les plus courts ; 
malheureusement je ne me trouve plus une seule capsule et lis dans 
mes notes que celles que j'avais rencontré sur l'un de mes échantil- 
lons ont été adressées en 1808 à feu mon illustre ami Willdenow. 
Maintenant, voici mes observations sur le nom que doit porter cette 
plante. Les dates vérifiées et tout considéré, excusez ma franchise, je 
crois qu'il serait injuste d'en adopter un autre que celui que je 
donnais le premier. Ce serait manquer à mon égard à des droits qu'on 
a convenu en faveur des plus minses botanistes. Je n'en fais pas ici 
une afaire d'amour propre, peu m'importe qu'un nom, imposé pr 
moi, subsiste au moyen d'autres circonstances; mais ici, il est ques- 
tion des intérêts d'un tiers, d'un ami très savant dont je devinai 
l'avenir, que le premier j'eus le bonheur de signaler, de M. Dufour 
en un mot, grand entomologiste et botaniste laborieux qui agréa mon 
hommage consacré par Willdenow avec reconnaissance. 

Je trouvai mon Dufourea en 1801 ou 1802, dans un acqueduc de la 
grande voirie à Lîle de France. (Suivent de longs détails techniques 
sur cette plante à laquelle il est heureux de pouvoir donner le nom 
de son meilleur ami.) 



CXII 
A M, Léon Dufour,,, 

Paris, ce 13 février 1884. 

(Billet où Bory lui demande s'il a reçu ses dernières lettres et ses 
derniers envois). 

...Votre silence et l'arrivée de Lamarque que j'apprens et qui ne 
me porte rien devons me fait craindre que vous n'ayez rien reçu... 

CXIII 

A M. Léon Dufour,,, 

Paris, 25 avril 1884. 

Quel silence, mon cher Léon! Vous n'avez donc pas reçu mon 
paquet de livres, contenant vos numéros des Annales des Voyages et 
mon Guide du Voyageur en Espagne ?... 

...On dirait que le Midi de la France, ce pays que j'aime tant, avec 
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lequel j'eus autrefois tant de rapports, est pour moi la Nouvelle 
Hollande. Je n'en entends plus parler. En vain j'ai écrit à Franklin 
Thore, plus de nouvelles. Grateloup n'y est plus. Il garde le silence 
à Bordeaux, où je ne sais même pas son adresse et vous imitez à mon 
égard l'abandon général. Cependant je pense à vous et ne cesse de 
m'occuper de cette histoire naturelle chérie qui forma les premiers 
liens entre nous. 

Je viens de ranger définitivement mes fougères, famille adorable, 
dont j'ai tout donné et qui a tant souffert dans mon herbier durant 
mon absence. Il semble qu'en ce temps de malheur où tout semblait 
conspirer contre mon bonheur, les insectes se soient joints aux 
tyrans pour me tourmenter ; eux qui attaquent rarement les Crypto- 
' games se sont rués sur les miennes. Cependant je n'ai pas moins de 
800 fougères magnifiques, dont beaucoup de non décrites. Je voudrais 
avoir un instant à ma disposition et j'en publierais une histoire. Mais 
il faudrait du temps. Quand à vous, vous vous laisserez devancer 
pour les Lichens. J'ai entre les mains un fascicule de Sticta qui est 
bien la plus belle chose du monde. On cherche un libraire pour 
publier ce magnifique travail. 

J'ai lu avec le plus grand plaisir vos observations sur ma Matière ; 
et certes, mon ami, c'est fort bien raisonné ; mais vous êtes en arrière 
d'un bon siècle, avec von fermes, vos papas et vos mamans. Fourrez 
vous bien dans l'esprit que les Générations spontanées sont aussi 
évidentes que le soleil, la lune et le calorique. Je n'entens pas par là 
qu'il se forme spontanément des éléphants et des humains ; mais 
certaines combinaisons des diverses modifications primitives de la 
matière peuvent produire des êtres vivants, qui seront à la vérité 
toujours identiquement pareils dans le même ordre de circonstances 
données, mais qui n'auront pas plus de papa et de maman que les 
sels n^ixtesqui se forment en cristaux déterminés par la nature des 
molécules qui les composent n'ont de père et de mère. Cela paraîtra 
singulier à quiconque voudra, selon la manière de procéder des 
métaphysiciens, raisonner d'après des hypothèses en certaines 
analogies. Mais quiconque prendra un microscope, s'abituera à s'en 
servir et voudra se donner la peine d'y voir, sera convaincu au bout 
de deux séances. Mon système fait ici des prosélytes parmi ceux qui 
l'ont le plus mal accueilli. Il sufQt de venir chez moi, de travailler 
avec moi deux heures et la conversion est opérée. Magendie, Geof- 
froy, Edwards, qui se montraient récalcitrants, préconisent aujour- 
d'hui les générations spontanées, parce que j'ai produit sous leurs 

18 
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yeux la matière vivante et des êtres qui sans ma participation 
n'eussent jamais vu le jour! — Il est une foule de choses que Ton 
nie ainsi, parce qu'on ne veut pas les voir. Croirait on que Linné n'a 
pas daigné mentionner mes 200 spermes dont Muller n*a pas dit 
deux mots et quon se soit moqué de ces spermatiques, quand depuis 
cent ans ils étaient figurés, et que pour les revoir tels qu'on les avait 
vus, il sufiBsait de soumettre à une lentille d'une ligne de foyer seule- 
ment le premier testicule venu, soit d'un mammifère, soit d'un 
reptile, ou la tête d'un poisson, et l'éjacuiation d'un papilloo du ver 
à soie ou du limaçon? Ah pauvres humains I aveugles incrédules, 
qui aiment croire au soleil arrêté par Josué, à la création d'Eve et 
d'Adam, au fils de Dieu pendu entre deux voleurs, ou bien à la légi- 
timité et à la possibilité d'élections constitutionnelles, quand ils 
hésitent à croire ce qui saute aux yeux, quand on daigne les ouvrir ? 
J'ai bien envie de dire avec Potter : d homines! ô hommes! 

Tout à vous de cœur. 

B. DE S. V. 

CXIV 

A M, Léon Dufour, . . 

Paris, 6 juin 1824. 
Mon cher ami. 

J'ai de bon cœur maudit la pluie qui vous forçait à m'écrire et vous 
retenait dans vos pénates, votre cheval sellé, quand j'ai reçu votre 
lettre du 31 dernier ; mais comme le temps était ici au beau fixe, je 
présume que vous aurez eu enfin le beau temps nécessaire et que vous 
vous étiez heureusement mis en route. J'ai regretté que vous ne m'eus- 
siez pas mis au fait de votre itinéraire avant de partir (1), je vous 
eusse donné des indications utiles sur votre marche, et indiqué des 
lieux qui vous échapperont et où vous eussiez trouvé des choses magni- 
fiques. 

J'ai, en l'an IV, en l'an V et en l'an VI, beaucoup couru le pays 
d'où vous venez. C'est là que je me préparais à mes plus grands 
voyages. La Teste, Lanton, autour du bassin d'Arcachon, le fort de la 
Roquette vers l'ancien Pilât qui doit avoir entièrement disparu, 
Cazaux, Biscarosse, Mimizan, Saint-Julien, Aureilhan, furent tour à 



(1) Léon Dufour fit cette année 1824, au mois de juin, un voyage botanique 
et entomologique sur le littoral de l'Océan et les grandes Landes {Souoenirs d'un 
Savant français^ p. 575.) 
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à tour mes quartiers généraux. Je vous eusse dit : vous trouverez peu 
de choses dans le bassin d'Arcachon, et rien du tout sur la côte depuis 
son embouchure jusqu a celte de l'Adour. Mais je vous aurais dit : 
Voy9z quelques lettes entre La Roquette et la montagne de la Teste. 
Il y a le Sedum Anglicum et le bel Ophioglossum qu'ils prennent à 
Brest pour le Lusilanicum, mais qui est une espèce nouvelle, s'il n'est 
le Nudicaule qui vient aussi au Cap de Bonne-Espérance. J'eusse 
ajouté : voyez l'endroit où l'étang de Cazaux confine à la Lande vers 
la montagne, au nord-est, et vous y trouverez abondamment le Lobelia 
Dortmanna dans l'eau, avec le bel Hieracium^ que me vola Saint- 
Amans, dans la dune. Voilà à peu près ce qu'il y a de plus remarqua- 
ble et qui précisément vous échappera, parce que votre route ne vous 
conduit pas sur les lieux. 

J'avais alors beaucoup d'amis dans ces pays-là, les Péjan, Fran- 
cou, les Cravay, les Meynié, les Turpins, les Boulard, les Dupuy, les 
Daricaud ; tout cela est peut être mort. Quoi qu'il en soit, les plantes 
que j'avais recueillies dans ces régions ont péri aussi. Les insectes se 
joignant à mes persécuteurs de 1815 ont tout rongé. Il me sera doux 
de les tenir de vous. Si vous voyez dans mon herbier quelle fête je 
fais aux plantes qu'on me donne, vous l'enrichiriez encore. 

La rase lande doit offrir quelque chose; les vieux gros chênes autour 
des habitations présentent aussi divers beaux lichens. J'avais semé en 
divers lieux plusieurs plantes avec le bonhomme Dupuy. Auront-elles 
réussi ? Il y a dans les forêts de pins des dunes quelques cistes des 
pays plus chauds. Le Càp Breton est, sans contredit, l'endroit le plus 
riche. Une jolie tournée à faire, meilleure que celle que vous avez 
faite, eût été de se rendre à Lit ; l'étang de Saint-Julien vous eût 
donné une idée complète de tous ceux de la côte jusque à Bayonne ; de 
là par la côte et le Cap Breton à Bayonne, passer l'Adour et demeurer 
quatre jours à Biaritz, revenir diagonalement à Dax par la lande de 
Saubuse et l'étang de Dax. Quelque itinéraire au reste que vous 
ayez suivi, votre activité vous aura valu quelque découverte. 

La veille du jour où je reçus votre lettre, le cinquième volume du 
Dictionnaire ayant paru et le sixième étant bien en train, je m'étais 
trouvé quelques jours de répit et je les employai à aller à Fontaine- 
bleau que je ne connaissais pas. J'y passai presque la' semaine, et j'y 
ai trouvé quelques plantes qui mont bien fait plaisir et que j'ai ainsi 
renouvelées dans mon herbier, entre autres quatre anciens beaux 
gyrophores dont je possède vingt espèces bien tranchées et bien nom- 
mées en herbier. 
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Maintenant que notre Dictionnaire va aux charmes et que tout 1« 
monde, même Drapier, y travaille avec zèle, n'êtes-vous pas un peu 
honteux et fâché d'avoir pris dans le temps de l'humeur, parce que 
je vous avais proposé.d'en être. Vous eussiez certainement fort bien 
fait les arachnides et vous auriez dans votre bibliothèque un magnifique 
ouvrage de plus que je ne suis pas assez riche pour vous adresser... 

(Il l'engage néanmoins à faire encore cet article en supplément od 
tout autre et à devenir son collaborateur.) 

... En fait de caractères, je commence à croire, en vérité, qu'il n'y 
a guère que les nôtres qui soient constants, puisqu'ils ne changent 
jamais dans l'affection mutuelle qui les rapproche. 

Sur ce, je suis à vous et pour toujours. 

B. DE S. V. 

p. s. — Présentez, s'il vous plaît, mes humbles hommages à 
Madame. Si vous voyez Lamarque, dites-lui que, depuis lui J'ai revu 
deux fois le Villèle qui m'a encore promis monts et merveilles, qui me 
caresse, mais ne nous paye pas (1). Il caresse quelque fois en chat, 
témoin ce pauvre pair Chateaubriand qu'il caressait encore avant- 
hier au matin. Nous ne serons payés, dites le bien à Lamarque, que 
lorsqu'avec sa plague, il forcera tous les bureaux. Il a le temps, mais 
je ne l'ai pas ; et puis les ministres qui me traitent en amis m'impa- 
tientent, parce que je sais qu'au fond il ne sauraient m'aimer. 

Léman me prie de vous dire qu'il ne pourra aller aux Pyrénées 
cette année. 



CXIV (bis) 

A M, le Comte de Villèle 

Paris, 15 juiUet 1884 (2) 
Monseigneur (3) 
Je viens, en faisant hommage à Votre Excellence du seul exem- 
plaire de mon Voyage qu'il me soit aujourd'hui possible de trouver 
chez mon libraire, me rappeler à ses bontés. Je fais des vœux pour 
que Madame la Comtesse de Villèle, reconnaissant dans mon ouvrage 



(1) Voir la lettre suivante . 

(2) En notre possession. 

(3) Le Comte de Villèle était alors tout puissant. 11 fut premier ministre et 
président du Ck>nseil de 1822 à 1827. 
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quelques uas des eites de sod heureux pays, éprouve quelque plaisir 
en reportant ses pensées sur la plus belle terre du monde (1). 

J'avais vingt ans, quand je publiai ma relation. Elle est remplie 
dincorrections, et si je la mettais aujourd'hui en lumière j'en ferais 
disparaître bien des tâches. Cependant, telle qu elle est, elle me valut 
l'honneur d'entrer à l'Institut de fort bonne heure. Ne me mettrat-on 
donc point en position de faire mieux et d'être utile à mon pays par 
quelque nouveau voyage? Fera-ton éternellement peser sur moi 
l'influence d'une proscription non méritée ? Et pour ne pas avoir été 
jugé digne de tnort, comme MM. Savary, GLly, Grouchy^ etc, ne 
serai-ja donc jamais payé d'un arriéré dont tout ce qui finit en ^ a 
touché le montant, si ce n'est moi. 

Je supplie votre Excellence de vouloir bien accorder quelques 
minutes d'attention à la demande que mon collègue Marbot et moi 
avons présenté au Conceil des Ministres et qu'elle daigna me pro- 
mettre d'appuyer, quand j'eus l'honneur de la lui remettre. 

Tout puissant aujourd'hui. Monseigneur, et maître de faire le bien 
sans réserve, veuillez, en vous intéressant à nous, me donner l'occasion 
de célébrer ma reconnaissance et croire aux sentiments de reconnais- 
sance, avec lesquels je suis, en demandant à Votre Excellence 
l'honneur d'un rendez-vous de six minutes, son très humble et res- 
pectueux serviteur. 

Le Colonel Bory de S. Vincent, 
de TAcadémie des Sciences. 

Rue Neuve-Saint- Eustache, n* 18. 

cxv 

A M. Léon Dafour 

Paris, ce 22 septembre 1824. 

Mon cher ami, j'avais bien en son temps reçu votre lettre du 22 
juin, à laquelle je répons le 22 septembre, et je vous y avais suivi 
avec le plus grand intérêt. Mais, accablé d'affaires quand elle 
m'arriva, je remettais tous les jours à vous répondre. 

Entre temps, je me décidai à m'échapper de Paris ; j'avais gagné 
trois ou quatre semaines d'avance en ouvrage; il me restait deux 
cents francs de superflu ; je tournai le cap du côté de l'Océan et fus 



(1) L'Ile Bourbon, où eUe était née et où elle s'était mariée. 
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faire sur les rives du Calvados ce que vous avez fait sur celles 
d'Arcachon. A mon retour, avant-hier, je trouvai votre lettre du 
24 août qu'a remis à la maison M. Faget, qui n*est pas revenu, et que 
je n'ai conséquemment pas eu le plaisir de voir. Ayant passé la 
journée d'hier à dormir et à me refaire, je prens la plume aujour- 
d'hui pour vous répondre en détail et vous raconter mon voyage après 
m'étre entretenu du vôtre. 

Vous avez donc revu nos chères Landes dans toute leur lon- 
gueur. Vous avez parcouru ce pays où je fus m'exercer à de plus 
longs voyages, et où, il y a trente ans tout à l'heure, je J5s ma pre- 
mière excursion avec ce pauvre bon Thore. Je croyais en vérité avoir 
été aussi loin que la Nouvelle Hollande, et ce que je trouvai me 
paraissait aussi nouveau que ce que j'ai trouvé depuis de l'autre côté 
de la ligne. Savez-vous que la Chapelle d'Arcachon a un aspect bien 
singulier. Y avez-vous remarqué ces forets enfouies sous le sable, et 
celles dont la côte offre des vestiges réduits en tourbe. L'ile du bassin 
est bien pauvre ; celle du Mathoc, que vous nommez de Saint- Jean, qui 
est toute de sable, me présenta quelques jolies choses; mais tout cela 
m'a été indignement pillé, durant que j'étais en mer. Les vers ont 
mangé le reste durant mon exil ; ainsi tout ce que vous m'aurez 
desséché durant votre pérégrination aura le double avantage pour 
moi et de m'enrichir et de venir de vous. Je suis fâché qu'au lieu de 
perdre du temps à J'aride Cap Ferrei vous n'ayez pas passé deux 
jours à La Roquette et recherché les traces de ce bassin du Pilais 
marqué sur les anciennes cartes et que j'ai encore vu disparaissant 
de jour en ^jour. C'est dans les lettes des environs que vous eussiez 
trouvé cette Ophioglosse que de CandoIIe croit être le lusitanicum, 
dont je n'ai plus qu'un morceau et qui est bien évidemment une 
espèce nouvelle que j'ai encore de Ténériffe et que je nomme Arena- 
rium dans mon herbier. C'est surtout à l'étang de Cazaux qu'il 
fallait sur la plage rechercher ce Lobelia Dortmanna que j'y trouvais 
inondée en si grande quantité. Je me rappelle fort bien M. Fleuri et 
surtout les demoiselles Fleuri. Je me rappelle aussi avoir dairaé dans 
la salle ou vous avez été aussi au bal. 

J 'était jeune et superbe et nourri dans un rang 
Où l'on prisa toujours la danse avec le sang ! 
Que les temps sont changés, et sitôt que du bal 
La flûte, le hautbois annonçaient le signal 

je m'élançai à la contredanse; je n'y songe plus. Je ne me rappelle 
pas même le nom de M. Hameau. Je le crois un homme instruit, 
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puisque vous le dîtes ; mais je doute fort que son mémoire sur le 
carbonne de la lune et Toxigène du soleil fasse fortune à Tlnstitut. 
Je m'en informerai cependant lundi prochain et vous répondrai. Mais 
si votre médecin a une solution fâcheuse, ne vous en prenez pas à 
moi. Encore une fois, puisque vous me destinez des plantes, donnez 
m'en, donnez m'en beaucoup. A i^eine ai-je le temps d en ramasser, 
absorbé que je suis et dans la cryptogamîe et les Psychotriées, Vous 
me parlez surtout de lichens ; tous les vôtres seront bien reçus. Je les 
conserverai comme types avec votre écriture, les eussai-je déjà vingt 
fois dans ma belle et somptueuse collection, Tune des plus riches qui 
existe, mais à coup sûr la plus élégante de toute la terre. Croiriez 
vous que j'ai seulement 40 Sticta et 25 Gyrophora ; le reste en 
proportions. Ce sont surtout mes Cœnomyces et Bœmicea qui ont 
abasourdi Dellse, Je lui ai confié mes paquets, parce qu'il est d'une 
probité scrupuleuse et que sa charmante et rare petite femme peint 
les espèces nouvelles ou exotiques qui s'y trouvent avec une perfec- 
tion sans exemple. 

Parlons maintenant de ma promenade maritima, alpina, silvatica, 
philosophique. 

J'ai d'abord été passer quatre JQurs à Caen chez Lamouroux, qui, 
pour raisons trop longues à vous conter, m'a laissé puiser dans ses 
doubles. Il a maintenant bien peu de choses que je n'aye pas et j'en 
ai qu'il ne possède point. D'autres naturalistes de la même ville qu'il 
ne voit pas (car il vit en ours renfrogné) mont fêté en me donnant des 
échantillons magnifiques. Nous avons ensuite été passer deux jours 
sur la plage même du Calvados et quatre à Port en Bessin. C'est un 
endroit fort curieux. Croiriez-vous que je n'y ai pas vu une seule, 
pas vu, dis-je, une seule plante maritime, pas même de Salsole, 
d'Erynfjfium maritimum, etc. ; jusqu'aux limites de la haute mer, ce 
ne sont que des plantes de l'intérieur, celles des environs de Paris. 
Mais qu'on en est dédommagé par les Delesserles, Laminaires, 
FucassëeSy etc. Pour comble de bonheur, deux jours durant on rame- 
nait les folles, genre de filets qu'on va poser à vingt lieues au large 
durant trois mille brasses de long sur vingt cinq et trente de profon- 
deur. On en rapporte des choses merveilleuses, et j'ai préparé des 
échantillons de trois à six pieds d'étendue qui se plient et se déroulent 
dans mon herbier à faire ouvrir de grands yeux de porte cochère à 
nos Parisiens. De Port-en Bressin je me suis rendu à Vire chez mon 
bon Delise, où j'ai reçu l'hospitalité patriarchale. Ce bon Delise a 
formé une colonie de naturalistes et il a inspiré le goût de notre 



Digitized by VjOOQIC 



— 272 - 

aimable science à ses beaux-frères, epusias, parents^ alliés, voisins, 
domestiques, etc. Tout le monde a des herbiers où j'ai pris à pleines 
mains. Pour comble de bonheur,- nous avons décidé un jeune méde- 
cin de ses amis à partir le mois prochain pour Bourbon dont il nous 
enverra des bottes de plantes sèches ; pour bonheur plus grand, un 
jeune disciple de mon ami revenait de Terre-Neuve chargé de Lyco- 
podes, de Lichens, de Mousses, de Fucus et de Conferves. J'en ai bien 
cent espèces. Enfin, chargé de trois cent livres pesants d'échantillons, 
me voilà de retour, et je vais consacrer deux heures par jour à disposer 
le tout et à faire mon choix. Je vous enverrais bien des doubles ; mais 
que vous envoyer que vous n'ayez pas ? Ce n est que lorsque j'y 
verrai clair par un bel arrangement qu'ayant rédigé un catalogue, je 
vous J'adresserai pour que vous m'y marquiez vos desiderata. 

Votre Jasione m'est connue ; mais je ii'en retrouve dans mon her- 
bier que de vieux morceaux rouges. J'ai vu enfin sur pied YHypnéno- 
phyllum tunhridgense, que Grateloup a trouvé chez vous. Je me suis 
procuré des échantillons du Lichen Uncialis de diverses variétés, 
depuis une ligne jusqu'à trois pouces de long et depuis le diamètre 
d'un tube de paille à celui du petit doigt. J'ai aussi vingt variétés de 
rougifères, blancs, jaunes, verts, bleus, gris, minces, gros, presque 
simples ou frisés, depuis un pouce jusqu'à huit de hauteur, des buci- 
laris, Bellidijtorus, Cocci/erus, admirables, dont on pourrait prendre 
les éclatantes fructifications en guise de grains de corail pour en faire 
des colliers. J'ai, de Terre Neuve, un Néphuraca polaris de dix 
pouces de diamètre avec plus de soixante fructifications. Voilà, mon 
ami, ce qu'on gagne à courir le pays. 

De retour à Paris, j'ai joui d'un bien autre spectacle. Les larmes 
coulaient de tous les yeux ; tout le monde était en noir ; les sanglots 
et les soupirs, mêlés au bruit des cloches, au battement lugubre des 
tambours couverts de crêpes funèbres, accompagnaient le sarcophage 
doré du meilleur des Rois. On portait en grand cortège le corps du 
plus sage, du plus grand des monarques dans sa dernière demeure. 
Son illustre corps sort de Paris. A peine a-t-il passé la barrière, que 
l'on crie : le Roiest mort, Vive le Hpi ! La joie, l'hilarité, l'espérance 
brillent sur tous les visages. On possède un Roi non moins bon, non 
moins sage, non moins grand, et Ton est consolé. Les pleurs, les san- 
glots, les lamentations se transforment efi chant d'allégresse, tout le 
monde se félicite, se réjouit, et tel est le pouvoir de la Royauté qu'un 
monarque s'appelle-t il Louis ou Charles, il est toujours sage, grand, 
parfait, adorable et surtout adoré... Il faut convenir que ce monde est 
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unedrôle de chose et qu*îl faut être bien sotte- bète-brute pour se mêler 
des affaires de gens si mobiles, si serviles, si inhabiles. Je rentre donc, 
en réfléchissant que je viens de voir un beau cortège, qui coûtera cent 
mille écus, et que ces cent mille écus eussent fait le bonheur de mille 
familles qui pâtiront de froid cet hiver. Je retourne à mes lichens, à 
mes hydrophytes et à mes fougères, qui valent bien un convoi mor- 
tuaire et vous embrasse de toute mon âme. 

Présentez mes hommages à votre famille, surtout à M"»® Dufour que 
je voudrais bien connaître. Si vous voyez Lamarque, faites-lui mes 
amitiés. Rappelez moi à Dufau et me croyez pour la vie votre tout 

dévoué, 

Bon Y DE S. Vincent. 
Rue Neuve-Saint-Eustache, n» 18. 



CXVI 

A M, Léon Dufour, 

Paris, ce 22 décembre 1824. 

Mon cher ami, j'ai trouvé hier en rentrant chez moi votre joli 
paquet de plantes avec votre lettre du 30 novembre... 

(Le Dictionnaire réussit à merveille ; c'est grand dommage qu'il 
n'ait pas voulu y collaborer. Il met peu à peu son herbier en ordre. 
Ses hydroçhytes, fougères et lichens font l'admiration des connais 
seurs. M. Fée publie un beau livre sur les Lichens et Delise une 
monographie des Sticies,) 

... Mais je vois qu'à peine, il me reste la place nécessaire pour 
vous dire un mot de votre voyage. Vous n'avez pu voir mon Ophio- 
glosse que je voudrais bien retrouver, parce qu'elle ne parait guère 
qu'à Pâques. Elle était dans le sable humide des Lettes, derrière le 
fort de La Roquette, autour de l'ancien Pilât, à Tombre des iandiers. 
La Lobelia Dortmanna était sur la plage de Véiang de Cazaux^ à demi 
dans l'eau, par l'endroit même où l'on y arrive en venant de la Teste. 
J'avais quinze ans, quand je trouvai ces plantes, il y a juste trente ans. 
Je suis certain que je mettrais la main dessus ; je les vois encore. 
Pour le pré salé, je ne me rappelle pas qu'il soit bien riche ; du 
moins ayant vu depuis cent pareilles localités, je n'en ai pas rencon- 
tré, au contraire, même en Zélande qui n'en donnât autant. Si vous 
eussiez poussé de l'autre côté du bassin jusqu'aux salines de Lannot, 
vous y eussiez trouvé quelques plantes qui ne sont pas à la Teste. 
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C'est aussi dans le bois de Lamothe, vers Tembouchure de la Leyre, 
que je me souviens avoir cueilli VImpatiens noU me tangere^ et 
dans la rase Lande, que j'ai vu un crocus que je crois être le hUeu8 
sauvage ; votre Asiragalus Bayonensis qui se trouve depuis le Ver- 
don jusqu'au Boucau, et qui eut été bien mieux nommé maritimus^ 
arinareiis pros6'rt/a.s, ^Zaace«ce/i8, etc. , puisqu'elle est glauque et cou- 
chée sur le sable du rivage, m'était connue dès mon enfance. Je ne 
croyais pas alors qu'il y eut une plante sous le soleil qui eut échappé à 
Linné, et je me suis longtemps creusé la tête pour la retrouver avec 
le bel Hieratium laineux dans le Species. N'en pouvant venir à bout, 
j'imaginais que c'était moi qui avait tort. 

Vous devez avoir eu bien du plaisir à revoir cette bonne famille 
Thore. Ce diable de Franklin ne répond pas aux lettres qu'on lui 
écrit. Je le crois fort occupé ; mais encore on soigne un peu ses amis, 
et certes, il n'en a pas de meilleur que moi. J'ai ici un fort beau 
manuscrit de son père, et qu'à l'aide de quelques corrections j'avais 
rendu fort lisible. J'ai été au moment d'en avoir 2,000 francs d'un 
libraire ; mais j'en voulais cent louis ; le marché a manqué ; et depuis 
ce temps j'ai vainement tenté de renouer l'affaire. Ces rapaces librai- 
res me disaient que le nom de Thore n'était pas assez connu et 
voulaient que j'y misse le mien, ce qui ne se pouvait ; et puis, on ne 
veut plus que de la politique ou des Dictionnaires, ce que dans l'arti- 
cle homme, où j'établis neuf espèces bien distinctes, je caractérise la 
nôtre par cette phrase : « Faisant des Dictionnairea et de la politique, 
« changeant de couleur comme un caméléon et criant au besoin : 
« Vive le Roi ! Vive la Ligue ! » 

Je gage que les Turcs et les Abyssins eux-mêmes nous reconnaî- 
tront, sans tant chercher dans mon Spccies que je ne faisais dans 
celui de Linné pour reconnaître ï Astragale et Hieratium dont il a 
été question plus haut. 

Dax, depuis le départ deGrateloup et la mort de Thore, doit être la 
plus sotte, laide et vilaine petite rogneuse ville qui existe d'un pôle à 
l'autre. Autant que je me le rappelle, les jolies femmes de mon temps 
n'étaient qu'au nombre de trois ou de quatre, qui toutes, excepté 
Mme Barreau, étaient déjà mûres et doivent être aujourd'hui tout à fait 
décrépites. Pour M™« Barreau, c'est autre chose. Elle avait dix-neuf 
ans en 1813, dans le mois de septembre, ce qui doit compléter aujour- 
d'hui trente et un ou deux ans ; et on est encore fort sortable à cet 
àge-là. M"** Daricaud était alors la perle du pays. Elle l'est aujour 
d'hui de Saint-Sever, où vous pouvez juger de son amabilité. 
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Je ne ânirai pas ma lettre sans vous faire compliment sur vos 
beaux Mémoilres d*anatomie des insectes insérés aux Annales de 
MM. Audouin, etc. Ce sont des chefs-d*œuvres. Vous verrez dans le 
prochain numéro une amélioration à la coquette, avec une figure. Vous 
pourriez en faire faire une alors et même plusieurs. Je vous promet 
que cela vous réussira. 

Adieu, mon ami ; présentez mes hommages à Madame que je dési- 
rerai bien avoir le bonheur de connaître. Ecrivez-moi par le général 
Lamarque quand il viendra ici. Il sait sans doute qu'il est du nombre 
desconcerves ("«c). 

Adieu, tout à vous de cœur, 

B.deS. V. 



CXVI bis 

Sans adresse. 

Paris, 16 mai 1825 (1). 
Mon cher ami, 

Encore que je vous sache horriblement occupé, je viens vous 
distraire une minute pour réclamer de vous protection et assistance, 
afin d*avoir, soit pour les bals qui auraient lieu à Paris, ou tout autre 
cérémonie relative au sacre, des billets ou places (2). Car je voudrais 
faire voir quelques-unes de ces magnificences à ma fille, M^^® Augus- 
tine de S^ Vincent, ainsi qu'à M">«> la colonelle Pillay, femme de 
l'un de mes camarades. Ce sont deux très jolis visages à produire, et 
je vous prie d'envoyer ce dont vous pourriez disposer en ce genre à 
l'adresse de Madame la baronne de Pillay, hôtel Wagram, rue de la 
Paix. 

Tout à vous de cœur et toujours reconnaissant. 

Le colonel Bory de S. Vincent. 



CXVII 

A M, Léon Du/otir, 

Paris, ce SO septembre 18S5. 
J'ai tardé à répondre à votre lettre du 19 août, accablé que je suis 



(1) En notre possession. 

(2) Charles X fut sacré roi de France, le 29 mai 1825, à Reims. 
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doccupations. J ai ensuite eu un rhume horrible qui ma rendu 
malade comme un pauvre chien et qui. ne m'a pas permis de prendre 
la plume. Je profite de mon premier mieux pour vous donner de mes 
nouvelles. Ma position n'est pas changée. Elle est la même; je la 
trouve bonne, comme je trouvais Texil, c'est-à-dire comme ce que je 
ne puis empêcher, quand je suis sûr d'avoir raison. Victime de tou- 
tes sortes d'injustices, volé par le gouvernement, abandonné par tous 
ceux que j'avais la bêtise de croire des amis, dès qu'ils ont pu croire 
que j'aurais besoin d'eux, j'éprouve les conséquences de ma déli' 
catesse. 

A mon retour en France, après six ans à peu près de proscription, 
j'aurais peut être pu essayer, comme tant d'autres, de faire ma paix 
avec des opresseurs, de rentrer en grâce, les gens investis des plus 
hautes places étant demeurés mes amis, ou m'adresser aux personnes 
qui, ayant suivi les mêmes banières, ouvraient des souscriptions pour 
tout le monde. Comptant sur un arriéré sacré qui m'est aussi indubi- 
tablement dû que ma légion, j'aimai mieux, en l'attendant, m'adresser 
à de misérables usuriers et faire des sacrifices pour pacer aux plus 
pressants besoins. L'arriéré payé aux Soult, aux Savari, aux Grou- 
chy et autres personnages qui n'en avaient pas besoin, ne me l'a pas 
été. Les intérêts effroyables m'ont ruiné, abymé, écrasé, et j'ai pris le 
parti de déclarer qu'ayant déjà payé deux ou trois fois je ne payerais 
plus d'intérêts usuraires. On a profité des stupides dispositions de la 
loi pour me mettre la main au collet; j'ai déclaré que je me tenais 
pour acquitté, et dès ce moment, dussais je passer ma vie ici (1), je 
ne donnerai pas un sou. Je rens justice au bon cœur de mon ami 
Peyronet qui m'a envoyé aussitôt offrir sa bourse (2). J'ai répondu 
que si j'acceptais, ma conscience m'obligerait tôt ou tard à payer un 
ami ; mais que, croyant ne plus rien devoir, je n'acceptais pas. Quand 
aux libéraux, ils ont trouvé plus court de me calomnier, de dire que 
c'était ma faute, etc, etc. Je ne leur demandais cependant rien ; et 
quand ils fussent venus faire ce qu'a fait le garde des sceaux, j'eusse 
fait la même chose. Me voilà donc avec le droit de bien mépriser les 
trois quarts de l'espèce humaine, bien revenu des illusions de là 
terre, bien désabusé, connaissant le cœur des bons parisiens à fond, 
tout- à fait isolé, décidé à vivre pour moi seul et pour les miens, en 
droit d'être profondément égoïste, en un mot rendu en moi-même ; 



(1) Sainte-Pélagie, où Bory fut enfermé à plusieurs reprises. 

(2) Comte de Peyronnet, de Bordeaux, ministre de la justice de 1821 à 1827. 
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d'ailleurs, depuis qu'il ne me faut plus payer des quatre à six cents 
francs par mois d intérêts scandaleux, au dessus de mes petites 
affaires, vivant bien, mangeant beaucoup, dormant à merveille, 
vivant avec les bons morts dont les rayons de ma bibliothèque sont 
richement garnis, et devenu Bénédictin par mes habitudes. Je n'ai 
besoin ni de consolations, ni de secours, ni de conseils, position la 
plus heureuse où je me suis jamais trouvé depuis mon arrivée sur 
cette terre de douleur avec laquelle je ne veux avoir d'autre rapport 
que la haine et dégoût que m'inspirent les quatre vingt-dix-neuf cen- 
tièmes de ses mammifères habitans. 

Après ce préambule, si vous avez vu M. Galaber, je vous en fais 
mon compliment; il doit vous avoir assourdi. Quand à l'article 
homme que vous a communiqué Lamarque, qu'il faut comprendre 
dans le petit nombre de justes qui me feraient sauver Sodome si 
j'étais le Bon Dieu, je ne vous l'ai pas envoyé, parce que je ne suppo- 
sais pas qu'il pût vous intéresser beaucoup. Le peu de cas que vous 
avez fait de l'ouvrage dont cet article fait partie, l'idée que vous avez 
plus d'une fois et récemment exprimée, que je n'écrivassais que pour 
faire parler de moi et pour me mettre en toutes choses où je n'avais 
que faire, me poursuivait et j'ai dû choisir pour placer mes 70 exem- 
plaires des personnes que j'ai dû supposer plus indulgentes. Je pense 
d'ailleurs que n'ayant pas partagé mes idées sur la Matière, vous 
eussiez regardé mes idées sur V Homme comme des billevesées. Je ne 
voulais pas abuser de la circonstance pour . vous forcer à me lire 
ainsi que je le fis de mon Voyage Souterrain, où je mis vos lettres qui 
allèrent comme des cheveux sur la soupe pour vous associer à mes 
niaiseries. 

J'approuve beaucoup votre projet de voyage à Paris, Vous feriez 
fort bien d'y venir faire un tour. On y est oublieux. Si vous y eussiez 
paru depuis que vous avez publié des travaux importants fort bien 
faits, vous eussiez pu être plus fortement poussé dans la dernière 
présentation à l'Institut, et vous méritiez d'y prendre place. Je né 
suis pas de ceux qui, parce qu'on y conteste mes titres, conteste ceux 
des autres ; et je pense que vous ferez fort bien de venir vous mettre 
vous même sur les rangs pour la première vacance. 

Je suis fâché que vous n'ayez pu effectuer votre course du Vieux 
Boucot jusqu'à Bayonne. Ce doit être une chose assez curjeuse à par- 
courir que l'ancien lit de TAdour. J'ai passé mille fois auprès, j'en ai 
vu l'embranchement à la Barre et n'ai jamais pu suivre cette série de 
marécages qui doit offrir d'intéressantes particularités. Vous ne trou- 
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verez pas mauvais que je pense grand chose de Saint-Jean Pied-de- 
Port ; j'y ai passé et fait des reconnaissances militaires; pour de na- 
turalistes familiarisés avec les montagnes, ce n'est encore guère alpin. 

Je n'ai pu jusqu'ici mettre mes collections assez en ordre pour 
pouvoir disposer de beaucoup de doubles et j'ai eu peu de temps pour 
faire des envois. Cependant si vous venez à Paris, je pourrai sur les 
lieux vous enrichir. Au reste, depuis trois à quatre ans, encore que 
j'aime bien la phanérogamie et les belles plantes, comme le disait le 
docteur Clarion, je ne fais plus guère de sacrifices que pour la Cryp- 
togamie. Les fougères, les lichens et les hydrophy tes font mes délices, 
malheureusement je n'en pui§ plus aller chercher ; mais de bonnes 
âmes m'en envoient. Je travaille dans ce moment une monographie 
des Laminaires que je publierai comme un^ œuvre posthume de 
mon bon ami Lamouroux et qui^ je crois, sera digne de sa mémoire (I). 
J'ai appelé à mon secours tous les hydrophytologues de ma connais- 
sance. Tous m'ont envoyé sans réserve ce qu'ils possédaient. Un seul 
a été sourd à cet appel. J'ai au reste grandement dédommagé ceux 
qui m'ont envoyé en double leurs richesses. Je possède près de 
soixante espèces, plus belles les unes que les autres, de ce qui faisait 
quatre ou cinq espèces de Linné. Je livrerai à la gravure cet hiver. 

Je viens d'arranger la Cryptogamie des Malouines du voyage de 
La Coquille ; j'arrange actuellement le reste de ses hydrophytes ; 
ensuite je verrai les lichens qui ne m'ont offert que quatre ou cinq 
stictes nouveaux dont j'ai enrichi Delise; puis viendront les fougè- 
res. Croiriez-vous que j'en possède plus de 900 espèces parfaitement 
complètes et déterminées, plus 300 douteuses et en médiocre état. Si 
j'eusse fait encore un voyage aux Açores seulement je me fusse bien 
enrichi. 

Je vous quitte pour ma petite ménagerie qui m'appelle. Voici 

l'heure que je consacre tous les soirs, à la lueur de ma lampe à la 

Carcel, aux études microscopiques. Je suis toujours suivi de vingt ou 

trente petits verres remplis d'infusions qui m'occupent beaucoup. Que 

de merveilles là encore; mais que d'incertitudes 1 Adieu donc ; mes 

Cyclides, mes Paramœcies et mes Euchalis vont me faire oublier les 

contrariétés de ce monde et m'occuper jusqu'à minuit. 

Tout à vous, 

B. DE Saint- Vincent. 



(1) Nous avons dit ailleurs quelle fut l'œuvre tonte scientifique de Jean-Vin- 
cent-Félix Lamouroux, mort professeur d'histoire naturelle à la Faculté de 
Caen, le 86 mars 1825, c'est-à-dire six mois avant l'envoi de cette lettre. 
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CXVIII 

A M. Bo8C, de VInsiituf, professeur au Jardin des Plantes, 
au Jardin des Plantes, Paris, (1) 

Paris, 14 septembre 1825. 
Mon cher Bosc, 

Je reçois une longue lettre de mon bon ami le professeur Schultes 
deLangsuth ; elle contient un petit paragraphe qui vous concerne. Je 
le trouve trop bien pour que je puisse résister au plaisir de vous 
renvoyer. Pour peu que le cœur vous en dise, faites en part à vos 
confrères. Ils sauront du moins ce que pense l'Allemagne entière sur 
votre compte et sur celui du petit paltoket qui aura beau trouver des 
trachées et des vaisseaux dans le bois ou disséquer des corolles de 
labiée, n*en sera pas moins un vrai petit chafoin. 

Adieu, tout à vous de cœur et aux vôtres. B. de S. Vincent. 

Attaché à la lettre se trouve le billet suivant d'une écriture 
différente. 

(( Je félicite les mânes de mon ancien ami Phouin, de son successeur. 
Je fus saisi d'horreur contre vos compatriotes en lisant qu'ils aient 
pu oublier un moment les. mérites de Tincomparable Bosc pour met- 
tre une girouette comme Mirbel (2) au dôme du temple de notre 
amabUis scientia. Faites agréer, je vous conjure, mes respectueux 
hommages à M. Bosc. J'ai été assez malheureux d'avoir dû être à 
Paris pendant son absence, et de ne pouvoir laisser que ma carte pen- 
dant son absence à l'ombre de la Sorbone. Qu'il sera content de pou- 
voir se retirer de la puante Sorbone et de respirer un air plus naturel 
et congénial dans les allées plantées par BuffonI » 



CXIX 

A M. Dupont, libraire, quai des Augustins, n^ 37, Paris (3). 

Du 5 novembre 1825. 
Mon cher Dupont, que je ne vois plus,savezvous cependant qu'il y 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

{2) Charles-François Brisseau de Mirbel, botaniste, ancien secrétaire général 
du duc Decazes au ministère de l'Intérieur (1817-1820) nommé en 1888 professeur 
de culture au Jardins des Plantes. 

(3) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 
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va de vos intérêts et que si vous en voulez finir, il faut que nous nous 

voyons. Je suis, moi, comme les petits enfants. J*aime à jouer, et je 

grille de voir le volume d'Espagne terminé (l). Mais je vous avais 

toujours dit que le graveur nous causerait de grands embarras. La 

première faute en est toute à M. Penot qui ne fit pas à la lettre ce que 

je lui dis la première fois. Depuis, il en a commis une seconde. Au 

lieu de m envoyer mon modèle, avec l'épreuve pour corriger, il a 

suivi la route habituelle et m'en a envoyé une autre. Je n'ai rien pu y 

faire ; et cependant je ne vous ai plus revu depuis pour aviser aux 

moyens de réparerla faute. , 

(Suit l'indication de ces moyens, du domaine de Timprîmerie et de 

la gravure.) 

Tout à vous de cœur. 

BoRY DE S. Vincent. 



cxx 

A M. Dupont y libraire, quai des Augustins, Paris (2). 

Du 15 novembre 1885. Ce mercredi matin. 

Je suis une alouette, une linotte, un étourdi. Monsieur Dupont. Je 

trouve la suite et la fin de ma copie dans mon tiroir, quand je la 

demandais à grands cris. J'en saute d'aise. Je me mets après vous, je 

ne vous quitte plus. Venez demain dîner sans faute à trois heures et 

demie. Seulement, pour me laisser plus le temps de travailler, vous 

emporterez le tout et vous trouverez Miot que j'ai invité exprès pour 

vous entendre avec lui (3). 

Tout à vous de cœur. 

B. DE S. Vincent. 



(1) Il s'agit ici d'un second travail sur l'Espagne, qui parut Tannée suivante 
sous le titre de Résumé géographique de la Péninsule Ibérique^ contenant les 
royaumes du Portugal et d'Espagne. (Paris, A. Dupont, Urbain Canel, 18S6. 
In-18 avec cartes). Cet ouvrage, qui fut réimprimé en 1838 sous le titre de 
Résumé de la Géographie physique^ historique et poli-tique de la Péninsule 
Ibérique^ faisait primitivement partie d'une série d'articles publiés collective- 
ment sous le titre de Résumés géographiques^ et toujours sous la direction de 
Bory de S. Vincent. 

(2) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

(3) Sans doute Miot de Melito, homme d'Etat et érudit (17621841) tout dévoué 
au premier Empire qui le combla de faveurs, et mis à l'écart par la Restau- 
ration. 
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CXXI 

A M, Léon Dufour. 

Paris, ce 10 février 1886. 

Je n'ai pas plus tôt répondu à votre lettre du 7 janvier de cette 
année, parce que je voulais, avec ma réponse, vous adresser un nou- 
veau travail qui vient enfin de paraître et qui est intitulé : Essai sur 
une noutelle classification des microscopiques. Je l'ai fait a£franchir 
ce matin à la poste, et j'espère que vous le recevrez presque aussitôt 
que celle-ci. L'ouvrage n'a été tiré qu'à cent. Vous y verrez à l'arti- 
cle Zoosperme, genre 27, p. 40, que votre nom ne m'a point échappé, 
malgré que dans le temps vous vous soyez exprimé avec tant d'amer- 
tume sur le plaisir que je trouvais à associer votre nom à mes ouvra- 
ges, et que vous ayez trouvé le Dictionnaire, que je dirige et dans 
lequel je voulais vous comprendre pour vous faire gagner une cen- 
taine de louis par an, un livre si peu digne de votre collaboration. 

Il faut que vous m'ayez toujours bien mal connu et bien défavorable- 
ment jugé pour avoir pu imaginer que j'étais choqué de vos observa- 
tions confidentielles et spirituelles sur mon petit Traité de la Matière, 
Je demandais les conseils de mes amis ; les vôtres pouvaient-ils 
m'étre désagréables ? Je ne suis pas de ceux qui disent : Critique:: 
moi; éclaires-moi ; ei qui s'irritent qu'on réponde à leur invitation. 
Les duretés qu'on m'a souvent dites dans des journaux ne m'ont 
jamais fait la moindre peine ; et vous voudriez que 'des avis polis et 
bienveillants, peut être même trop obséquieux, me causassent du cha- 
grin ? Ce ne sont pas de telles choses qui me blessent, mais certains 
procédés qui me navrent quand ils viennent à ma connaissance, 
mais qui, après tout, sont inhérens à la nature même des amitiés du 
jour. Quoiqu'il en soit, vous pourrez me dire votre manière do voir 
sur les microscopiques, quelque différente qu'elle puisse être de la 
mienne, sans me fâcher; au contraire, je vous en aurai [la plus 
vive obligation, sachant bien que si vous y découvrez ,des balourdises, 
mon obstination à les soutenir ne ferait jamais qu'elles n'existassent. 
Il n'est pas au pouvoir de notre amour-propre de faire que les faits 
soient autrement qu'ils ne sont, par là seulement notre plume les 
dénature. Je voudrais seulement que les personnes sensées et 
éclairées que je m'étais habitué à aimer comme j'aime, vou- 
lussent bien s'adresser à moi directement, quand elles croient avoir à 
s'en plaindre^ plutôt que d'adresser leurs plaintes en dénaturant les 
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d'adresser aux gens qu'elles doivent blesser les lettres autographes où 
ils se trouvent déchirés. 

Si je ne vous ai pas envoyé mon article Homme^ c'est que je crai- 
gnais qu'il ne fut la cause de réflexions déviées comme le fut mon 
Voyage souterrain et que j'avais vu, avec peine, me revenir avec com- 
mentaires. J'ai su d'ailleurs depuis par Lam arque que cet écrit n'était 
pas dans vos vues; ainsi j'ai bien jugé. J'aimais mieux en adresser 
le petit nombre d'exemplaires tirés, à des personnes indulgentes.... 

Je savais La Gasca à Londres. Il ma écrit. Je lui ai envoyé 

pour plus de cent francs de livres sachant sa misère. Il ne m*a plus 
répondu depuis ce temps là. C'était naturel. 

Je vous félicite sur la naissance de votre fils. C'est une grande 
consolation que de jolis petits enfants. Tachez pour son bonheur d'en 
faire un bon et profond égoïste, et tachez de lui pétrir un cœur bien 
sec. Voilà le droit d'ainesse qui va rendre cette perfection plus utile 
encore dans les familles qu'elle ne le fût jamais. 

Je vous quitte pour me mettre à la rédaction de mon Gênera des 
Phychadiairés qui va suivre celui des microscopiques. Vous le rece- 
vrez dès qu'il sera prêt. Je vous salue en vous priant de présenter mes 
hommages à Madame ainsi qu-'aux personnes de votre famille qui ne 
m'auraient pas oublié. Si vous êtes en relations avec Dufau, même 
chose. 

B. DE Saint- Vincent. 



CXXII 

A M, Léon Dufotir, 

Paris, 11 mars. 

Quand vous voudrez m'écrire désormais, adressez vos lettres, mon 
cher ami, chez M. Guyard, rue des Poitevins, n^ 6, pour remettre à 
M. le Colonel B. de Saint-Vincent. De cette façon, je n'éprouverai 
aucun retard à recevoir vos lettres. Ce n'est que pour avoir oublié de 
vous indiquer cette voie que vos deux dernières ont éprouvé beaucoup 
de retard et que je n'ai pu faire retirer qu'hier vos précieuses cuisses 
d'oies. Je n'ai voulu vous en écrire qu'après en avoir tàté. Il me reste 
donc à vous en faire compliment. Rien de meilleur. Vous m'avez, par 
ce beau cadeau, rappelé ce bon pays de mon enfance où l'on fait si 
bonne chère, et je m'en suis copieusement donné. J'ai commandé 
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ensuite des choux verts pour demain et je compte manger une bonne 
garbure à votre intention. Combien je vous voudrais ici pour partager 
mon contentement gastronomique. Ne vous y verra t-on donc jamais 
et ne pourrez-vous, au lieu d*aller ce printemps à Bordeaux, pousser 
jusqu'ici avec Madame Dufour que nous recevrions si bien ? Que vous 
me cau'^eriû.': d*aise ; que je vous donnerais de belles choses et que je 
me ferais rn grand plaisir de vous communiquer mes richesses. En 
attendant, j'espère vous payer vos oies sous huit jours avec un joli 
exemf Li; 3 de mon ouvrage sur ï Homme, qu on vient d'imprimer en 
deux jolis petits volumes, du format de TEspagne, augmenté de notes 
qui, feront, je le crois, scandale dans Landernau, encore que je dési- 
rasse qu'on en démêlât le véritable esprit religieux qui me domine, 
m'enflamme, me transporte... 

.... Je vous engage beaucoup, quand vous viendrez ici, à porter 
votre microscope. Je vous indiquerai qui vous l'arrangera, et vous 
verrez aussitôt des choses bien étranges autour de vous. Car la 
nature offre des merveilles partout. Je suis ravi que mes idées com- 
mencent à vous paraître moins folles que lorsque vous m'écriviez : 
(( Je ne croirai jamais à de petits monades sans papa et sans maman 
« monades. » Vous trouvez alors dans vos moindres marais mes 
Zoospermes qui m'avaient échappé durant]vingt ans. Un de mes amis 
que j'ai formé à Chatelleraud et qui a un microscope excellent, 
tomba dessus du premier coup, il y a deux ans, et depuis que j'en ai 
écrit, voilà les Allemans qui les retrouvent à chaque minute. Il faudra 
bien qu'on en vienne-là, et j'espère qu'un jour on me rendra cette 
justice que j'aurai ouvert une route nouvelle et philosophique. Je 
suis au reste bien fâché que vous n'ayez pas mon Dictionnaire. Vous 
y eussiez vu le complément de mes idées aux mots Nemazoaires^ 
dont je me moque, Nostoc, Névicule, Méiamorphes, etc. 

Adieu, mon ami. Tout à vous de cœur. 

B. DE S. Vincent. 



CXXIII 

A Monsieur Léon Dufour, 

Paria, ce 28 mai 18g6. 
Je ne sais, mon cher Dufour, si je réponds à votre dernière, mais 
ce que je sais bien, c'est que je comptais vous écrire longuement et 
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joindre à ma lettre un petit ouvrage par roccasîon de I^marque qui 
devait venir dîner dans ma philosophique retraite avant son départ. 
Une fièvre cérébrale le retint et me priva du plaisir de lui faire voir 
comme on fait bonne chère chez moi. Pendant qu'il était au lit gre- 
lottant, j'y étais aussi pour érésypèle abominable et furieux, qui, à 
la suite d'un excès de travail microscopique de plusieurs jours et de 
plusieurs nuits me prit aux paupières, au front et au nez, avec des 
douleurs pires que celles que peut causer le furia infonmlls, s'il 
existe. Les sangsues en quantité, des sinapismes aux pieds, des cata- 
plasmes, me tirèrent d'embarras ; mais je n'en fus pas moins comme 
aveugle pendant huit à dix jours, sans compter huit à dix jours de 
convalescence, ce qui m'a singulièrement arriéré, au point que je ne 
sais plus comment me reconnaître au milieu des lettres à répondre 
et des épreuves à corriger que j'ai trouvées accumulées sur mon 
bureau. Joignez à cela qu'à peine guéri, mon bon et vieil ami Delise 
qui m'a constamment aimé, qui ne m'a jamais tourné en ridicule 
dans ses lettres à mes correspondans, qui m'a toujours montré une 
fidélité semblable à la mienne et qui a cru pouvoir m'apporter quel- 
ques consolations par sa présence, mon camarade enfin, élève et 
émule de vingt-cinq ans, m'est tombé ici. Vous sentez bien que les 
libraires ont été envoyés au diable, au moins pour la moitié du temps 
que je leur donnais ordinairement. Nous n'avons plus rêvé que 
lydiens et hydrophytcs. Il a été abasourdi de mes richesses 

Il s'est mis à courir Paris et à fureter les herbiers. Avec lua 
recommandation et sa réputation naissante tout lui a été ouvert. On 
lui a beaucoup donné. Il a aussi enrichi tout le monde avec l'immen- 
cité de doubles qu'il avait portés avec lui... Il vient tous les jours à 
quatre heures dîner avec moi ; car j'ai exigé qu'il n'eût d'autre table 
que la mienne, et après avoir pris le café et bavardé guerre pendant 
une heure, nous nous remettons vers six heures aux lichens et aux 
fucus qu'il connaît parfaitement bien. Le temps passe avec lui 
comme le vent, et je prends tant de plaisir à le garder que j'en 
engraisse. Ne viendrez vous pas ajouter à mon embonpoint et le rem- 
placer ici ? Ce serait fort aimable à vous. Ce pauvre Delise s'était 
bercé de l'espoir de vous voir ici et que votre voyage coïnciderait avec 
le sien. Il partira sous huit jours tout marri de vous avoir manqué... • 

(Il lui demande toujours des échanges, des conferves, des 

lichens, des fucus, surtout venant d'Espagne. Il sera content de l'ou- 
vrage de Delise sur les stictes et les lichens, où sou nom est souvent 
cité. Il lui en manque toujours quelques uns)... Vous voyez par là 
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qu'il n'y a pas moyen de tout avoir. Il faudra en vérité que je fasse 
un voyage au Pérou ou au Mexique pour me compléter. 

En attendant, agréez Tassurance des sentiments de tendresse avec 
lesquels je suis de vous et des vôtres, le sincère. 

B. DE Saint-Vincent. 

(Paris ce 'Z2 mai 182H, chez M. Guyard, bureau du Moniteur 
Universel ^ rue des Poitevins.) 



CXXIV 

A Monsieur Léon Du four,,, 

Paris, ce 85 juin 1826. 

Puisque vous devez venir nous voir à la mi juillet, je ne vous en 
dirai pas aussi long cette fois ci que je l'eusse fait, si je n'eusse pas eu 
l'espoir de vous en dire bien plus de vive voix sous quinzaine. Je ne 
vous jette que des mots sur le papier pour vous annoncer que je fais 
mettre à la poste mon article Matière, refondu, revu, châtié, etc., 
auquel j'ajoute un tableau Aqs Microscopiques c\\xq vous pourrez joindre 
à l'essai que je vous envoyai naguère, s'il vous prend jamais fantai- 
sie de faire brocher en un petit volume les divers opuscules que j'ai 
ainsi fait imprimer k part et dont je dois vous avoir envoyé plusieurs, 
en ayant du reste ici quelques autres à votre service. 

Quand nous nous serons vus, vous n'aurez sans doute plus à vous plain- 
dre de phrases irritatrices. Je vous remettrai les pièces qui m'y ramè- 
nent quelquefois, malgré moi, et qui, m*ayantété dans le temps adres- 
sées, me blessent la vue et le cœur. Votre présence cicatrisera toutes ces 
piqûres ; vous mettrez ces lettres au feu et il ne restera plus de motifs 
à irritation. Venez donc vite et faites comme Delise ; venez vous loger 
dans mon voisinage et prendre votre pension chez votre ami, c'est à- 
dire dîner avec lui tous les jours sans façon. Grâce à un ancien frère 
d'armes, digne officier, mon camarade, qui, ne faisant pas de livres, 
tue le temps en faisant la cuisine, nous avons un ordinaire délicieux, 
et ma dépense est pourtant fort raisonnable. Nos potages sont sans 
pareils. Alexandre Laborde (1), la famille Bosc, les Geoffroy Saint- 



(1) Laborde (Alexandre-Louis-Joseph, comte de) né à Paris (1774-1842) d'abord 
marin, puis militaire, maître des requêtes, puis directeur des Ponts et Chaussées 
sous l'Kmpire, fut re<;u en 1813 membre de l'académie tles Inscriptions. Députt** 
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Hilaîre (1), Jullien (2) et autres chefs de maison qui viennent en tâter, 
leur ont fait une grande réputation. Il n'y a que nos soupes vertes qui 
puissent leur être comparées. Nous les réservons pour les jours où ma 
fille, à qui elles sont ordonnées, vient dîner avec moi. Je reçois trois 
fois par semaine quelques amis, en très petit nombre, car j*en ai peu 
et la maison de Socrate n'est pas grande, mais elle est commode *; et 
encore une fois on y devient gras, sensuel et gourmand. Ses caribons, 
ses artichauts farcis, ses rognons à la Spartiate, ses tendons de veau à 
l'engoulevent et autres mets de son invention me consument le temps 
que n'absorbent pas les imprimeurs et le soin de mes collections. Moi 
qui jadis, et avant de devenir sage et philosophe pratique, n'eût pas 
donné deux sous d'un plat de Véfour et auquel l'ail, le gaspacho, 
les oignons et le fromage, avec de Varros à la Valenciana, suffi- 
sait, je vois venir l'heure du dîner avec une sorte de ravissement. 
Vous jugerez si j'ai raison et ajouterez à la satisfaction que me cause 
mon petit ordinaire, en m'apportant la recette de la garbure. On doit 
en faire chez vous. La pauvre dame Thore m'en faisait manger d'ex- 
cellente à Dax. C'est un mets de Gascogne dont vous habitez le cap. 
N'oubliez pas cet article très important ; après les hydrophytes, les 
lichens et les fougères, les garbures sont ce que j'aime le plus. Vous 
feriez bien de prendre une petite leçon de votre cuisinière, non que je 
vous dise de perdre quelques jours à y exceller, mais pour pouvoir 
ici, en une matinée, diriger, la recette à la main, ce plat délicieux, 
duquel la famille des Crucifères et le genre Brassica tirent certai- 
nement leur plus grande illustration. 

Je ne puis revenir que M, de Saint-Amans, dans sa Flore dAgen, 
qui a tant diseerté sur VAliiun magicuni qui n'est pas même bon, 
commeau temps des enchantements de Circé, à faire descendre la Lune 



delà Seine en 1822, il fit de l'opposition au ministère Vilièle, soutint Marti- 
gnac et prit une part énergique à la Révolu tien de juillet. Il devint après 
préfet de la Seine et aide de camp du Roi. 11 publia de nombreux ouvrages 
sur ses voyages en Espagne et en Autriche, sur Paris, sur Versailles, etc. 

(1) Geoffroy Saint-Hilaire, célèbi'e naturaliste, né à Etampes (1772-1811 1, 
associé de Cuvier dans tous ses travaux, et l'un des membres les plus actifs de 
l'académie des Sciences (18071814). 

(2) Jullien, de Paris, Ois du conventionnel Jullien de la Drôme, né à Paris 
(1775-1848), joua un rôle politique très accusé pendant la Révolution et sous 
le 1" Empire, fut plusieui-s fois révoqué par Napoléon, combattit la Restaura- 
tion, et créa, en 1818, la Hecuc I-Snt-f/rlo/wilique; ne s'oc-cupa plus que de scien- 
ces, les dernières années de sa vie. 
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en terre, n*a pas dit un mot de la garbure en mentionnant le choux. 

Quoiqu'il en soit et plaisanterie à part, je vous conceille, vous qui 
viendrez à Paris pour la science, de vous loger comme Delise, rue 
Copau, n*" 6, hôtel du jardin des Plantes, ou loge Straus que j'aime et 
vois beaucoup, pour mon instruction. De là, vous serez près du 
Muséum, des savans et de moi. Vous pourrez venir me voir à toute 
heure, de midi à cinq heures, et même depuis les dix du matin, en 
restant à parcourir mes richesses cryptogamiques jusqu'à neuf du 
soir. Dans ce cas, il faudrait m'écrire huit jours d'avance. J'arrête- 
rais, comme je le fis pour le lichenographe de Vire, une petite chambre 
pour le jour indiqué ; je donnerais les ordres nécessaires pour que 
vous pénétrassiez de suite jusque à ma retraite, où je vous jure n'entre 
pas qui veut; je vous montrerais ma cryptogamie, que je m'amuse à 
mettre en ordre dans mes momens de récréation. Quoique bien riche, 
il y manque pourtant bien des choses ; car j'ai toujours plus donné 
que reçu. Cependant comme vous, je me contente de ce que j'ai, je 
suis à cet égard des plus raisonnables ; je laisse les Clarion, les Gay, 
les Kenith et autres usuriers accapareurs botaniques, y compris le 
petit Brongniart, courir après les voyageurs, les sucer, les épuiser, 
ne leur rien donner, ne pas même leur offrir une tasse de café, quand 
il n'y a plus rien à prendre ; et quelque jour je ferai encore un voyage 
qui leur fera bien tirer la langue ; car je ne leur donnerai même pas 
un bout de feuillage. 

... Pour enrichir mes collections, faute de pouvoir herboriser moi- 
même, j'ai imaginé un petit botaniste, à qui je fais les frais de voya 
ges aux bords de la mer et que je fais payer comme pot de vin par 
mes libraires. Il vient de m'envoyer de Cherbourg des choses niagni- 
fiques. Je l'expédierai le 15 août pour l'ile d*Arignij, et puis les 
Sorlirif/iies, un pêcheur se chargeant de l'y porter. Il n'en devra 
revenir qu'à la fin d'octobre ; s'il ne m'apporte la Néréide britanni- 
que, il sera bien bête. Du r3ste, il prépare à ravir les échantillons. 

Votre production 183 est bien évidemment animcile ; c'est une 
petite tubulariée ; à moins que ce ne soient de ces fausses racines de 
quelque zoophyte dont je m'occupe aussi beaucoup. Mais ne voilà-t- 
il pas que ne voulant vous dire que deux mots, je vous ai griffonné 
quatre pages. Il ne me reste pas même assez de papier pour vous 
dire combien je suis de vous et des vôtres le dévoué et zélé 

B. DE Saint-Vincent. 
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cxxv 

A Monsieur Léon Dafour,.. 

Paris, 88 juin 1826. 
Mon cher Ami, 

J'ajoute sufplémentairement à ma dernière, un tableau dont Tim- 
pression a été retardée, et qui doit former le complément de mon 
Essai in-8<» sur les Microscopiques, dans lequel je vous engage à le 
plier, quand vous l'aurez reçu, si vous faites jamais brocher mes 
petits opuscules. Ce tableau se trouvera dans le mémoire sur la 
Matière que l'on met à la poste. Venez verbalement me donner des 
nouvelles de la réception, et en causer au lieu de m'écrire. Portez- 
moi quelques uns de vos doubles de plantes, vu que je ne puis aller 
herboriser ; songez à mon herbier et accourez vite. 

Tout à vous, 

B. DE S.-V. 

N'avez-vous pas de beaux Gijrophora iessellaia, raniolUna, villosa 
et atlandca, que vous avez du trouver à Valence? de beaux Solenia 
saccata et crocca, etc. ? Tout cela serait bien reçu. 

CXXVI 

.1. Monsieur Léon Du four.,, 

Paris, 19 juillet 1886. 
Qu'est ce que? je n'entens plus parler de vous, mon cher ami? 
Est-ce à dire que vous vous apprêtez à nous venir voir à la fin de 
l'été, comme vous nous l'avez si souvent fait espérer ? 

Avez-vous reçu mes deux volumes sur ï Homme ? Vous ne m'en 
avez jamais dit un mot. Tout à vous de cœur. 

13. DE S.-V. 

CXXVII 

A M, Dufburyjuge au tribunal de Saint- Seccr^ en ce moment 
à Paris, hôtel de Bruxelles, rue Richelieu, 

Paris, ce mei-credi matin 1886. 
Mon cher Dufour, c'est avec une sorte d'humeur que je reçois une 
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lettre de Léon qui m'annonce qu'on ne le verra pas cette année. J'en 
suis réellement furieux. Mais enfln, comme il faut que j' (exhale) 
ma furie verbalement, seriez-vous assez bon pour venir dîner ven- 
dredi avec moi ? Alors vous entendrez toutes les expressions de ma 
colère pour les rendre dans toute leur énergie à votre frère cruel, 
duquel je suis et serai toujours, comme de vous, le meilleur ami. 

B. DE Saint-Vincent. 
Ma fille se joint à moi |K)ur vous inviter. 



CXXVIII 

A Monsieur Léon IJtifour, à Saint-Sever. 

Paris, ce 20 octobre 1826, 

Si jamais, mon cher Léon, j'ai éprouvé une secousse de bonheur, 
c'est avant-hier. Un Monsieur vient me voir: « Dufour est arrivé, me 
dit-il. Il m'envoie vous le dire et vous demander les moyens de péné- 
trer dans votre cabinet ». Sans m'informer davantage, je vous écris, 
je donne les ordres pour que vous franchissiez tous les obstacles. Je 
vous cite à diner pour le lendemain et voilà que je vois arriver votre 
frère qui m'a fait un grand plaisir, que j ai bien reçu, avec qui j'ai 
bavardé trois heures, mais qui cependant n'était pas vous. Il m'a 
ensuite rendu bien heureux en m'annonçant que vous le viendriez 
chercher et que vous passeriez un mois avec nous incessamment. 
N'allez donc pas lambiner. Profitez du temps. Accourez. Je vous en 
aurai la plus grande obligation. Vous me rajeunirez de vingt cinq 
ans. N'allez pas encore remettre à l'année prochaine. Vous admirerez 
mon petit palais. Vous verrez comment le philosophe peut organiser 
le bonheur autour de lui. Vous admirerez mes lichens et le reste de 
ma cryptogamie, et surtout on tachera de vous amuser. Vous seriez 
un homme charmant, si vous m'apportiez quelques plantes de cette 
chère cryptogamie surtout et des graminées ; car je n'en puis aller 
chercher moi même. Il faudrait y joindre un pot de cuisses d'oies 
afin de faire de la garbure... Adieu, mon ami, tout à vous et aux 
vôtres. 

B. DE Saint- Vincent. 
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A Monsieur Léon Du/'our à Saint- Secer. 

Paris, ce 1" n<)veinbi*e 1826. 

Mon cher Dufour, votre frère est venu diner hier avec moi et nous 
avons parlé de vous et du Midi durant plus de deux heures dans ma 
jolie petite retraite. Il n'y manquait que vous pour que je fusse com- 
plètement heureux. Mais que j'ai été désappointé, quand il ma dit 
que probablement vous ne viendriez pas cette année comme vous me 
l'aviez p'romis. Qui peut donc vous retenir de la sorte ? Y a t il tant 
de malades à S' Sever? N'en pourriez-vous laisser crever quelques- 
uns en un siècle où la population augmente, selon nos grands hommes 
d'Etat, d'une manière alarmante? En vérité si vous vous tenez si long- 
temps éloigné de la capitale, vous alez devenir totalement provincial 
et étranger à vos amis de Paris. Je vous en supplie, venez chercher 
votre frère et passer un mois avec nous. Venez embellir ma philoso- 
phique retraite ; je vous en aurai la plus vive reconnaissance. J'ai 
conservé si peu d'amis (ayant rayé de ma liste tous les tièdes) que la 
vue du plus ancien et du plus solide me serait un grand objet de 
consollation. 

Si vous venez passer un mois avec nous, il ne faudrait pas, comme 
votre frère, aller vous mettre à l'extrémité de la rue Richelieu. 
Comme je serais l'un des principaux buts du voyage, il faudrait comme 
Delise vous établir dans la rue Copo, à l'hôtel du Jardin des Plantes. 
Vous y seriez sur le même carré que ce bon et excellent Straus, que 
j'aime de tout mon cœur et auquel j'ai prouvé mon attachement au 
mot Cf/clope de l'Encyclopédie de Courtin. C'est là que Delise passa 
un mois et demi avec moi. Tous los jours il venait diner ici et tra- 
vailler comme un perdu. Vous reverriez mes 25 cartons in folio de 
lichens admirablement rangés, moins les opégraphes et quelques 
licanores qui vous attendent. 

Adieu, si tout cela ne vous détermine pas, je ne sais plus que vous 
dire, sinon que vous êtes le plus cruel des Cocoloba et pire que pcr- 
fida C h loris. 

Tout à vous, 

B. DE S,-V. 
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cxxx 

A Monsieur Léon Dtifour 

Paris, ce 19 novembre 1826. 

Très cher et injoignable Ami, 

Votre frère est un bien bon garçon, mais un drôle d'homme. Il 
m'avait promis de venir diner avec moi hier. Je comptais qu'il me 
donnerait le temps de vous faire un petit paquet de doubles que vous 
me demandiez, mais que je devais vous envoyer de bien mauvaise 
humeur, car je comptais que vous le viendriez vous-même chercher. 
Voilà qu'il m'arrive vers midi pour me dire qu'il part le jour suivant, 
qu'il a payé sa place, qu'il n'y a pas moyen d'attendre seulement 
deux heures, qu'il ne peut vous porter que des verres de montre à trois 
sous pièce, qu'il ne tatera pas de mon excellent potage, que je ne 
pourrai pas avoir le plaisir de lui présenter mon aimable et jolie fille, 
véritable A ntigone, et qu'il a tout au plus le temps de me permettre de 
rouler pour vous le portrait de l'un de vos meilleurs amis, que je lui 
confie pour vous le remettre et qui vaut un peu mieux que cette 
espèce de Toussaint Loucevture que vous avez si longtemps conservé 
dans votre cabinet, encore qu'il ne fut qu'une détestable épreuve 
faite sur un horrible dessin mal payé par le vilain avare de Buisson (1). 
Il n'a même pas eu le temps d'attendre cette lettre, que je suis réduit 
à écrire quand il est sorti et de jeter à la poste. 

(Il regrette toujours qu'il ne vienne pas à Paris. Il l'attend pour le 
printemps prochain, et, d'ici là, va lui envoyer de nouveaux articles 
de lui sur la partie microscopique de l'histoire naturelle.) 

... Adieu, tout à vous de cœur; je me recommande k Madame pour 
un bon pot de cuisses d'oies et pour des gratons, si on ne les jette pas 
dans votre pays. Adieu, tout à vous de cœur, ainsi qu'aux vôtres. 

B. DE Saint Vincent. 



(1) Ce nouveau portrait de Bory de Saint-Vincent est celui que nous donnons 
en tète de ce travail, « ffffstnc (i\i/)tvt< nature en IH'26 et fj rare par Ambrotee 
Tard t'en n. 
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CXXXI 

A Monsieur Léon Du/our 

Ce 15 dccenibre 1826. 

Etes-vous mort, mon cher Dufour ? Votre frère vient me faire palpi- 
ter le (îœur en m'annonçant votre prochaine arrivée. Je lui donne mon 
portrait pour vous. Je vous écris une longue lettre par la poste pour 
l'annoncer ; et vous, qui dans votre dernière me sollicitez de réchauf- 
fer, d'activer ma correspondance, vous ne me répondez seulement 
pas ? 

Tirez-moi donc d'inquiétude, et m'écrivez; je suis en vie; je vous 
souète une bonne année ; ma femme et toute ma famille vont au mieux 
et se portent bien. 

... En attendant que je reçoive cette lettre qui me dise tout cela et les 
cuisses d'oie que vous m'avez promises pour faire de la garbure, je 
vous demanderai si vous recevez la Revue Encyclopédique ou si elle 
est à Saint-Sever. Lisez-y dans le numéro qui vient de paraître (n*95, 
p. 437) l'analyse que j'ai donné d'un petit ouvrage, Floral sur les 
Pf/rénées, où j'ai donné à cause de vous un petit coup de griffe à 
M. George Bentham. 

Si vous voyez aussi le Dictionnaire d'histoire naturelle, dont vous 
n'avez pas voulu être collal>orateur, dites-moi votre avis sur l'article 
Montagne du tome xi. 

B. DE S.-V. 



CXXXII 

Paris.... 1826 il). 
Mon cher ami. 

Voici votre Drury, dont je vous remercie bien. Je veux faire copier 
tous les dessins de lépidoptères qui existent et en former une belle 
Iconographie. Mais ce sera long. 

En attendant je pâtis sur les conferves et les infusoires, et le temps 
qui me reste est consacré à la Chambre des députes que je rédige 
pour gagner mes 400 francs par mois au Courrier, puisque le Minis- 



(1) Archives départementalesdeLol-et-^iaroniie. Sans date, ni adressa* ; sem- 
ble avoii' été écrite en 1886, 
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tère me les a refusé et que je ne veux pas m'avilir jusqu'au point de 
demander à cette canaille ce que me doit la patrie. 

Je vais publier de nouvelles excursions souterraines où je vous cite. 
Je l'avais déjà fait au sujet des orgues souterraines ; mais j'ai perdu 
ces notes. Veuillez donc me dire, afin que je puisse citer exactement la 
page et le volume, où vous avez mentionné : 1" Un conduit ou puits 
naturel (orgue géologique) que vous avez trouvé dans les anciennes 
carrières de Wesseguicourt, dépai'tement de l'Aisne, sur la lisière de 
la forêt de Sain t-G obi n. 

2* Où avez- vous imprimé ce passage ? 

« En effet, il est prouvé que les montagnes calcaires sont, en plus 
grande partie, composées de dépouilles de madrépores accumulées 
pendant des millions d'années, et qu'encore actuellement ces dépouilles 
forment tous les jours, avec rapidité, de nouvelles îles sous les lati- 
tudes intertropicales ; il suffit de lire les voyages des navigateurs 
modernes, ceux de Cook principalement, pour se convaincre de cette 
vérité. » 

Vous m'obligerez beaucoup, mon cher ami, en m'en voyant la cita- 
tion exacte de ces choses. 

Agréez l'assurance de mon amitié aussi sincère que vieille, 

Tout à vous. 

B. SaintVincent. 
Hue Neuve-Saint-Eustache^ n* 18, ou 58. 

Amitiés à Madame et à votre belle-fille. 



CXXXll (hi,^.) 

Sans date, ni adresse. 

Il parait, mon cher ami, que vous m'avez tout à fait oublié. I/on 
ne vous voit plus ; on n'entend plus parler de vous. A quoi dois-je 
attribuer un tel silence ? J'ai cependant tant de plaisir à vous rece- 
voir, que vous devriez bien vous arranger pour que cela fut régulière- 
ment une fois au moins par mois. Voici l'époque où l'on entrera 
jusqu'à cinq heures. Alors, sans perdre de temps, vous pourriez venir 
dîner avec vos amis. 

En attendant, voici un article sur l'ouvrage de Marbot que j'ai fait 
recopier. Tâchez de l'insérer le plus tôt possible ; car cet excellent 
ami mérite bien qu'on s'occupe de ses productions toujours remarqua- 
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blés. Tàfhe/ de m'en envoyer les épreuves. Celui que l'Empereur 
jugea digne d'écrire son histoire et qui mérita une place dans son 
testament, n*en aurait-il pas une dans votre Revue ? 

J'ai lUi dans votre dernier numéro, un mot sur mon Bésumé 
d'Espagne..,, etc. (1). 



CXXXII (ter) 
A Monsieur le Directeur général (2), 

Paris, le 23 marsl8?7. 
Monsieur le Directeur Général, 

Demeuré sans fortune par suite de la Révolution, mais non pas 
sans famille ; ayant servi l'Etat de mon mieux et confiant dans l'iné- 
puisable bonté d'un gouvernement qui s'occupe, autant qu'il le peut, 
d adoucir le sort des anciens militaires, je viens solliciter pour ma 
fille M"® Augustine de Saint-Vincent, un bureau de tabac avec la 
certitude que, s'il dépend de votre exellence (sic) d'accorder ce que je 
demande, ma fille ne tardera pas à vous devoir une reconnaissance 
que je partagerai toute ma vie. 

Je profite de cette circonstance pour vous offrir. Monsieur le Direc- 
teur général, l'assurance des sentimens avec lesquels j ai rhonnenr 
d'être de votre exellence, 

Le très humble et obéissant serviteur, 

Le Colonel Bory de Saint-Vincent, 
rue Copeaa, n* 26. 



(1) Bien que cette lettre, conservée avec beaucoup d'autres assez insigni- 
fiantes pour que nous n'ayons pas jugé à propos de les reproduire ici aux 
Archives départementales de Lot-et-Garonne (fonds non classé), soit sans date 
ni adresse, il est permis de supposer qu'elle dut être écrite peu après la publi- 
cation du Rcttumc fjéo(jrap/u'(jue de la Pénin)*uh Ibérique, paru en 1826. La 
mention que fait Bory de son ami le général Marbot,devenu depuis si célèbre par 
s<'S Mémoires, et l'auteur d'une brochure en réponse à l'ouvrage de Calvet- 
Uogniat sur VArt militaire, écrite à cette époque, méritait que ce fragment de 
correspondance trouvât place dans notre publication. 

(2) Archives départementales de Lot-et-Garonne. Fonds non classé (Commu- 
niquée par M O. Fallières). 
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CXXXIII 

A Monsionr Léon Dnfovr, 

Paris, <îe ?7 mars 18?7. 
Mon cher ami. 

Je profite de l'adresse de M«»«-Ducasse que vous me donnez, pour 
envoyer à l'instant mon ouvrage sur V Homme, en faisant des vœux 
pour qu'il vous arrive sans retard et que vous trouviez plaisir à le 
lire. Je Tai beaucoup augmenté avec des notes qui pourraient bien 
faire aboyer contre moi certains docteurs du genre Eucalypia ; mais 
cela m'est égal. Je serais plus fâché qu'il ne trouvât pas grâce devant 
vous. Je joins, selon vos désirs, le catalogue de M. Bentham. C'est 
l'exemplaire même sur lequel j'ai rendu compte. Est-ce que donc 
vous lisez à St-Sever la Reçue Encyclopédique t 

J'emploierai désormais la nouvelle adresse que vous m'indiquez et 
et suis, en attendant le plaisir de vous voir à Paris, votre sincère et 
dévoué, 

B. DE Saint-Vincent. 

CXXXIV 

A Monsieur Léon Dufour, 

Ce 2 septembre 1827. 

Je vous croyais mort en vérité et je venais d'écrire à Lamarque 
dont les journaux m'avalent appris l'arrivée pour savoir ce qui en 
était, lorsque j'ai reçu votre lettre où vous m'annoncez le ravage qu'a 
fait la grêle dans vos vignes. J'éprouve beaucoup de chagrin de vous 
voir ainsi maltraité. Heureusement qu'un médecin habile a un revenu 
non moins sûr sous l'égide d'Esculape que sous celle de Bacchus. 

Charmé de vous savoir bien portant et supposant que tous les 
membres de votre famille le sont aussi, je vous prie de me dire si 
vous avez oui ou non reçu dans le temps, reçu mon Homme en deux 
volumes, par les sœurs de Lamarque. Vous ne m'en avez jamais dit 
un mot. S'il ne vous était pas parvenu, je tâcherai de vous en envoyer 
un autre. A l'heure qu'il est vous aurez reçu mon Basai sur les 
Oscillaires que je vous ai envoyé par la poste. 

Je viens aussi de finir un essai sur les Zoospermes qui vous sera 
incessamment adressé. 
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Vous me demandez si j'ai vu le Général Lamarque, Vous sente/ 
bien qu'un 38 qui va voir Sa Majesté ne vient pas voir un 38 dans 
ma position. En vérité je ne sais de quoi sert l'esprit; mais je com- 
memee à ressentir qu'il e^^t bon de concerver sa dignité. 

Tout à vous de cœur, 

B. DE Saint ViNCFNT. 



CXXXV {Confuleniielh) 
A Monaipur Léon Du/on r 

Ce lundi soir (sans date), mais 
l'adresse est timbrée du 16 décembre 18?7. 

Au moment où j'ai reçu votre lettre, mon cher ami, je prenais la 
plume pour vous écrire, car je connais votre amitié pour moi et je suis 
bien sûr que ce qui m'est très heureux doit vous faire le plus grand 
plaisir. Or, comme il vient de m'arriver une de ces fortunes inespérées 
qui influent sur toute la vie, je ne puis différer à vous faire partager 
ma joie. Je dois vous prévenir seulement avant d'entrer en matière 
que je réclame de vous un secret inviolable. Vous ne pourrez le 
rompre qu'alors que je vous délierai positivement la langue. Vous ne 
devez le dire à aucun ami ni en instruire qui que ce soit, pas même 
votre femme, et surtout vos correspondants de Paris. 

Après cet exorde j'entre en matière, en vous disant que d'un mariage 
contracté trop jeune pour qu'il pût être heureux j'ai eu deux filles : 
l'une avec qui j'ai été en procès, qui vit dans la famille de sa mère et 
que je regrette beaucoup de ne pas serrer contre mon cœur, parce qu'il 
est de la dignité d'un père offensé de se montrer inflexible; l'autre, 
bonne, tendre, respectueuse, dévouée, qui dans les petits troubles 
intérieurs de mon mariage s'est toujours rangée de mon côté, âgée de 
vingt-trois ans, spirituelle comme un lutin, légère en apparence comme 
une plume, raisonnaMe au fond comme un Caton, mignonne, jolie 
surtout au point d'être citée comme l'une des plus remarquables 
personnes de Paris ; voulut, lors de mes malheurs, les partager ; elle 
vint m'offrir le peu de bien dosa mère qui lui était échu lorsque je 
derinn renf, il y a quatre ans environ, et vint se loger à côté de mon 
azyle, renonçant au monde, aux salons, aux spectacles, aux plaisirs 
que sa famille lui pouvait ouvrir. Ma position s'étant améliorée, lors- 
que je fus hors des griffes de l'usure, je pus reconnaître tant de dévoue- 
ment, en ne la laissant manquerde rien, en embellissant son existence, 
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en satisfaisant tous ses goûts, qui du reste sont fort modestes. Elle 
vient, depuis tout à l'heure trois ans, tous les jours ici à trois heures. 
Notre domestique, qui demeure avec elle, fait nos provisions ; nous 
dînons ensemble; pour l'égayer, je lui ai quelques amis et amies à 
dîner deux ou trois fois dans la semaine, nous passons la soirée en 
lectures agréables ; bref, c'est bien la plus jolie petite Antigone 
qu'on ai jamais vue, et, comme je ne suis pas aveugle, je suis bien plus 
heureux qu'un Œdipe. Je n'avais à me fâcher contre elle que, lorsque 
ayant quelques petites économies, je voulais l'envoyer de temps en 
temps au spectacle ou dans quelque soirée. Elle obéissait rarement, ne 
voulant pas me laisser seul et cette obéissance a été bien récompensée. 

Un beau jeune homme de vingt-cinq ans, doux, modeste, même un 
peu trop timide, la vit chez une de nos amies communes etn'en fut pas 
même remarqué, tant il parlait peu. Devenu bien amoureux, il 
demanda à m'étre présenté par la personne chez qui ma fille s'était 
trouvée avec lui. Ma position n y faisait rien, et après m'avoir justifié 
de douze belles mille livres de rente, bien à lui, ne devant rien à 
personne, constituées sur deux belles maisons à Paris, plus la 
certitude d'un héritage prochain qui ne peut aller au dessous de douze 
mille autres, il m'offrit de partager sa fortune avec ma fille. Il s'agis- 
sait de préparer celle ci, qui fut bien surprise lorsqu'elle vint dîner, 
d'apprendre ce qui s'était passé le matin. Elle demanda le temps 
nécessaire pour étudier le caractère du prétendant. La chose était 
délicate. J'ai assez d'ennemis pour avoir pu craindre que si elle 
s'ébruitait on traverserait nos projets. Il fut donc convenu que rien 
ne devait transpirer. Mes économies d'ici m'avaient mis en mesure 
damasser le capital de 1,200 francs de rente, tout ce que je possède au 
monde, que je donnai à ma fille, samedi dernier, de la main à la 
main, au moment du mariage qui a eu lieu à la municipalité et qui 
fait de ma chère fille une femme riche. Voilà mon bonheur, mon ami, 
vous en concevez l'étendue. 

Mais voici le plus singulier de l'affaire. Le contrat passé, la 
cérémonie faite, on vint diner chez moi, avec l'aimable dame qui a 
dirigé la chose et les quatre témoins qui sont de mes amis et gens fort 
considérables. Avec une fermeté et un calme que je ne saurais vous 
peindre, mon Augustine décUra qu'elle ne consentirait à devenir 
femme, que lorsque je la conduirais à l'Eglise et qu'il fallait 
concéquemment que, malgré le projet si fermement arrêté par moi de 
finir ici mes cinq ans, je devais sortir pour remettre moi même 
l'épouse à l'époux. Toute instance fut inutile. Le marié se piquant 
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d'honneur admira le procédé de sa femme. Il voulait le surlendemain 
aller payer mes dettes ; je dus refuser. Mais il y aurait eu tant de 
barbarie à différer longtemps le bonheur d'un si joli couple que 
j'autorisais Tun des témoins, homme en affaires, actif et dévoué, à 
faire racheter par dessous main les créances de mes usuriers, qui 
m'ayant laissé manqué d'allimans, traiteront pour un morceau de pain. 
C'est cette semaine qu'on traitera le tout. J'ai justement dans mon 
tiroir les quinze cent ou deux mille francs qui me seront nécessaires 
et je compte dans le courant de février avoir terminé tout cela. 

Le secret devient donc plus que jamais nécessaire, car mes gueux 
se prévaudraient de la circonstance pour me juguler. Je fais un grand 
sacrifice à ma fille en sortant sitôt. Je regretterai sans doute mon azyle ; 
mais je me dois à tant d'amour et de dévouement. Jugez quelle sera 
la position de ces pauvres enfants jusques là, condamnés à se voir à 
peine, à se fuir pour ainsi dire pour cacher ce qui fait leur bonheur ; 
mais enfin, avant deux mois, nous serons tous ensemble, et les témoins 
de la cérémonie en admireront davantage ma Chère fille. 

Je vous jure, mon bon ami, d'aller vous conter tout cela de vive 
voix ce printemps ; je ne veux pas que nous soyons ici les seuls 
heureux. Vous n'allez pas, comme moi, me trouver lâche d'avoir faussé 
le serment de passer ici cinq ans. Rassurez moi donc contre moi- 
même ; car je vous avoue que depuis que nous nous sommes vus, je 
suis devenu si horriblement entêté que je regarde presque comme une 
faiblesse de manquer à des engagements pris avec moi-même ; mais 
on est père, vous l'êtes; dites-moi, je vous prie, que j'aurais eu tort 
d'en agir autrement. Cela me rassurera et vous m'oterez une sorte de 
remors. Vous sentez bien qu'après ce que je viens de vous raconter, je 
n'ai pas trop la tête à vous parier botanique, dictionnaire, histoire 
naturelle, ou autres légumes de même farine. Laissez-moi me réjouir 
pour avoir fait une si heureuse rencontre et réjouissez-vous avec moi 
dans le plus profond silence. 

Tout à vous. 

B. de S. 

J\ S. — A l'heure qu'il est, mon gendre cherche un logement de 
12 à L500 francs, où nous entrerons chacun pour un tiers et dans 
lequel nous irons tous nous réunir, dès que les choses seront bien en 
règle et où se fera la seconde noce qui, par une bizarrerie que la 
Congrégation admirerait, se trouvera la plus réelle. A demain ou après 
demain les lichens, les fucus, etc. 
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CXXXVI 

A Monseigneur le Vicomte deMartignac, minisire secrétaire d^Etat, 
au département de V Intérieur (1). 

Paris, le 28 avril 18i8. 

Monseigneur et illustre compatriote, 

Je n'ai pas voulu vous importuner l'autre jour à notre séance des 
quatre Académies, où votre présence a produit un si excellent effet, 
pour demander à Votre Excellence l'honneur d'un rendèvous (sic), 
où je désire lui offrir, comme un sincère hommage de gratitude, un 
grand ouvrage que je publie en ce moment (2), et que je crois digne 
d'orner sa bibliothèque, du moins par le luxe que le libraire met à son 
exécution. Je m'estimerai très heureux si, en qualité de compa- 
triote, si vous daignez agréer cette preuve des sentiments avec lesquels 
je suis, serai et fus toujours votre bien dévoué, 

Le colonel Bory de Saint-Vincent. 
De l'Académie des Sciences, rue Copau, n* 77. 

CXXXVII 

A Monsieur Julia de Fontenelle, rue des Grands- Augustins, 

Paris» 

Paris (sans date) (3). 
Mon cher ami (4), 

Comme vous m'y avez engagé, je vous envoie demander le petit 
appoint de 25 francs, vu que je n'irai pas aujourd'hui à l'Académie où 
j'eusse pu vous voir. 

J'ai écrit de nouveau pour les volume? 1, 2 et 5, afin d'avoir l'ordre 
de les prendre chez M. Huard dans le cours de la semaine. Comme je 
m'en suis convaincu dans les bureaux mêmes, vous recevrez directe- 
ment la pièce nécessaire chez vous. J'espère, au reste, venir vous voir 

d'ici là et suis tout à vous, 

B. DE St- Vin CENT. 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

(2) Sans doute son Histoire naturelle sur les Reptiles. (Voir sa Bibliographie.) 

(3) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

(4) Julia de FonteneUe (1790-1842), médecin célèbre et chimiste distingué. On 
lui confia diverses missions, notamment à Barcelone et en Allemagne. A 
publié de nombreux ouvrages scientifiques. 
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CXXXVIII 

A Monseigneur le Comte de Martignac, minisire, secrétaire d'Etat 
au département de V Intérieur (1) 

Paris, 7 juillet 1828. 
Monseigneur et illustre compatriote. 

Ayant placé toute ma confiance dans l'extrême bonté avec laquelle 
Votre Excellence a daigné me donner l'assurance que l'affaire de mon 
arriéré l'intéressait, je n'ai pas dû me rendre importun. Je me suis 
fait une loi d'attendre que le ministère, en reconnaissant la justice du 
principe voulut m'accorder comme faveur ce que j'eusse pu, ce me 
se nble, réclamer à d'autres titres. 

Cependant, Monseigneur, le Conseil d'Etat, près duquel j'étais en 
instance depuis plus de quatre ans, pour une petite partie de cet 
arriéré vient sur ce point de prononcer contre moi. Cette sentence, 
que je ne crains pas d'appeler inique, m'eut décidé de céder aux 
conseils de quelques personnes qui voulaient que je fisse éclat par un 
mémoire soigné, si je n'eusse pas été irrévocablement résolu, afin de 
ne pas tourmenter pour ma petite part le gouvernement actuel que 
j'aime sincèrement, à tout attendre des voies de la modération, du 
temps réparateur et des seules bontés de Votre Excellence. 

D'un autre côté, ayant été obligé, il y a six mois environ, pour re- 
couvrer ma liberté, de contracter de nouveaux engagements dans 
l'espérance que j'obtiendrais enfin la modique somme que je sollicite, 
cette somme si souvent promise et refusée n'arrivant pas, et le 15 de 
ce mois étant l'époque où ma tranquillité pourrait être de nouveau 
compromise, je viens supplierVotreExcellencede se joindre au Minis- 
tre de la Guerre pour exposer ma situation au Conseil. S'il n'y a 
pas moyen de m'accorder les 15.000 francs environ qui me reviennent 
et de me les accorder de la main à la main, afin qu'en m'accomodant 
avec mes vampires, les gens de loi ne dévorent pas tout, jecompte 
retourner de moi même et bien tranquillement le 16 de ce mois à 
Sainte Pélagie afin d'éviter au ministère, qui montre la bonne vo- 
lonté d'être réparateur, l'espèce de tache que je compte bien faire 
peser sur celui de M. (.'lermont-Tonnerre, qui n'eut pas de honte de 
laisser arrêter un ancien ami, un colonel connu avantageusement de 



(1) Kn notiv possession. 
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vos plus illustres maréchaux, que les principales académies de 
l'Europe se sont associé, appartenant à l'Institut, connu par des 
voyages scientifiques où il occupa les premiers emplois et par plu- 
sieurs ouvrages traduitsen diverses langues. Je me ferai suivreencore 
une fois de mes livres consolateurs et j'attendrai philosophiquement, 
en travaillant à quelque livre nouveau, que les Chambres me déli- 
vrent par laloi dentelles vont s'occuper sur la contrainte par corps. 
Daignez, Monseigneur, en attendant cette catastrophe dont, après 
tout, je ne m'afflige que tout juste, m'accorder l'honneur de voir 
Votre Excellence dans un dernier rendez-vous, et me croire pouf la 
vie son très respectueux et très humble serviteur. 

Le Colonel Bory de Saint- Vincent, 
de l'Académie des Sciences. 



cxxxix 

A Monsieur le D^ Monta fjne, chirurgien major breveté au 
14^ rég^ d'Afrique, à Lyon (1) 

Il y avait : à son passage à Toulon pour la Moréc, à Toulon (efifacé pour Lyon). 

Ce 1^' août 1828. 

Mon cher Monsieur, 
Je savais déjà que vous deviez partir et j'allais vous en écrire, quand 
j'ai reçu votre lettre. Elle m'est parvenue, comme Fauché (2) sortait de 
chez moi et comme nous parlions de vous. Je me plaignais de ce que 
vous n'étiez pas le médecin en chef de l'expédition, et les inspecteurs 
de votre service s en plaignaient également. Je dois vous dire que 
j'ai été charmé de la manière dont ils se sont unanimement exprimés 
sur votre compte. Certes, il n'y a pas de leur faute. Le travail avait été 
fait un peu légèrement sans les prévenir. Ce n'est que sur leur récla- 
mation qu'on s'est apperçu d'une usurpation de bureau, qu'il n'était 
plus temps de le réparer. Quoiqu'il en soit, vous voilà en route pour le 
fond de la Méditerranée où Tournesol et autre ont bien laissé à faire. 
Je pense que vous y trouverez encore des richesses. De grâce, surtout 



(1) Collection Montagne, au Muséum. Le docteur Montagne s'acquit dans 
l'étude de la Cryptogamie une véritable célébrité qui le mena à l'Institut, 
mais en 1855 seulement; ce qui lui faisait dire : « C'est le pain qui m'arrive 
quand je n'ai plus de dents. » {Soucenira d'un aacant fram-ais^ p. 297). (irand 
ami de Bory de Saint-Vincent, surtout dans les derniers temps. 

i2\ Fauché (d'Agen), pharmacien eu chef à ITiAtel des Invalides. 
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scrutez les eaux^ les ruisseaux, les champs et les fontaines. Ramassez 
les fucus, les hydrophytes et les lychens. Le peu de bois que vous 
trouverez doit être fertile. C'est aux lieux frais et ombragés que vous 
trouverez plus d'un cryptogame dont on ne soupçonne pas l'existence. 
A cette lattitude, il doit y avoir déjà plus d'une africaine. Je vous prie 
de songer à mon herbier : tachez de m'envoyer d'avance et à fur et 
à mesure ce que vous récolterez. Songez que je prépare ma publication 
sur les cryptogames où j'aurai soin de vous citer convenablement. 
J'espère vous en dire davantage d'ici à peu sur cet objet. 

En attendant, je vous accuserai réception des quelques cryptogames 
que vous m'envoyâtes dans le temps des environs de Lyon. Veuillez 
me croire, Monsieur, votre bien sincère et dévoué. 

Le colonel Bory de Vincent, 

CXL 

A Monsieur Léon Dvffour 

Paris, 15 octobre 1888. 
Mon cher âmi, 

Adrien m'a remis ce matin de votre part votre charmant volume 
intitulé : Recherches anatomiques sur les Carolisques accompagné 
d'un atlas. Je vais faire relier ce précieux cadeau pour en orner ma 
bibliothèque. J'avais déjà lu tous les précieux mémoires dont il se 
compose; leur réunion en un corps d'ouvrage y ajoutent un mérite de 
comparaison. Voilà un titre à l'Institut et je pense qu'avec les éloges 
mérités que vos amis vont donnera cette production, l'une des prochai- 
nes places de correspondant vous sera due. Agréez l'assurance des 
sentiments avec lesquels je suis et serai toujours votre bien dévoué. 

Bory de S. Vincent. 

Quand vous voudrez vous souvenir que j'existe et m'écrire, mon 
adresse définitive est rue de Bussy, n^ 6, 

CXLI 

A Monsieur Léon Dufour 

Ce 10 novembre 1828. 
Mon cher Ami, 

Encore que vous ne connaissiez pas mon adresse, à ce que vous 

dites, pour m'écrire, votre dernière m'est venue tout droit et je suis 
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bien aise de voir que c'est moi qui avais demeuré si longtemps sans 
vous écrire, quand je croyais le tort de votre côté. 

Pour vous prouver que je veux réparer les miens, si j'en eus, je 
me hâte de vous remercier de votre réponse et de vous encourager 
dans le projet que vous semblez former de nous venir voir. Vous me 
reprochez de n'avoir pas suivi le plan que je formais d'aller parcourir 
le Midi et de revoir Saint-Sever. Par la raison que vous ne pouvez 
quitter vos malades, je ne puis, moi, quitter mes libraires. Il me faut 
travailler presque jours et nuits, voulant mettre mes ouvrages à jour 
avant de faire le grand voyage que je médite pour Tannée prochaine. 
Car je n'y puis plus tenir. Mon Dictionnaire, ma Coquille, etc., tout 
sera fini. Je n'aurai plus qu'à me reposer en ramassant de nouvelles 
richesses aux pays qui offrent les plus belles. Il y a si longtemps que 
j'ai été privé du plaisir d'herboriser qu'il faut que je m'en dédommage. 

Je suis de votre avis quand vous dites que le savoir faire vaut ici 
plus que le savoir,, \\ faut croire que je n'ai ni l'un ni l'autre, puisque 
je reste toujours à la même place et dans mon triste coin. Mais quand 
vous me dites que les absents ont tort, je ne vous conçois pas ; car il 
était question d'une place de correspondant. Or, si vous n'étiez pas 
absent, vous ne seriez pas correspondant, mdÀs membre titulaire. Or, 
tous ceux qui veulent devenir correspondants sont dans le même cas 
que vous ; à moins que vous ne pensiez que moi et Desmarets par 
exemple ne sommes devenus ce que nous sommes que parce que nous 
étions sur les lieux. Quoique vous en pensiez, dès que l'occasion se 
présentera, il m'est venu dans l'esprit de me mettre en quatre pour 
vous, et j'ai des amis dans l'Académie. Je vous crois des titres, mais 
il faut savoir si cela vous conviendrait ; car je me rappelle le mal que 
vous m'avez voulu pour avoir, dans deux circonstances que je croyais 
utiles et agréables pour vous, cherché à mettre votre nom en avant. 

Je désire beaucoup que vous réussissiez à faire nommer Lamarque. 
Cependant votre ami Poyferré de Cère que j'ai vu la veille de son 
départ chez Cuvier m'a paru compter fortement sur votre voix et sur 
votre appui. Je vous dirai que sa flUe m'a beaucoup plu. Elle a 
quelque chose de très agréable. 

Mes amitiés à votre famille. 

Tout à vous de cœur. 

B. de Saint- Vincent, 
rue de Bussy, n* 6. 
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A Monsieur Léon Dufouv.,. 

11 décembre 1828. 
Mon cher ami, 

Tandis que vous cherchez là bas à faire nommer Lamarque, moi 
qui ne cherche quoi que ce soit non plus qu'à me faire nommer la 
moindre chose, voilà que sur une rumeur de capacité sur laquelle je 
necomptais pas, une Commission de l'Institut me désigne auMinistre 
de rintérieur qui me nomme en chef dans une Expédition scientijique 
qui va faire en Morée ce que fît autrefois la Commission d'Kgypte 
sur les bords du Nil. On me donne un botaniste, un zoologiste, un 
minéralogiste géologue, un préparateur et un peintre^ Avec cet atti- 
rail, concurremment aidé de trois archéologues et d'architectes qui 
fouilleront le sol, je pars — et, comme vous connaissez mon activité, 
je veux être en route, à partir du jour de l'An, pour être rendu sur les 
lieux, où le climat est le même que celui de l'Andalousie, vers le pre- 
mier février. Car je me souviens du proverbe de Séville : En febrero 
ja busca la sombra elperro, y enMarso carye el solcomo unpelaïasso. 
. Je vais donc chercher des conferves dans le lac Steniphale, cueillir 
des lichens sur les vieux chênes de Dodone, tuer des hydres dans 
les marais de Lerme et peut-être des lions dans la forêt de Némée. Je 
verrai le théâtre des jeux olympiques et mangerai du miel du Tégète, 
etc., etc. J'en raffole, d'autant plus que cela me vient toutàcoupetsans 
que je me sois dérangé pour l'obtenir. 

Je me souviendrai de votre herbier et vais reformer le mien ; car 
vous saurez qu'à l'exception de mon immense Cryptogamie et des 
livres qui y ont rapport et que j'avais à Sainte- Pélac/ic, le reste de 
ma bibliothèque et de mes collections que j'avais sauvées des mal 
heurs de 1815, a été lâchement spolié et vendu par les mains infidèles 
à qui j'avais tout confié. Il y a plus; je connais le misérable qui a 
tout acheté, croyant trouver de la pâture à publication, mais qui ne 
publiera pas, parce qu'il se sait découvert et qu'aux premiers mots il 
serait écrasé dans les journaux. J'ai supporté cela, comme tout autre 
contrariétés, en vrai philosophe. D'ailleurs, il y a encore des amis pour 
ipe dessécher des plantes, et la Morée n'est pas stérile. Je vous 
écrirai de là bas et vous y aimerai toujours. Bien des choses à votre 
famille. Tout à vous. 

B. DE Saint- Vincent. 
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Messieurs les AdminUiratcurs de V Athénée rot/al, rue de Valois, fV2, 

Paris, 11 décembi-e 1828 (li 
Messieurs, 

Flaté de la démarche que vous avez bien voulu faire près de moi, 
en m'engageant à présenter la Géographie physique d'après les vues 
qui me sont propres sur cette science, je m'étais empressé de 
préparer environ les vingt leçons de mon cours. Je comptais les com- 
mencer samedi 13 du courant. Une circonstance imprévue vient con 
trarier mon projet. Je dois renoncer à l'avantage de développer mes 
idées devant notre savant auditoire pour me rendre en Morée à la 
tète des naturalistes qui doivent explorer ce pays des grands 
souvenirs. 

Désirant cependant vous donner une preuve de mon zèle et du désir, 
que j'avais de répondre à votre confiance, je ferai, si vous le désirez, 
dans trois ou quatre leçons, l'exposé du plan dans lequel je comptais 
traiter une matière jusqu'ici fort négligée. Je prévois pouvoir avant 
mon départ disposer des soirées du 17, du 19, du 22 et du 21. Je vous 
les offres en vous priant d'agréer l'assurance des sentiments distin- 
gués avec lesquels je suis votre dévoué serviteur. 

Le Colonel Bory de Saint-Vincent. 

CXLIII 

A Monsieur le docteur Montagne, chirurrjien major au 14^ reV/^ 
de lifjne en f/arnison à Paris (2). 

(Paris), ce 11 décembi-e 1828. 

J'attendais de vous, mon cher camarade, une lettre de Morée, quand 
j'ai reçu votre dernière avec le petit paquet qui l'accompagnait, datée 
de Lion. Certes, en la décachetant, ma surprise a été grande de vous 
savoir si près de moi ; et la vôtre ne sera pas moindre, quand vous 
saurez que je vais moi-même ou vous deviez aller. 

Sans avoir fait la moindre démarche, et sans que j'y songeasse, on 



(li En notre possession. 

(2) CoUection Montagne au Muséum. Lettres que M. Paul Harcot, ppépara- 
tcur à ce même Museum,a bien voulu nous communiquer. 
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m'a désigné pour aller faire en petit chez les Grecs ce que l'Institut 

du Caire fut autrefois faire si pompeusement enMorée.On m'a donné 

des adjoints, et voilà que c'est moi qui suis chargé d'explorer la terre 

des grands souvenirs. Vous aurez donc par moi des Stictcs pris sur 

les chênes de Dodone, des conferves du Penée, et tout ce que je 

pourrai trouver là bas. Ne vous donnez pas la peine de me répondre, 

vu que dans les premiers jours de janvier j'irai demander en passant 

à dîner à Balbis, auquel je vous prie d'annoncer cette nouvelle et qui 

voudra bien vous inviter (l). 

Adieu. Tout à vous. 

Le colonel Bory de S. Vincent. 



CXLIV 

A Monsieur Geoffroy S^-Hi laine, de V Académie des Sciences, 
professeur au Jardin des Plantes, au Jardin, rue de Seine, Paris, (2) 

* Décembre 8 (3) 

Cher Maître, 

Il faudra donc endosser la soutane d'Hermopolis. Je m'en console- 
rai en prenant votre.,, (illisible) au passage. Je vous remercie des 
avis que vous m'avez donnés. J'ai vu hier le ministre qui allait tout 
signer. 

Maintenant, je viens vous demander la grâce de permettre que 
M. Hector, qui est plei-n de zèle, profite du peu de jour qu'il doit 
encore passer à Paris pour aller sous les yeux d'Isidor prendre des 
instructions de concervation des objets qu'il faudra vous envoyer en 
masse. Il faut perfectionner une éducation taxidermique dont j'attend 
les plus grands résultats. 

Votre libraire ne m'a pas encore envoie les livres. Je voudrais 
pourtant avant de m'en aller faire votre article. 

Adieu. A demain. Tout à vous. 

B. DE S. Vincent. 



(l).Balbis, savant piémontais (1765-1831), d'abord professeur de botanique à 
Turin, puis dii-ectcur du Jardin des plantes à Lyon en 1819. 

(2/ Lettre à M. Xavier de Lassalle, directeur du Journal de Lotot-Gat-onne à 
Agen, et arrière petit -neveu de Bory de Saint- Vincent. 

(3) Cette lettre n'est pas datée. Sur le timbre, à moitié effacé, on lit : Décem- 
bre ...8... Ce ne peut être que 1828, époque où Bory vient d'être désigné pour 
faire partie de l'expédition scientifique de Morée. 
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CXLV 

A Monsieur Léon Dufour 

Ce 31 décembre 1828. 

Cher et ancien ami. Je viens vous féliciter de votre victoire électo- 
rale, et j'en écris aussi au cher complice pour le prier en mon absence 
de tonner sur notre arriéré (1). Un moment après avoir reçu votre 
lettre au verso du discours improvisé, m*est arrivé votre frère que j'ai 
revu avec bien du plaisir. Nous devons diner avec M. Dufour, après 
les horreurs du jour de l'an et des étrennes^ qui me causent le cauche- 
mar durant trois jours. J'ai vu les Messieurs Mavard (2) dont vous 
me parlez. Ils m'avaient déjà rendu visite avec leur chef mon ami 
Fauché. Il parait qu'ils vous ont donné de bien belles choses. Pour 
moi, je n'ai eu d'eux jusqu'ici que des brinborions ; mais enfin, puis- 
que personne ne me donne, j'irai chercher. J'en ai d'autant plus 
besoin qu'excepté ma cryptogamie que j'avais avec moi, tout le reste 
de ce que je possédais a été, comme au temps de mon exil, pillé, 
dilapidé, vendu. C'est en vérité dur que de recommencer tous les dix 
ans à rebâtir. Mais je suis de la race des castors qui ne se découra- 
gent pas. 

Oui, mon cher, je vais faire un voyage charmant, et j'espère, très 
fructueux. Ce ne seront point des Cocoloba, des Psychetria, qui au 
retour provoquent lès chants de Perjida Chlorls, mais, enfin, j'espère 
qu'il y aura du bon. Je vous promets de songer à vous. Vous aurez 
des insectes et des plantes. Mais que diable allez-vous différer pour 
venir à Paris juste à l'époque où je n'y serai pas. On dirait que nous 
jouons aux quatre coins. Certes vous eussiez bien pu choisir pour 
votre voyage une année où j'y aurais été. Puisque cela n'a pas été pos- 
sible, je n'en suis pas moins à tout jamais votre sincère et dévoué. 

B. DE Saint Vincent. 



(1) Le général Laraaniue, célèbre parses faits d'armesdurant toutes les guerres 
du premier Empire, avait été exilé à la seconde Restauration. Rentré en France, 
un peu avant Bory, il fut nommé député des Landes en 1888 et ne cessa, de ce 
jour, do faire partie de l'opposition, même sous le gouvernement de juillet. Il 
mourut du choléra le 1" juin 1838. Ses obsèques furent l'occasion d'une vio- 
lente émeute des républicains. (Voir sur son compte les détails intimes que 
fournit Léon Dufour, son compatriote et ami, dans ses Saucent rf^, p. 278 et 
suivantes.) 

(8) S'agirait-il ici du savant anglais .Viavor, qui s'adonna à des étude.s descicn- 
ces générales ? 
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P. S. Mes hommages à vos dames. Quand vous verrez Dufau, pré 
sentez lui l'assurance de ma fidèle amitié. Adieu, je compte partir d'ici 
le 10, et de Toulon^ où vous pourrez m'écrire Poste restante, vers le 
20. Je tâcherai d'aller le plus vite possible en besogne et de revenir 
vers le mois d'octobre. Je profiterai de l'occasion pour voir le Santo- 
rin, Athènes et VEuripe. En revenant, je gravirai Y Etna et le Vésuve, 
J'en perds la tête de ravissement. Tout à vous. 

BORY DE S.-ViNCENT. 

p. s. J'oubliais dans mon transport de voyage de vous souhaiter la 
bonne année pour 1829 qui pour moi s'ouvre sous d'assez favorables 
auspices. 

CXLVI 
A Monsieur le Docteur Montagne 

Ce 7 février 1829(1) 

Je suis sensible à votre souvenir, cher docteur. Je trouve votre lettre 
à Toulon^ et, celle qu'elle contient je la remettrai et je vous promets 
des plantes Moréotes. En attendant, voici une commission que je vous 
prie de remplir. Vous voudrez bien remettre la lettre ci-jointe au 
bureau de la diligence Lafîtc et Caillar, et d'en retirer le reçu qu'en 
demande M. Babelon, notre ingénieur géographe. Vous voudrez bien 
menvoyer ladite pièce par la plus proi^haine oc^c^^sion. Nous partons 
sur la frégate La Cibèle mardi. Amitiés à Balbis et ne m'oubliez pas 
près de M. Léon que j'embrasse. Tout à vous de cœur. 

B. DB S. -Vincent. 

CXLVII 

.4 Monsieur Léon Du four docteur en médecine et naturaliste à 
Saint- Serer^ cap, de Gascogne. 

.Poii»*t? par le ;/t'tu'nil Ihtrrô'tt, i(ui souhaite le bonjour au docteur son com- 
paunoie ei qui l'embrassera bieniôi avec grand plaisir . 

Motion ie\ ce 19 mai 1829 . 

Je profite, mon cher Dufour. du départ de votre ex<^llent et respec- 
peotable compatriote le général Durrieu, pour me rappeler à votre 



1 O'iîecii'-n Mouuune, au MumUîu, 

:f Anoienn*' Meih^ue. ville de Messonie Morèe). 
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amitié. Il rentre en France, environné de l'estime et des regrets de 
Varméede Morée\\). Il m*a souvent parlé de vous, en plaidant la 
cause de votre herbier et de votre collection d'insectes. Je n'avais pas 
besoin de recommandation pour songer à vous enrichir. Vous aurez 
votre part dans toutes mes récoltes ; mais hélas ! quoique riches, elles 
n'auront rien de bien nouveau pour vous. C'est absolument la nature 
de Valence et de Murcie que vous connaissez bien. Quelques plantes 
syriaques s'y mêlent avec quelques insectes africains, mais en géné- 
ral peu de nouveau, quoique du très beau. C'est ce qu'il fallait cons- 
tater. 

Au reste, nous ne perdons pas un moment ; nous sommes toujours 
par monts et par vaux, campant, bivaquant et obtenant plus de résul- 
tats que nous n'en eussions attendu. Je me remets en haleine pour 
mon fameux voyage de Californie et de l'Amérique équinoxialle auquel 
je ne renoncerai jamais. 11 faut absolument qu'on me le fasse faire. 

J'espère avoir tout vu et examiné pour le mois d'octobre et rentrer à 
Paris vers le mois de novembre. Ne viendrez-vous jamais m'y voir ? 
Il y a bien longtemps que vous me le faites espérer. Je vous racon- 
terai mes excursions de Phigalie, de Measène, de Sparte, d* Art/os, de 
Covinthe ^Xà' Athènes. 

Si vous voulez donc en savoir quelque chose, vous viendrez 
l'apprendre dans la rue de Bussy. D'ici là, je serai ainsi toujours votre 
sincère et ancien ami 

B. DE S. Vincent. 

P, S. — J'ai adressé hier un grand envoi au Gouvernement, fruit 
de deux mois de recherches. Il consiste en : 14 boites d'insectes ; 12 
grands paquets de plantes sèches; 1 grandes caisses de fossilles, 
roches et minéraux ; une plus grande caisse d'animaux rembourrés ; 
une autre de reptiles et petites bêtes de toute classe dans des bocaux 
d'eau-de-vie ; enfin, en deux grands barils, des poissons et reptiles. 
J'espère que la douane et la santé ne me bousculeront pas cela. H y 
aurait de quoi se désespérer. 



(1) Le généra! baron Durrieu, de Saint-Sever comme Léon Dufoiir, prit part à 
toutes les bataiUes du pi-emier Empire. Il fut chargé sous la Restauration de 
l'expédition militaire de Morée (ju'il mena à bonne fin, fut nommé député, puis 
pair de France et mourut fort âgé, le 8 mars 1862, à Saint-Sever où il s'était 
retiré et où le 18 novembre 1859 le maréchal Pélisser vint lui apporteren grande 
solennité la plaque de Grand Croix de la Légion d'honneur. (Voir 6'owrt»ni>8rf'a/i 
Sacant français, pages 289 et 294 et suivantes.) 
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CXLVIII 
A Monsieur Léon Dufour, 
A bord de La Cybèle, en rade de Toulon, ce 9 décembre 1829. 

Mon cher Léon, je commence à me reconnaître, et j'en profite pour 
vous annoncer mon retour en France. Arrivé en rade de Marseille, le 
28 du passé, j'ai préféré venir faire ma quarantaine ici sur la frégate 
qui m'avait conduit et où je me trouve très bien. J'espère en être 
quitte du 17 au 18; mais je ne suis pas sûr d'être à Paris pour le jour 
de l'an, ayant à dépêtrer du lazaret et des douanes les trente dernières 
caisses que j'apporte. Vous pourrie/ néanmoins m'y répondre ; car je 
ne pourrais recevoir votre lettre ici, et j'y serai certainement pour les 
Rois. 

J'aurai une belle relation à publier. La Morée et les Cyclades sont 
des lieux curieux sur tant de rapports et j'espère mettre incessamment 
sous presse. Navarin, Modon (Methone), Coron (Coronis), Petolidi 
(Coronée),Messène,Calamata, le Magne, Sparte, Mistra, Maratonisi, 
le cap Tenare, TEurotas, Carithéne, Phigale, Basse, Lycosure 
Gortys, Megalopolis, Tegée, Mantinée, Pallantium,Tripolitza,Orcho- 
mène, le Lycée, leTaygète, le Ménale, Malvoisie, Lerne, le Phryxus, 
l'Achélous, Argos, Stymphale, Nemée, Mycène, Tirynthe, Napoli, 
Corynthe et son isthme, Epidaure, Trezene et Ponos, le volcan de 
Methona, Egyne et ses laves, Salamine, Mégare, Eleusis, Athènes 
surtout, le cap Sunium, Andros, Cea,Tino, Mycone, Scyra, Spelzia, 
Hydra, les deux Delos, Paros et Antiparos avec sa grotte, Naxos, 
Nio où mourut Homère, Thermia et ses sources chaudes, Sceripho 
pétrifiée avec ses habitans par Persée, l'extraordinaire Santorin, Melos 
et l'Argentière, avec l'Etna et Stromboli pour bouquet au retour, ne 
mériteront-ils pas votre attention et ne viendrez vous pas à Paris pour 
en bavarder et visiter mes collections ? 

Malheureusement notre chère cryptogamie est bien pauvre dans ce 
pays-là; elle ne m'a pas donné six espèces qui ne me fussent connues. 
Il est vrai que pour nousautres Espagnols, nous avions vu des régions 
biens ressemblantes. Quoiqu'il en soit, j'ai la satisfaction de voir que 
je vais sur la Urêce, comme je le fis jadis sur la Péninsule, renverser 
toutes les idées reçues. Excepté Tournefort, qui seulement a vieilli, 
tous les autres ont parlé de ce pays comme s'ils n'y eussent pas été, 
et d'après Pausanias et Barthélémy qui en radotèrent. Il faut qu'il 
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soit donné à bien peu de gens de voir les choses comme elles sont, 
c'est à-dire sans enthousiasme et sans dédain. 

Adieu, mon cher Léon ; mes hommages àMadameet à votre famille. 
Mes amitiés à votre père et à Dufau, si vous lui écrivez. Rappelez- 
moi à mon complice le général Lamarque. Mettez-moi aux pieds de 
la baronne Daricaud. Tous à vous. ^ 

B. DE S. Vincent. 

CXLIX 

A Monsieur Léon Dufour 

Marseille, ce 31 décembre 1889. 

Cher et très antique ami. J'ai reçu votre lettre à Toulon en quittant 
la stupide quarantaine le 17 au matin. Partant le 18, j'ai remis à vous 
répondre de Marseille, où je vais batailler avec la santé pour tacher 
de tirer mes trente caisses du Lazaret, sans qu'on les y épluche. Je 
vous conterai tout cela à votre arrivée à Paris, où je vais vous atten- 
dre. En arrivant, je m'occuperai de suite de ce que vous me deman- 
dez. Vous ne me désignez pas le quartier ; mais si le mien vous 
convenait, il est possible de vous caser dans ma maison même qui se 
compose de deux parties distinctes : l® de celle qu'occupent les 
locataires à bail, où n'auriez pas de place; 2^ sur l'autre côté de la 
cour d'un garni fort bien. Vous viendriez ainsi travailler et man- 
ger chez moi quand bon vous semblerait. 'Enfin je verrai cela sur les 
lieux et vous en récrirai. 

Je suis ravi de savoir toute votre petite famille bien; car ayant 
moi-même des filles charmantes que j adore, je juge quelle doit être 
la peine d'un père qui a les siennes malades. J'aurai bien du plaisir à 
voir notre bon Durrieu à Paris. Quels souvenirs honorables il a laissé 
en Morée! Son nom ne s'y prononce qu'avec le plus profond respect. 
Dites au général Lamarque que je voudrais bien savoir de lui où en 
sont nos affaires d'arriéré, et si je dois toucher ou réclamer encore 
mes 15.000 francs du brave et fidèle Bourmont. 

Sensible au souvenir de la charmante et aimable baronne, veuillez 

mettre de nouveau à ses pieds l'un des plus sincères admirateurs de 

sa jolie figure et de son esprit (1). Mes hommages à Madame Dufour 

et me croyez à jamais votre dévoué. 

B. DE S. Vincent. 



(1) La baronne Darricaud. 
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CL 

Paris, 9 février 1830. * 
Cher et vieil ami, 

Que je suis sensible à la perte que vous avez faite (1). J'ai aussi 
beaucoup aimé ma mère, et je la regrette tous les jours ; mais enfin il 
faut en finir par là. Heureux ceux ou celles qui emportent les regrets 
et dont les enfants furent bons. Pour vous consoler, venez nous voir 
le plus tôt possible. Dites moi de quelle capacité vous voulez votre 
appartement, si vous mènerez votre femme, etc., etc. Chargez moi de 
tout ce que vous voulez faire. Indiquez moi les prix. Je pourrai peut- 
être vous coUoquer dans un hôtel garni fort propre qui est au fond de 
ma cour. De cette façon vous seriez près de nous, vous dîneriez chez 
moi, car j'ai un petit ménage tout joli et vous pourriez feuilleter jour 
et nuit mes herbiers de cryptogamie qui sont bien riches. Répondez- 
moi promptement sur ce dernier point. 

Je me suis effectivement présenté pour la place de M. de Lamarck, 
et je croîs même qu'en bonne conscience elle me serait due. Mais je 
n'en suis pas certain ; car l'art de l'intrigue est devenu tel ici, que 
moi qui ne l'entend pas, jai beaucoup de désavantage. Pour vous, 
pressez Latreille, si je passe, de m'aider à vous pousser à la place que 
je laisserai vacante et prenez-vous y d'avance. 

Adieu, j'attends votre réppnse. Il serait bon que vous vinssiez vous 
montrer sous peu. 

Croyez-moi votre bien tendre et sincère, 

BoRY de s. -Vincent. 

CL (bis) 

Sans adresse : mais au Ministre de la Guerre. 

Paris, ce 18 février 1830 (8) 
Monseigneur, 

Lorsque la Commission scientifique de Morée fut formée, les mem- 
bres qui la composaient reçurent du Ministère de l'Intérieur qui 
faisait alors les fonds de l'entreprise une indemnité de route jusqu'à 



(1) Léon Dufour perdit sa mère le 22 janvier 1830 à l'âge de 81 ans. {Soucim'ir? 
d'un Sur ant français y p. 277. 

(2) En notre possession. 
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Toulon, qu'on porta à 1000 fr. pour chacun des trois directeurs et à 
500 francs pour MM. les adjoints. Il nous fut donné Tespoir qu'au 
retour la même somme nous serait allouée, parceque les dépenses de 
quarantaine qui sont très fortes^ ajoutant aux frais de route, nous la 
rendrait encore plus nécessaire. Le Ministère de la Guerre qui, par 
la suite, se chargea des dépenses et qui se montra si généreux en 
ajoutant à nos traitements des indemnités de vivre et de transport, le 
ministère de la Guerre qui a contribué si puissamment par ses secours 
à la brillante réussite de nos explorations, le ministère de la Guerre 
enfin ne mettra-il pas le comble à notre reconnaissance, en nous 
accordant l'indemnité de retour égale à celle du départ, en continua- 
tion de nos transports et vivres jusqu'à conclusion du voyage ? Dans 
Tespoir où je suis que votre Excellence nous sera toujours propice, je 
prends la liberté de lui adresser l'état des membres de l'Expédition 
qui n'ont jamais abandonné leur poste, et qui ne sont rentrés en 
P>ance qu après avoir consciencieusement rempli leurs engagemens 
au dépend même de leur santé : 

î^ Section des Sciences physiques. 

Bory de Saint- Vincent, chef directeur. . . 1.000 fr. 

Virlet, géologue et minéralogiste 500 fr. 

Brûlé, zoologiste 500 fr . 

Delaunay, id 500 fr. 

Despréaux, botaniste 500 fr. 

Baccuet, peintre 500 fr . 

2^ Section d'Archéologistes (sic) 

Dubois, chef directeur .... 1.000 fr. 

Amaurî Duval 500 fr . 

5' Section, Architectes 

Blouet, chef directeur 1 .000 fr . 

Ravoisier 500 fr. 

Poirot 500 fr. 

De Gournay. . .* 500 fr. 

Trésel, peintre de l'archéologie 500 fr. 

Voilà, Monseigneur, les personnes à qui je crois en conscience que 
les indemnités sont dues et pour lesquelles je prens la liberté de les 
réclamer. Votre Excellence, si elle s'en rapportait pas à l'un des 
directeurs réclamant en l'absence de ses confrères, pourrait consulter 
sur la justice de notre demande M. le Vicomte de Siméon qui fut 

21 
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notre organisateur et qui connaît bien les titres que nous avons aux 

bontés de votre Excellence, de laquelle je saisis cette occasion 

pour me dire, avec le plus profond respect, le très humble et obéissant 

serviteur. 

Le Colonel Bory de S.-Vicent, 



CLI 

A Monsieur Léon Dufour 

Paris, 26 février 1830. 

Votre lettre du 18 de ce mois m'a causé la plus grande joie, mon 
cherfimi, puisqu'elle me donne la certitude de votre arrivée prochaine. 
Je me suis occupé aussitôt de votre logement. Il y en aura un préci- 
sément dans la maison attenante à la mienne et dans ma cour. Il sera 
au second de 50 à 60 fr. par mois. Je vais débattre le prix. Il est joli 
et commode surtout en ce que vous pourrez venir dîner avec nous tous 
les jours, si nous vous amusons, et que vous aurez ma bibliothèque et 
mes collections sous la main, mon cabinet devant être le vôtre. On en 
agira sans façon avec le plus ancien de mes amis, mon petit intérieur 
étant assez agréable. 

Oui, sans doute, il se présente un concurrent redoutable pour moi, 
non par son bagage scientifique, mais par les intrigues de certaines 
gens que j'ai parfois stigmatisés et qui tiennent à m*éloigner. Le chef 
de cette cabale est le vieux Mirbel, à qui Ton a autrefois communi- 
qué une plaisanterie sur le mufle de veau» la langue de veau, le pas 
d'âne et le pas de singe. Comme j'ai l'habitude de Tinjustice des 
hommes, je me rirais même d'une déconfiture. Les suffrages des Four- 
rier, Cuvier, Arago, Thénard et autres qui sont pour moi, me dédom- 
mageront assez en cas de revers. 

Je n'ai pu encore voir le bon et excellent Durrieu. Nous l'aurons à 
dîner à votre arriv 6e. Tout à vous de cœur. 

B. DE S.-VlNCENT. 

Répondez-moi. Dois-je donner des ares à l'hôtel? Vous auriez le 
temps d'écrire à Latreille pour lui demander sa voix pour moi, vu que 
cela vous ouvrirait la porte à la correspondance (1). 



(1) Léon Dufour fut élu correspondant de l'Institut au mois d'avril de cette 
année par suite de la mort de Sœmnering, dans la section d'anatomie. Il vint 
passer à Paris les deux mois de mars et d'avril. {Soucenirs^ p. 316.) 
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CLII 

A Monsieur Léon Dufoiir, à Saint Sever 

Paris, 84 mai 1830. 

Oui, mon cher Dufour, nous étions surpris de votre silence et mes 
filles surtout trouvaient singulier que, m'ayant laissé à peine rétabli, 
vous ne demandassiez pas de mes nouvelles et des leurs. Il n*y avait 
pas jusqu'à Madame Bagdarard qui ne conçut des inquiétudes sur 
vous. Se sera-t-il tué en route? Est-il lui-même indisposé? était le re- 
frain de chaque soir. Fauché nous rassura. Il avait rencontré le géné- 
ral Durrieu qui lui dit que vous vous portiez à merveille et que vous 
étiez arrivé à Saint-Sever, juste pour sauver vos compatriotes d'une 
sorte de peste, et tout aussi à propos que le serpent d'airain qui guérit 
le peuple élu de Dieu, au moment précis où ce bon Dieu lui envoyait 
une épidémie de petits serpents qui les mordait jusqu'à en faire mou- 
rir bon nombre. Je vous félicite de ce qu'aucun des vôtres n'a été 
atteint et suis très sensible à la bbnne opinion que vous leur avez 
donné de Clotilde, qui effectivement est une fille excellente, que je 
voudrais marier dignement parce qu'elle tient, comme vous l'avez vu, 
fort bien sa maison et qu'après la Grèce publiée, je voudrais aller faire 
encore un petit voyage (1). Pour moi je suis tout à fait rétabli, mais 
encore un peu faible. Je pense aller me refaire entièrement à Vire^ 
dans les premiers jours du mois prochain; puis j'irai voir Mougeot et 
rentrerai pour publier nos richesses d'Orient où je vous jure vous ne 
serez pas oublié. 

Avez-vous parlé de moi avec Jalabert qui au fond est un bon gar- 
çon ? Quand au général Lamarque, dites-lui que ce gascon de Dour- 
mont ne nous a pas tenu parolle; nous ne sommes pas payés et ne 
sais quand nous le serons (2). Vous sentez bien que je n'irai pas en 
étourdir les oreilles à l'ami Peyronnet que cela ne regarde pas ; mais 
je ne doute pas que son apparition n'amène une crise qui doit à la fin 
devenir favorable. Pensez-vous pas que la présence de ce personnage 
ne facilite vos opérations électorales. C'est l'effet que cela produira ici 



(1) Clotilde était la fille cadette de Bory de Saint- Vincent. Elle épousa quel- 
ques temps après M. Berger. Nous avons vu que sa fille atnée Augustine avait 
épousé en 1827 M. Morel. 

(2) Bourmont, maréchal de France (1773-1846), devint ministre de la guerre 
le 8 août 1829, et fut nommé commandant en chef de l'expédition d'Alger. 
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où l'on aura des choix décisifs. Que va-t-il arriver? que je prévois 
combien de plaies d'Egypte seront nécessaires pour ouvrir les yeux de 
Pharaon. Faudra- t-il passer par les sauterelles et les poux, après 
avoir vu les eaux changées en sang sous les brigands du Midi et les 
grenouilles en crédit au temps de MM. Mirbel et du Cayla?... (1). 

Quoiqu'il en soit, on ne vous oubliera jamais ici. Mais Clotilde dit 
que si vous y revenez jamais sans Mme Dufour, qu'elle brûle de con- 
naître et ^ qui elle voudrait faire politesse et amitié, elle vous fera une 
mauvaise mine. Présentez lui nos hommages; amitiés au général 
Lamarque et à l'excellent général Durrieu; mettez-moi aux pieds delà 
baronne Daricaud; serrez la main à votre frère et me conservez votre 

attachement. Tout à vous de cœur. 

B. DE S. -Vincent. 



CLIII 

A Monsieur Wallick, botaniste, à Londres (2) 

Paris, 17 juin 1830. 
(Quoique peut-être inconnu de lui, il se met à sa disposition pour 
compléter ses collections et lui demande, en échange de cryptogames 
qu'il lui offre, des plantes provenant de l'Inde où il a longtemps résidé.) 

CLIV 

A Monsieur Léon Dufour. 

Paris, 8 août 1830. 
Eh bien ! cher ami, qu'en dites vous? Nous voilà sous un autre 
règne! Vous voyez que tout se perfectionne jusqu'à la manière de 
faire les Révolutions et de punir les mauvais Rois. Il fallut autrefois 
de 89 à 93 pour en venir à bout; il a fallu trois jours au plus cette 
fois-ci. Lundi, fermentation ; Mardi, attaques éparses des bourgeois 
par les gardes du corps ; Polignac et Raguse avaient dit au Roi : (c Ils 
se disperseront comme des moineaux » ; Mercredi, on s'attaque des 
deux côtés; Jeudi, triomphe complet du peuple; Vendredi, paix 



(1) Cette lettre est écrite deux mois avant la révolution de juillet. 

(2) Collection Bornet. Wallich (Nathamiel), botaniste danois (1787-1854), se 
mit au service de l'Angleterre et devint surintendant du Jardin botanique de 
Calcutta. Grand exploiteur du plateau central de l'Asie. 
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profonde; les boutiques se rouvrant, la garde nationale et les munici 
palités s'organisant ; Samedi et Dimanche, des flots de monde beau 
et laid courant Paris avec des cocardes tricolores, dont les Anglaises 
surtout semblaient fîères et orgueilleuses, plus que nos Françaises 
mêmes ; aujourd'hui, tout est fini. Le duc d'Orléans ouvre les Cham- 
bres. 11 sera proclamé Roi, quand il aura juré la charte qu'on va lui 
arranger. Le vieux tyran Cassandre-Tt/bère-Charles X est en touXq 
pour s'embarquer avec tous les siens à Cherbourg sous la conduite du 
maréchal Mortier ; et je reprens la plume pour continuer la publica- 
tion de notre Grèce. 

Certes, quand vous m'écriviez ce 27 juillet, vous ne vous doutiez pas 
que dans vingt jours la France aurait changé de face. Les insectes de 
Grèce ont couru grand risque dans tout cela. Depuis quatre ou cinq 
jours je les avais fait prendre au Jardin pour les porter chez Brulle 
qui demeure aux Tuileries. A la prise du château, les vainqueurs qui 
ont tout brisé dans le pavillon eussent bien pu les casser. J'y ai fait 
mettre un factionnaire, Du reste on n'a absolument rien pris, pas un 
chiffon. La conduite du peuple a été admirable. Je n'en crois pas mes 
yeux : ce qu'ils ont vu me passe. 

Adieu. Vive la Liberté ! 

Amitiés à votre famille. Mes filles qui se portent bien en ont été 
quittes pour la peur et vous disent mille choses. 



B. DE S. V. 



Je viens de voir Grateloup, qui est tout transi... 



CLV 

A Monsieur Léon Dufour.,. 

Paris, ce 10 septembre 1830. 
Mon cher ami. Je suis sensible à la marque d'intérêt que vous 
donnez à ma réintégration. Je n'ai pas été promu, mais bien réintégré 
dans mon grade de colonel à l'état-major général et dans la place 
même que j'occupais au dépôt de la guerre. J'ose dire qu'il n'y 
a pas eu là de la faveur, mais que justice m'a été rendue purement et 
simplement. J'eusse pu avoir de l'avancement et un département, 
probablement celui des Pyrénées Orientales, mais, voulant finir mon 
ouvrage de Grèce, cela ne pouvait me convenir. J'ai préféré une 
broderie de moins et demeurer à Paris, que je ne quitterais qu'au cas 
où nous aurions la guerre, et je crois à la paix. Malgré toutes les 
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tergiversations, il me semble que les choses s'affermissent. Si vous 
avez été content de ce qui m'est arrivé, j'ai été fort désappointé en 
sachant qu'il y avait eu erreur dans la sous-préfecture de votre frère. 
J'en ai fait grondé Lamarque; et j'ai fait vu avec plaisir que j'avais 
tort de le rudoyer au premier abord, car il est furieux de ce qui vous 
arrive. Il veut à tout prix le réparer, encore qu'il y soit. Quant à la 
personne que vous voulez faire juge de paix, je suis totalement étran- 
ger à ce qui tient à l'ordre judiciaire. Je n'y ai nul accès et n'y con- 
nais qui que ce soit ; si ce n'est le Romain Dupont (1) mais qui est 
occupé par dessus les yeux et conséquemment inacessible à tout ce 
qui n'est pas député. C'est donc, pour ces choses là, à vos députés qu'il 
faut vous adresser. Leur intercession est toute puissante. On ne nomme 
plus un chat dans un département que sur leur demande et apostillée. 
Je vous conseille de faire fair^ une demande par votre protégé, de me 
l'envoyer avec une lettre où vous me priez de voir vos députés pour 
leur demander appui. J'irai alors un beau matin chez Lamarque, 
chez le père de la Sauvage, en un mot chez tous vos représentans ; 
j'exigerai en votre nom et au mien qu'ils signent et je remettrai alors 
votre papier. 

Montagne n'est plus ici. Clotilde est très sensible à votre souvenir ; 
mais M™« Bagdarard est fort scandalisée que vous n'ayez pas dit un 
motd'Elle. 

Adieu, tout à vous et aux vôtres. 

B. DE S. V. 



CLVI 
A Monsieur Léon Dufour 

Paris, ce 29 décembre 1830. 
Mon cher ami, 
Hier, en rentrant chez moi, j'ai trouvé votre lettre du 24 de ce mois. 
Je m'empresse d'y répondre du Dépôt de la Guerre où j'ai été 
réintégré depuis le 15 août de cette année, absolument à la place que 
j'occupais, lorsque je fus proscrit en 1815. J'y suis en quelque sorte 
esclave ; car depuis l'arrivée du maréchal Soult à la guerre, il faut y 
être rendu, surtout nous, chefs, à huit heures du matin, pour n'en 



(1) Dupont de l'Eure fit partie du ministère provisoire constitué le 1" août 
1830, puis du ministère définitif du 11 août où il eut le ministère de la justice, 
jusqu'au 27 décembre seulement de cette année. 
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sortir qu'à cinq, et le dimanche de 10 à 4. Vous voyez que ce guerrier, 
dont la calomnie voulut faire un dévot, un mangeur d'hosties, un 
brûleur de cierges le dimanche, n'observe pas même les jours de fêtes. 
Il prend sur son compte les péchés de ceux qu'il oblige ainsi à ne 
point aller à la messe. 

Je vous remercie pour ces dames dont vous demandez des 
nouvelles. Clotilde, M' et M"»e Morel, Francine et Bagdarard me 
chargent de vous présenter lassurance de leur amitié. Elles montent 
précisément à mon bureau en passant à l'instant où je vous écris et 
veulent que je vous rappelle les horoscopes que vous tirez des Comis- 
sures. Ce mot leur est resté dans la tête, comme la chose la plus 
extraordinaire du monde. Elles imagent qu'il y a un sens caché des- 
sous ; ce qui me rappelle que lorsque j'étais enfant, il y avait des 
noms dont ma mémoire était toujours très frappée. Ainsi, ayant lu 
dans la Bible que Saûl, je crois, étant monté à Remot-Galaot pour 
prophétiser. Remet ne me sortait pas de la tête et je iie sais plus 
quelle idée j'y attachais. 

Quoiqu'il en soit, il est un mot sur le sens duquel je suis fixé : c'est 
celui de négligence et vous scmblez m'en accuser à tort, quand vous 
me dites que vous ne m'avez pas écrit depuis quatre mois et que j'ai 
gardé le silence avec vous depuis cinq 

Quand à ce que vous me demandez sur Vétat des affaires, je 

vous répondrai que je suis loin d'approuver l'extrême faiblesse et les 
vacilla^ons du gouvernement ; que je vois avec peine des écoliers 
délibérer sur les affaires d'Etat, quand ils n'auraient pas le droit de 
délibérer sur les leurs, puisqu'ils sont en puissance de parents, et 
que je vois avec plus de peine encore une chambre des pairs et une 
chambre des députés aussi ignobles. Ce sont des misérables qui ont 
mis la France à deux doigts de sa perte et qui sont accourus à la 
curée des places. Heureusement le Roi est rempli des meilleures 
intentions. Il est fort populaire,» très aimé et finira par triompher de 
tous les embarras qu'on lui suscite. Je crois que pour en finir, il 
faudra avoir la guerre et consommer par là un trop plein qui nous 
embarasse. 

Drapier est ici depuis la révolution de Belgique, où il paraît que 
n'étant pas fort aimé des Bruxellois, ses collections ont été pillées, 
bouleversées, et sa maison mise sans dessus dessous. Il ne m'a pas 
dit que votre vautour lui soit arrivé. 11 reste ici pour laisser passer 
l'orage et soigner sa femme qui* est très malade en ce moment. Ma 
fille, qui est excellente va la soigner aussi ; quoique ce soient, selon 
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moi, des gens insociables avec lesquels il faut être sans cesse sur le 

qui vive pour ne pas se fâcher. Au reste le monde est plein de gens 

comme cela, et je commence à connaître le cœur humain sous un si 

triste aspect qu'il faut en prendre son parti et vivre avec des aspics 

pour ne pas être condamné à vivre tout seul. 

Vous pouvez donc écrire directer.ent au bâton merdeux à Y Hôtel 

des Minisires, rue de l'Université, c'est vis-à vis d'ici absolument. 

Faucher, le bon Faucher est mon voisin de bureau ; je lui ferai part 

de ce qui le concerne dans votre lettre. Je n'entens plus parler du 

docteur Montagne depuis qu'il m'a promis des plantes qu'il ne veut 

pas m'envoyer à ce qu'il paraît. Nous n'avons encore rien reçu 

d'Afrique. 

Adieu, cher ami. Tout à vous de cœur. 

B. de S.-V. 



CLVII 

A Monsieur Cadet de Gassicourt, 
maire du IV^ arrondissement, rue Saint- Honoré, n^ , Paris (1). 

Ce 31 décembre 1830. 
Mon cher et vieil Ami, 

J'eusse bien voulu vous aller voir et profiter du 31 décembre pour 
vous souhaiter la bonne année par anticipation. Mais depuis que je 
suis réintégré au dépôt de la guerre, et absolument où j'étais avant le 
retour des Bourbons, mes occupations ne me laissent pas un ins- 
tant pour mes plaisirs. Nous devons être ici depuis 8 heures jusqu'à 
5 heures, les jours ordinaires, et depuis 10 à 4 les dimanches. Je suis 
donc forcé de prendre la plume pour vous dire bonjour et pour vous 
parler d'un pauvre infortuné que vous connaissez bien et qu'il ne 
serait pas humain d'abandonner dans l'ornière où il est tombé. 

Il s'agit d'un homme que vous avez autrefois obligé et que nous 
devons obliger encore. C'est M. Decot. Il ira vous raconter comment 
on ne veut plus lui rendre sa place. Vous connaissez Barthe (2) ? Si 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. — Charles- Louis Cadet- 
Gassicourt avait été premier pharmacien de Napoléon en 1809. Il devint plus 
tard membre de TAcadémie des Sciences et de TAcadémic de Médecine. 
Sous la Restauration il joua un rôle politique important parmi les libéraux et 
publia de nombreux ouvrages de science. 

(2) Félix Barthe, célèbre homme d'Etat, adversaire implacable de la Restau- 
ration, ministre de l'Instruction publique sous le gouvernement de juillet, le 
28 décembre 1830 (trois jours par conséquent avant cette lettre), puis garde des 
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vous le conduisiez vous même chez cette Excellence, si vous le 
recommandiez vivement en personne, j'irai ensuite à mon tour battre 
le fer, tandis qu'il serait encore chaud. 

Je yous prie donc de faire ce que vous pourrez de votre côté, et moi 
j'agirai ensuite du mien. J'irai plus tard vous en remercier en saluant 
Madame, dont je baise humblement les mains. 

Tout à vous, 

BoRY DE Saint- Vincent, 
Rue de Bussy, n* 6. 



CLVIII et CLVIX 
A Monsieur Dupont^ libraire (sans date) (1). 

(Deux lettres, où Bory refuse le bon à tirer de son ouvrage sur la 
Grèce, les épreuves des planches coloriées qui les accompagnent 
ayant été totalement manquées.) 

CLX 

A Monsieur Léon Dufour.,, 

Paris, 26 mars 1831. 
Mon Cher Ami, 

J'allais répondre à votre lettre du 7 de ce mois, quand le neveu de 
Lamarque m*a remis votre lettre nouvelle et un paquet pour Audouin, 
que je remettrai lundi sans faute en main propre à l'Institut; vous 
y pouvez compter. 

Je ne vous parlerai pas politique parce que je ne l'aime plus, 
depuis que je vois aller tout, absolument tout au rebours du bon sens. 
Certainement, MM. Polignac et consorts n'ont jamais mené les 
affaires plus mal que le juste milieu ne les dirige. 11 y aurait tant'à 
dire là-dessus que je n'ouvre pas la bouche ; mais je hausse les épaules 
du matin au soir, en voyant chaqun agir et parler en opposition 
directe avec ses propres intérêts. J'ai beau me creuser l'esprit, je ne 



sceaux sous le ministère Casimir Périer, premier président de la Cour des 
Comptes, membre de la Chambre des Pairs, ministre de la Justice dans le 
cabinet Mole, etc. 

(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. — Ces lettres se rappor- 
tant à rexpédition de Morée doivent avoir été écrites vers 1830 ou 1831, alors 
que Bory de Saint- Vincent en terminait la publication. 
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puis deviner comment tout cela finira. Ceux qui veulent la paix 
quand même me ioni frémir \ ceux qui veulent la guerre sans pré- 
caution me font trembler. Il n'est pas possible d avoir plus gâché les 
choses qu on ne l'a fait depuis les mémorables journées. Il y a impé- 
ritie évidente ou trahison éhontée. Quand à la République^ dont vos 
moyennes classes ont horreur, dites-vous, elle est impossible chez 
un peuple de singes, dont les mœurs se composent des plus inconsé- 
quens contrastes, où tout le monde comprend l'égalité à l'envers, 
c'est-à-dire ne veut pas avoir de supérieurs et veut avoir des infé- 
rieurs. 

Votre petite propriété est aussi aristocrate que la grande. Il vous 
faut un Frédéric le Grand, un Cromwell, un Napoléon, un Trajan, 
un Louis XI, en un mot un bon despote. Un Marins et un Scilla vous 
iraient encore mieux, j'allais dire un Robespierre, mais celui-là 
n'était pas à la hauteur de son rôle, puisqu'il fît en détail ce qui eut 
dû être fait en masse. Comme tout cela ne peut et ne doit pas revenir, 
humiliez-vous, renommez bientôt vos députés dix juste milieu, qui ont 
dans la Chambre contrevolutionnaîre actuelle osé condamner la 
branche déchue. On travaille actuellement pour Henri V et son auguste 
mère, et vous êtes dignes d'un tel retour. Voilà mon avis. Si la nation 
montre enfin de l'énergie, je me joindrai à elle ; si dans 15 à 20 jours, 
comme je le prévois, les intrigues de nos diplomates ont remis la 
Belgique aux fers de la maison d'Orange, après l'avoir refusée, je 
verrai un avertissement de ce qu'on nous prépare pour l'anniversaire 
de juillet et je m'en irai. 

Tout à vous, 

BoRY DE Saint-Vincent. 



CLXI 

^ A Monsieur Léon Dufour, de V Académie des Sciences.,. 

Paris. 27 mal 1831. 
Mon Cher Dufour, 

J'ai répondu à votre dernière, et voilà cent ans que vous ne me 

donnez plus signe de vie. Etes-vous mort ou quoi? Cependant Clo- 

tilde, Augustine et M"»® Bagdarard de Beaux Cils, me demandent 

souvent de vos nouvelles et me disent de vous donner des leurs. La 

poste eut-elle été infidèle? Dans cette apréhension, je prens le parti 

de vous écrire par la voie d'un ami que vous devez connaître de nom, 

M. Vautier, gendre de feu notre ami Richard, beau frère concéque* 
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ment du professeur nouveau de TEcole de médecine. M. Vautier a 
peint les planches de notre Dictionnaire; il est dessinateur habile 
d'insectes. Ses lépidoptères surtout sont des ouvrages merveilleux. Il 
a une jolie collection d'articulés qu*il veut accroître, et il profite de la 
belle saison pour aller courir après. Il me demande une lettre pour 
vous, je la lui donne et vous le recommande comme moi-même. 
Accueillez-le, montrez lui votre Muséum, faites avec lui des échanges 
dédoubles; conduisez-le à quelque excursion dans les environs; et 
comme il veut pousser plus loin, donnez-lui un itinéraire pour trouver 
les localités les plus riches. 

Je Tai déjà envoyé de Bordeaux à la Teste; aussi il aura déjà vu 
tout ce que fournissent les dunes. Maintenant je suppose que vous lui 
conseillerez de yoir Bayonnc, ses environs, la Rhune; tout ce que 
vous ferez pour lui, vous laurez fait pour moi. Et ne profiterez vous 
pas de Toccasion pour aller avec Vautier à Biarrits, Guétary et Saint- 
Jean-de-Luz. J'admire comment depuis des siècles que les Thore, 
Grateloup et autres, ont été dans cette localité, on ne la pas épuisée. 

J'ai reçu, il y a un an, un gros sac de productions marines qu'on y 
avait ramassées au hasard... J'ai trouvé ici en les repréparant des 
magnificences dont je n'avais pas d'idée. Que je voudrais qu'un explo- 
rateur instruit me fit un tel envoi. Je le paierais ce qu'on voudrait. 

Si Madame Daricaud est de retour à Saint-Sever, veuillez me 
mettre à ses pieds. J'ai vu hier son aimable sœur qui est ravie, parce 
que son beau mari qui me plait beaucoup est de retour. Rappelez moi 
aussi à l'amitié du général Lamarque, dont je suis plus que jamais le 
sincère ami et l'admirateur. 

Présentez mes respectueux hommages à toute votre famille, et me 

croyez votre sincère collègue. 

BoRY DE Saint-Vincent, 



CLXII 

A Monsieur Léon Ditfoitr,,. 

Paris, 27 juin, 1831. 

Savez-vous, mon cher Dufour, que je devrais être fort en colère 
contre vous et que mes filles qui s'intéressent à tout ce qui peut vous 
être agréable le sont beaucoup. Quoi ! vous recevez la Croix qui fit si 
longtemps l'objet de vos désirs, et ce n'est pas pir vous que nous 
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l'apprenons. 11 faut que ce soit un autre qui nous le dise (1). Franklin 
Thore vint me voir et fut tout étonné de voir que vous ne nous l'aviez 
pas écrit. Nous vous en félicitons. On ne pouvait mieux placer cette 
distinction. Vous êtes de ceux qui l'honorez plus qu'elle ne vous 
honore. Aujourd'hui nous boirons au nouveau légionnaire avec Fauché 
qui vient dîner chez nous. 

Il m'a porté l'autre jour un assez beau paquet de cryptogames 
d'Alger. Ce pays n'est pas riche, mais ce qui y est est étrange. J'ai 
aussi acquis quelques raretés exotiques pour mon herbier d'un mar- 
chand Schleicher qui revient de Londres et passe par ici allant à Gex 
en Suisse. Autrefois, il m'avait mis dedans pour des plantes de son 
pays demandées d'après son catalogue ; mais ici j'ai cherché dans 
ses paquets qu*il traînait avec lui, et, pour une centaine de francs, j*ai 
eu un assez bon lot. 

Savez-vous qu'il est possible que je vienne à la députation. Sans 
que je l'aye demandé, on m'a proposé la candidature de Marmande, 
en rivalité avec le redoutable Martignac; j ai accepté, à condition que 
je ne m'en mêlerais pas. Nous saurons sous peu si je dois rentrer 
dans la carrière des orages politiques, lesquels ne me paraissent pas 
encore être bien finis. Que de bêtises on a fait ici. Combien les incer- 
titudes et les tergiversations du Gouvernement nous ont fait de mal. 
On n'a pas compris Juillet. Tout serait fini aujourd'hui. Mais enfin 
j'espère que nous en viendrons à bout. Relisez la Constitution de 
l'an III; au lieu d'un crasseux Directoire, mettez un roi ferme qui 
au lieu de bavarder aille au Rhin et vous m'en direz des nouvelles. 

J'ai eu bien du plaisir à voir mon ami Thore ; il va voir des salines 
en Allemagne. 

Je ne sais l'adresse de Lamarque. Voulez-vous lui remettre la 
ci-incluse. Voulez-vous aussi de ma part baiser le bout du doigt 
de l'aimable baronne et me croire surtout de vous et des vôtres le 
dévoué, 

BoRY DE Saint-Vincent. 



(1) Léon Dufoup fut fait chevalier de la Légion d'honneur en juin 1831. (Voir 
ses Soucenirs, p. 278.) 
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CLXIII 

A Monsieur Léon Dufour (1). 

Paris, 17 octobre 1881. 

Malgré que vous n'ayez pas répondu à ma dernière, je prie mon 
libraire de vous faire parvenir deux prospectus de mon ouvrage sur 
la Grèce, Vous y verrez que je ne suis pas de ceux qui oublient le 
bien qu'on leur fit, lors même qu'il est question de gens qui n'en 
pourront plus faire (2) . On a trouvé généralement bien ce que j'ai dit 
du pouvoir abatu, de Martignac et de Peyronet. Notre ouvrage 
avance; il m'absorbe et ne me laisse que le temps de vous dire com- 
bien je vous suis toujours dévoué. Mes filles vous saluent. 

Tout à vous, 

BoRY DE Saint-Vincent. 

P.'S. — Votre frère est bien drolle. Il me fait écrire à d'Haube- 
sœrt, secrétaire particulier de Casimir Périer, et ne vient pas cher- 
cher la réponse. Je prens le parti de vous l'envoyer pour la lui 
remettre. 

CLXIV 

A Monsieur le Comte d'Uxer^ directeur de l'Administration 
de la Guerre, Paris (3). 

Paris, 17 octobre 1831. 
Mon cher Général, 

Daignez agréer Thommage de mon prospectus de Morée, qui sera 

bientôt suivi des livraisons. Vous y verrez que je ne suis pas de ceux 

qui sont ingrats envers ceux qui lui furent bons, même quand 

ils sont morts.... J'abhorre les gens qui jettent des pierres aux lapidés. 



(1) Cette lettre est la dernière à Léon Dnfour qui nous ait été envoyée par 
son fils, M. le D' Albert-Léon Dufour ; les suivantes s'étam égarées ou plutôt 
n'ayant pas été jugées dignes par leur destinataire d'être conservées. 

(S) Allusion au reproche que lui fit Léon Dufour d'avoir combattu aux élec- 
tions dernières la candidature de son ancien bienfaiteur, le vicomte de Marti- 
gnac, et surtout de s'être présenté contre lui. Ce qui amena entre les deux 
amis un certain froid, qui ne fat du reste que momentané. On sait que Bory 
donna, deux mois après avoir été élu, sa démission de député du collège de 
Marmande. 

(3) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 
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Il faut être reconnaissant encore plus pour le malheur que pour la 
fortune. En vous forçant pour ainsi dire à me lire, je viens vous 
avertir que le dépôt de la guerre, se montrant fort généreux à Tégard 
de la Commission scientifique dont il fait confectionner les cartes, je 
suppose que le ministère de M. Dargout (1) se montrera à son tour 
reconnaissant par des exemplaires. Comme l'ouvrage^ sera beau et 
cher, je vous engage à vous y prendre d'avance pour en obtenir un du 
Ministre de la Guerre, qui aura sans doute à en distribuer plusieurs. 
Voyez dans cette démarche Timportance que j attache à votre suffrage 
éclairé, et me croyez à jamais votre sincère et très dévoué serviteur. 

Le Colonel Bory de Saint- Vincent, 
au dépôt de la Gaerre. 
et au 2°»* recto : 

Mon cher Colonel, 

Je vous remercie infiniment d'avoir bien voulu m'envoyer un pros- 
pectus des travaux de la Commission de Morée. La part importante 
que vous avez prise à ces travaux me fait vivement désirer de les 
connaître en détail et je suivrai vos bons conseils pour devenir 
possesseur d'un monument auquel vous avez travaillé d'une manière 

si distinguée. 

(80 Octobre). 



CLXIV (bis) 

A Monsieur Charles- Nodier^ bibliothécaire à la bibliothèque 
de V Arsenal (2). 

Paris, 13 mai 1832 (3). 

Il faut convenir que tu est un drolle d'ami et qu'il faut qu'on ait 
bien du penchant vers toi pour te pardonner tes négligences, silences, 
absences, etc., etc. Tu as fui le choléra à Metz. Je t'avais écrit sur la 
Société entomologique ; tu ne m'a pas seulement répondu. Cependant 
j'ai passé outre ; je t'ai fait recevoir ; le secrétaire te l'écrira pour 



(1) Comte d'Argout, ministre de Louis-Pbilippe depuis le S7 novembre 1830 
jusqu'en 1834. 

(2) En notre possession 

(3) Charles Nodier avait été nommé, dès 1823, bibliothécaire à l'Arsenal. 
C'est là qu'il écrivit la plupart de ses jolis contes, qui le menèrent en 1832 à 
l'Académie française. Cette lettre est la seule qui nous apprenne les relations 
intimes qui existaient entre Bory de Saint-Vincent et l'auteur de Trilby, 
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moi. Je viens te réitérer Tassurance que cette jolie petite réunion se 
compose d'hommes fort bien ; tu leur est déjà connu sous touts les 
autres rapports; et comme touts ceux qui tont tu ou parlé, ils 
t'aiment. Ne vas pas, par une fausse modestie, nous refuser. Je suis 
tout autant arriéré que toi en entomologie ; mais je me rappelle cette 
science avec plaisir et je vais une fois par mois en entendre parler. 
Tu en feras autant et ce sera un moyen de nous rapprocher au moins 
quelquefois. Adieu ; tout à toi de cœur. 

B. DE SaintVincent, 
Hue de Bussy, 6. 

CLXV 

A Momieur Dardes'Dayries^ Paris (1). 

Ce 16 novembre 1832. 

11 y a sans doute du malentendu dans les motifs qui vous ont fait 
m'écrire la lettre que je reçois. J'ai eu le plaisir de voir M. Ravenel, 
hier ; il m'a montré la moitié de son manuscrit qu'il n'a même pu me 
laisser pour le lire ; ensuite il me remit une lettre dont il paraissait 
ignorer même le contenu et parut surpris quand il vit que vous me 
chargiez de lui donner 150 francs. Si j'eusse eu cette somme sous la 
main, je la lui eusse donné sans difficulté ; encore que je sois parfaite- 
ment convenu avec vous par écrit de cous remettre à voua la moitié 
de 500 francs en recevant le manuscrit^ et Vautre moitié en livrant à 
rimpresaion^ c'est-à-dire trois ou quatre jours au plus après avoir 
reçu ledit manuscrit. Ces trois ou quatre jours m'étaient nécessaires 
pour le lire, le revoir, y mettre mon cachet, etc., etc. Je me suis mis 
en mesure pour ces deux époques, que je présume arriver vers la fin 
du mois, comptant toujours sur ce qui s'était dit entre nous. Mais je 
n'y étais pas hier 15, où j'avais moi même fait un autre payement. 

Ainsi vos reproches sont tout à fait hors de saison. Au reste si 

M. Ravenel m'envoyait la moitié du discours, je le verrais dès 

demain, et dès mardi vous pourriez commencer à imprimer, ce qui 

accélérerait encore votre ouvrage, et la rentrée de vos fonds, puisque 

lorsque l'autre moitié me viendrait, je n'aurais peut-être pas besoin 

de vingt-quatre heures pour la revoir, 

Je vous salue de tout mon cœur. 

BoRY DE Saint Vincent. 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 
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CLXV (bis) 

A Monsieur de Bois-le- Comte, aide de camp du lieiUenani- 
général Harispe, à Rayonne. 

Paris, ce 28 novembre (1). 

Monsieur et cher camarade, 

M'intéressant vivement au jeune Darricaud, dont le père a été 
si bon pour moi et dont la mémoire m'impose le devoir de servir sa 
famille, j'espérais pouvoir lui être utile près du ministre dans l'avan- 
cement que je croyais lui devoir revenir et qu'il mérite à tant d'égard. 
Quelle a été ma surprise et mon chagrin lorsqu'ayant intéressé avec 
le général Pelet (2), qui aime aussi Darricaud, les puissances qui se 
montraient pleines de bonne volonté, nous ne trouvons pas le nom de 
Darricaud sur la liste d'avancement de l'Inspection. J'en ai le cœur 
perse. Ayez donc la bonté de me dire quelle est la cause de ce mal- 
heur qui me touche bien personnellement. Dites moi si vous pense/, 
qu'il y ait le moindre remède. Si je pouvais supposer que mon nom ne 
fut pas oublié du général Harispe, qui servît sous le maréchal Soult, 
quand j'étais aide de camp de Son Excellence (3), j'eusse pris la 
liberté de lui en écrire ; mais j'ai présumé que vous seriez plus à 
l'aise pour me faire la confidence que je viens solliciter de vous. 

Je saisis cette occasion pour vous saluer en affectionné camarade. 

Le colonel Bory de Saint- Vincent, 

Membre de la Commission d'Etat-Major. 



(1) En notre possession. Sans date ; mais tout porte à croire qu'elle fut écrite 
en cette année 1832. 

(2) Le général baron Pclet, né à Toulouse en 1777, flt toutes les guerres du 
premier Empire et fut nommé en 1830 lieutenant-général et directeur général 
du dépôt de la guerre, où travaillait sous ses ordres Bory de Saint- Vincent. 

(3) On n'ignore pas que le général Harispe, né dans le pays basque, conquit 
vaillamment tous ses grades .««ous les yeux de Najjoléon et se distingua notam- 
ment en Espagne en 1813 et plus tard en France en 1814 dans la mémorable 
retraite du maréchal Soult sur le versant nord des Pyrénées. 
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CLXVI 

A Monsieur le général baron (ï Uzer, commandant supérieur, 
à Bonn (Afrique) (1). 

Paris, 20 juin 1833. 
Mon cher général et ancien camarade, 

Tout en finissant mon grand travail sur la Grèce, et cloué que je 
suis à mon dépôt de la Guerre, je vous suis dans les journaux sur la 
rive africaine, et il me tarde d'être libre des imprimeurs, graveurs et 
libraires, pour obtenir de Monsieur le Maréchal une mission au loin 
qui me fasse encore voyager. Mon délassement est la botanique dont 
vous ne vous occupez guère, mais qui, pourtant a ses charmes. Vous 
avez dans votre gouvernement un jeune homme fort instruit dans cette 
science, attaché à l'armée comme officier de santé et qui se nomme 
M. Steinheil. Il voudrait bien, quand vous faites faire des sorties ou 
des reconnaissances, pouvoir sortir avec les troupes pour aller herbo- 
riser, et même avoir la faculté de passer un peu les avant-postes. 
Cependant il faut qu'il soit prudent et que son amour de la science ne 
l'emporte pas trop loin. Encore une fois, je prends la liberté de vous 
le recommander et de vous prier de lui accorder, en outre, tout l'in. 
térêt qu'il mérite. Je vous en aurai une très vive reconnaissance. 

Le grand mot est lâché ; et le gouvernement assure ici qu'il veut 
coloniser définitivement laCôte Barbaresque. Ce fut autrefois Tune 
des plus belles provinces de la République romaine et de l'Empire. 
Pourquoi n'y réussirions-nous pas dans un siècle où les moyens de 
colonisation sont si perfectionnés ? Il est question depuis hier de vous 
renvoyer le maréchal Clauzel (2). Définitivement Guilleminot n'en 
veut pas (3). Au reste ce ne sont que des on dit. Mon ancien patron 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. 

(2) On sait la part que le général Clau.sol prit à toutes les guerres de l'Empire, 
et comment il acclama l'Empereur au retour de l'Ile de l'Elbe. Condamné h 
mort par le gouvernement des Bourbons, il ne dut son salut qu'à sa fuite aux 
Etats-Unis. Amnistié en 1820, il fut élu député de l'Arriège en 1827, reçut en 
1830 le commandement de l'armée d'Afrique, fut nommé maréchal en 1831, 
puis rappelé en Algérie, où il s'empara de Mascara, mais échoua devant Cons- 
tant! ne. 

(3) Guilleminot, né à Dunke^jne (17741840), général de division en 1813, 
chef d'état-major de l'armée rassemblée sous Paris en 1815, directeur général 
du dépôt de la guerre sous la Restauration, prit part en 1823 à l'expédition 
d'Espagne comme chef d'état-major du duc d'Angoulème, ambassadeur à Cons- 
tantinople de 1824 à 1831. 
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est fort boutoné là-dessus et l'on se ferait rabrouer si l'on lui en ouvrait 
Ja bouche. Il vient d'être regrippé comme tout Paris.J'ai vu Anthoine 
ces jours ci, auquel j'ai dit que je vous écrirais pour vous recomman- 
der un jeune homme, et qui m'a dit qu'il se rappelait aussi à votre 
amitié. 

Adieu, mon cher général ; si je puis vous être bon à quelque chose, 
daignez vous souvenir de votre ancien camarade, m'em ployer et me 
croire à jamais votre sincère et dévoué. 

Baron Bon y de Saint-Vincent, 
de r Académie des Sciences, colonel d 'Etat-Major 
rue de Bussy, n' 6. 



CLXVII 

A Monsieur Granet, de l'Institut, 

rue Saint- Lazare, n® 56, Paris (1). 

Paris, 18 février 1835. 
Monsieur, 

Sans avoir probablement l'honneur de vous être connu, mais en 
qualité de confrère, je viens recommander à votre indulgence un petit 
tableau que j'ai remis au Louvre, où il a été déposé sous le n^ 309. Il 
est d'une dame qui doit garder l'anonyme sur le livret, M™« Picard, 
et représente un jeune cousin, M. P. D. Je m'intéresse fort à l'auteur 
qui joint à une fortune indépendante une passion pour les Beaux- 
Arts, que les honneurs de l'Exposition achèveraient de développer. 
Au retite, ce petit essai n'est pas indigne, ce me semble, de paraître 
en public. Il me semble dans les idées que j'ai de la peinture, dont je 
suis fou, avoir vu au Salon plus d'une chose admise l'année dernière 
qui ne valait pas le portrait pour lequel je sollicite avec ferveur 
rindulgence du jury. 

Je saisis. Monsieur et illustre confrère, cette occasion pour vous 
présenter mes civilités respectueuses et me dire votre très humble 

et obéissant serviteur. 

Le baron Bory de Saint- Vincent, 

de l'Institut (Académie des Sciences), 

Colonel d'état-major, etc. 



il) Archives départementales de Lot-et-Garonne. — François-Mai'ius Granet 
(177îi-1849) fut élève de David et devint sous la Restauration et le Gouverne- 
îiieiii de Juillet un peintre célèbre. Membre de l'Institut en 1830, il fut nommé 
peu âph>s Conservateur du Louvre et du Musée de Versailles. 
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CLXVIII 

A Madame P. de Lacroix, 
rue Saint-Lazare, près le passage de Navarin, Paris (1). 

Paris, 14 octobre 1837. 
Samedi matin. 
Très belle et aimable Dame, 

En arrivant à la Commission et avant d'entrer en séance, je veux 
monter au bureau de la Justice militaire pour m'associer à la bonne 
action que vous voulez faire; je m'aperçois, et cet aveu est bien humi- 
liant à faire, que hier soir en vous quitant, ayant eu la turpitude 
d alumer un cigare au lampion qui brûlait au coin de la rue sur un 
amas de pavés, je me servis du papier que vous m'aviez donné, sans 
me rappeler ce que ce pouvait être. Il faut un pareil malheur pour 
convenir que j'ai Tignoble habitude de fumer en me retirant le soir; 
mais puisque le mal est fait, j'ai le courage de le réparer en vous 
priant de m'envoyer par la petite poste, de manière à ce que je puisse 
recommancer mes démarches lundi, une nouvelle note explicative. 

Je vous promets, Madame, d'y mettre du zèle. Car je n'ai pas de 
plus grande ambition que de vous servir en toutes choses et de vous 
prouver li quel point je suis votre sincère, soumis et empressé ser- 
viteur. 

Baron Bory de Saint- Vincent, 
Hue de Bussy, 6. 

CLXIX 

A Monsieur Adrien de Jussieu, de V Institut, 
professeur^ administrateur au Muséum d'histoire naturelle^ à Paris (2) 

Paris, 5 novembre 1839. 

Cher, jeune, aimable et vertueux ami, qui ne voulez pas me donner 
la moindre fougère avant que j'aille voir s'il y en a sur les bords afri- 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. — Cette M"' de Lacroix 
était la femme du généi*al Pamphile, vicomte de Lacroix (1774-1842), qui avait 
fait les campagnes de l'Empiie, se trouva à Waterloo comme général de divi 
sion, se rallia aux Bourbons, et rentra dans la vie privée en 1830, après avoir 
lait la campagne d'Espagne et déjoué les complots des carbonari à Grenoble 
et à Strasbourg. 

(8) Collection Bornet. — Lettre écrite au moment où Bory partait pour 
l'Algérie, ayant reçu du gouvernement une mission scientifique. 
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oains, vous pourriez bien cependant contribuer à m*en faire avoir. La 
présente a donc deux objets, l'un personnel et fougeresque, l'autre 
algérien. J'ai écrit deux lettres à votre comité des professeurs, la 
première îï y a bien huit jours, vous demandant en retour de ce que 
TOUS ai donné des doubles de Sénégambie par Heudelot, que je sais • 
exister pour les avoir vus, et à moins que pendant mon absence on ne 
les ait distribué à qui de droit, croyant, moi votre vieil ami, y avoir 
non moins de droits que les autres. La seconde, en vous prévenant 
que je veux collecter en Barbarie uniquement pour le Muséum, étant 
p\m maître de mon monde que je ne l'étais en Grèce. Je prie l'admi- 
nistration de me fournir, comme elle le fit alors à Toulon où je trouvai 
le tout, du papier gris à dessécher des plantes eX fougères surtout, des» 
épingles, lièges, pinces, filets à insectes, les scalpels, savon arseni- 
cal, etc^,, etc 

Je vous prie d'appuyer mes demandes et de vous souvenir surtout 
que je demeure à jamais et tout à vous votre sincère. 

BoRY DE Saint-Vincent 
de rinstitut. 



CLXX 

A Monsieur Decaisne, hotanlHte, au Jardin des Plantes, à Paris (1). 

Alger, ce 14 juillet 1840. 

Mon cher Ami, 
Je reviens de Bonne et de Philippeville où j'ai passé presque tout 
le mois dernier, ce qui ne m'a pas permis de répondre à votre dernière 
où vous me parlez hydrophytes à me ravir, puisque vous m'apprenez 
que vous vous en occupez beaucoup. Je vous dirai pour vous tranquil- 
Wsev que dans les deux tiers de ces végétaux l'étude sur les échantil- 
lons ramollis vaut celle qu'on peut faire sur les frais. Je me suis 
confirmé dans cette idée ici tout récemment; il n'y a que dans les 
Bryopsidées, les Spongodes et la plupart des filamenteux qu'on est 
réduit à étudier les plantes vivantes ou à ne rien faire qui vaille. C'est 
ainsi, comme vous le remarquez fort bien, que Montagne s'est tout à 



(1) Collection Bornet. — Decaisne (Joseph), botaniste belge, né en 1807, 
atuich«^ <U-% 1824 au Jardin des Plantes de Paris, professeur de statistique agri- 
cole au Collège de France, membre de l'Institut en 1847. En 1850. il remplaça 
Mirbel comme professeur de culture au Muséum. 
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fait fourvoyé au sujet de son Caulerpa, comme en beaucoup d'autres 
choses. C'est du reste ce qui arrive toutes les (ois qu'on se hâte trop 
de publier et qu'on veut faire du nouveau à tout propos et intempesti- 
vement. Quoiqu'il en soit, d'après vos désirs je vais vous concerver 
dans la liqueur ce que vous désirez, mais c'est encore un assez mau- 
vais moyen, l'alcohol rongeant les couleurs et dénaturant souvent les 
tissus. Vous pouvez compter sur la communication de mes récoltas. 
C'est effectivement ici qu'on peut étudier les Ci/stoseira si détesta- 
blement traités par Agardh. Le Sedoides si mal figuré par notre ban 
M. Desfontaines est fort commun et je m'ennuie de Je recueillir, naais 
je n'ai pas encore la fructification, peut être est-elle automnale. Les 
antes sont polymorphes comme les lichens cenomyces. C'est à n'y 
perdre, il est fort difficile de les distinguer si Tonne les suit dans leurs 
divers âges, et il en est que j'avais pris par trois ou quatre jusqu'à ce 
que je les aye trouvés parties intégrantes du même pied. Je croyais ce 
genre très bien débrouillé dans un herbier de Paris. Je vois que c*est 
un travail à recommencer. J'ai récolté abondamment le Laminaria 
breripes d'Agardh, qui me parait être identique avec le reniformis de 
Lamouroux et dont le sessilis me parait être un état. Il parait que 
cette espèce ne passe pas Cherchel sur les cotes d'Afrique et Pomegue 
sur celles d'Europe, à partir du cap de Bonne Espérance d'un coté et 
de Cadiz de l'autre. Je me confirme plus que jamais ici dans l'idée 
que les Méditerranées s'épanouissent à mesure qu'on s'y enfonce. 

Vous savez que la cryptogamie est ici bien autrement riche que ne 
l'avaient fait supposer les recherches des botanistes superficiels qui 
nous précédèrent et que nous y avons trouvé assez abondament jus- 
qu'à des champignons mangeables sans compter de bonnes trufes. 
Janvier, février, mars nous ont fourni plus de 500 espèces où les 
lichens sont les plus pauvres et nous n'avions alors herborisé que sur 
le massif à quatre lieues au plus de distance. Qu'en sera-t-îl quand 
en automne nous aurons couru les forets et les étangs de la Calle ? 
Puis faites flores, Messieurs de Paris, sur les échantillons que \outy 
envoient des amateurs, établissez y surtout des proportionnelles enfre 
les familles? A, mon cher M. Boicin, (je ne sais pas son adresse, 
veuillez la mettre ici et jetter la lettre à la petite poste), que votre flore 
sera remplie de lacunes si vous vous donnes la peine de la publiffp 
avant que nous vous ayons communiqué la notre ^... Mais me voilà 
au bout de mon papier, il ne me reste que le temps de vous dire 
adieu en vous priant de me rappeller à l'amitié de Jussieu et d'Au- 
douin. Dites leur que je suis de plus en plus content de Lucas qui va 
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revenir de Sétif, de Quichenot que j'avais amené à Bone et surtout du 
jeune Vaillant qui est yn sujet parfait sous tous les rapports. 
A vous de cœur, 

Baron Bory de Saint- Vincent. 

En marge : 

Recevez mes compliments sur votre mémoire du guy que je lis 
dans les comptes rendus, c'est parfait. Que je voudrais que vous eus- 
siez pu observer ainsi la fructification du Lauranthos, si beau en 
Morée et que je ne peux pas retrouver ici. 



CLXXI 

Fragment de lettre au docteur Montagne, fue des Beaux- Arts, 12, 
écrite d'Algérie, en 1840. 

timbrée : Paris, 9 décembre. 

Les quatre premières pages manquent (1). 

C'est une vraie perte que la science a fait là. U y a précisé- 
ment quarante ans que j'étais en rapport avec cet excellent homme. 
Qui le remplacera, dit-on, à l'Institut ? 

A propos d'Institut, ses comptes-rendus et conséquemment ses 
séances deviennent bien algébriques et médico-chirurgicaux. Les uns 
en font des archives de non sens, les autres des prospectus pour 
poussera la pratique. En vérité, nous vivons en un singulier temps. 
Parmi les choses les plus singulières que j'y trouve, c'est la manière 
dont après plus de 11 ans d'occupation, on en parle en France et l'on 
s'y comporte. Jamais pays ne fut plus sottement loué ou dénigré, mais 
à coup sûr plus mal gouverné (2). C'est le plus beau, le plus fertile, 
le plus tempéré, le mieux arrosé et dont le climat généralement 
parlant soit le plus salubre. On n'y saurait trouver un grain de sable 
mouvant, si ce n'est en quelques baies ou plages de la mer. A les 
entendre, c'est l'Afrique brûlante, aride, dévorante, altérée, avec ses 
vents, pestilentiels qui causent des tempêtes terribles, où le sable du 
désert engloutit les caravanes ; et malgré les Desfontaines, les 
Steinhel et autres, la botanique en a été bien bêtement faite, ainsi 
que le reste de l'histoire naturelle. Comment des hommes, dont on ne 
prononce jamais le nom qu'accompagné de l'épithète de savant et de 



(1) Collection Montagne. 
(8) L'Algérie où il se trouve. 
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célèbre, ont-ils passé plusieurs années sur les lieux et les ont-ils si 
mal vus ? Ce pauvre Flora atlantica ? Grands dieux ? Mais il y en 
aurait trop à vous dire. Je l'imprimerai d'ailleurs quelques jours. 
Au reste, je suis, grâce à la pureté de l'air, à la beauté de l'atmos- 
phère, à la bonté du pays, rajeuni de dix ans ; mais un peu empaillé : 
ce qui ne m'empêche pas de courir volontiers à pied, et au loin, sans 
craindre V Arabe vagabond^ indompté, féroce, etc., comme il vous 
plaira d'appeler le sauvage, timide, lâche et maigre indigène qu'il 
faut nos fautes sans nombre pour avoir rendu dangereux. Que ceux 
qui ont fait Abdel-Kader sont dignes d'être pendus, et que ceux qui le 
disent un grand homme sont de grandes bêtes. C'est un lièvre qui 
croit à l'Islam, aussi obstinément que Charles X croyait à sa légiti- 
mité. Voilà sa mesure, et pourtant je commence à craindre que la 
France ne puisse pas garder V Afrique. 

Hélas, hélas ! qu'il y aurait de choses à dire là dessus. Mais il faut 
savoir s'arrêter, même quand on bavarde à cœur ouvert avec ses meil- 
leurs amis. Je m'arrête donc pour vous envoyer les pieds de mouche 
de Durieu ci inclus. Adieu et tout à vous. 



P. S. Je n'ai pas le temps de me relire. 



BoRY DE Saint- Vincent. 



CLXXII 

Sans adresse, mais en marge : pour AUidier au Monde Catholique 
et plus bas : Me renvoyer l'épreuve (1). 

Paris, 18 juiUet 1843. 

Monsieur, 

Je vous promis l'autre jour de rechercher ce que j'avais dit autre- 
fois sur la subordination des créations, idée qui parut vous frapper. 
Voilà ce que je retrouve dans un article imprimé vers le commence- 
ment de 1821. 

« La création, comme l'entend le vulgaire, ou l'Univers évoqué du 
néant, serait une absurdité, un mystère monstrueux, auquel n'ordon- 
nent de croire aucune tradition, même sacrées. Rien ne peut produire 
quoi que ce soit, et le livre respecté, qui forme la base des croyances 
de l'Europe-civilisée, s'explique formellement à cet égard, lorsque. 



(1) Archives départementales de Lot-et-Garonne. Inédite. 
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consacrant dans son texte indestructible l'éternité de la matière, base 
de toute création, il dit expressément : « Au commencement la terre 
était informe et nue, l'esprit de Dieu était porté sur les eaux ». Or, Ja 
terre informe et nue, ainsi que les eaux où surnageait l'esprit de Dieu, 
n'étaient pas le néant, mais bien un amas informe de molécules anté- 
rieures. Il est donc évident que la Genèse, en racontant les merveilles 
de la première semaine, n'entend exprimer que le réveil du Seigneur, 
s'il est permis d'employer une telle expression, réveil qui imprimant 
le mouvement, âmedu monde, et qui donnant des lois organisatrices à 
ce que l'absence de ces lois et du mouvement avait tenu dans un état 
de mort, féconde enfin l'univers. Sept espaces de temps, appelés 
arbitrairement journées, suffisent dans cette histoire abrégée pour 
l'exécution du plan magnifique dont le genre humain complète 
Tensemble. La voix du créateur retentit dans les ténèbres qui 
couvrent la face de l'avide, la lumière brille, la matière est émue, le 
mouvement commence et le jour a lui. Alors successivement le temps 
est marqué par la révolution des corps célestes, lancés dans les 
vastes orbites qui leur sont tracés. Les mers commencent à mugir dans 
les bassins que circonscrit Vavide ou terre. Les plantes parent cette 
terre qui cesse d'être aride, les poissons animent les eaux, les oiseaux 
du ciel succèdent à ceux-ci, les bétes des champs et des forets naissent 
k leur tour, l'homme apparaît le dernier. Eh bien, telle a dû être la 
marche des choses. Les eaux couvrirent évidemment le globe; tout 
niîsonnement par lequel on voudrait attaquer cette vérité, ne saurait 
tenir contre lënoncé de cette loi, qui, contraignant les fluides à 
eliercher l'équilibre, commandait dès lors aux flots de baigner les 
plaines, quand ils s'étendaient sur le sommet des monts où nous 
retrouvons les traces de leur primitif séjour. Des restes d'animaux 
marins, premiers témoins de l'antique présence de la mer sur tous 
Jcs points de notre planète et auxquels ne font que succéder d'autres 
fossiles, sont en même temps la preuve irrécusable que l'Océan, vieux 
pore du monde, comme l'appelaient les anciens, fut aussi le berceau 
de la vie. Lorsque aucun des êtres qui respirenl dans l'atmosphère 
n'y trouvait de patrie, les crustacés, les mollusques, les poissons 
préparaient lentement leur demeure ; et, comme si la création de tout 
ce qui embellit l'univers eut été le résultat des conceptions d'une 
puissance infinie à laquelle cependant ses propres œuvres donnaient 
chaque fois une expérience nouvelle, la plupart des simples créatures 
de la mer, etc., etc. 
t( Où étaient alors les végétaux dont se parent nos campagnes, les 
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oiseaux qui les égaient de leurs chants d'amour et qui ne pouvaient 
vivre avant qu'il y eut des poissons et des graines pour assurer leur 
pâture, les reptiles qui rampent dans la fange et qui ne pouvaient 
paraître avant la fange, les animaux qui broutent l'herbe, ceux qui 
dévorent les herbivores et les insectes qui vivent aux dépens de toutes 
les productions nécessairement antérieures à leur apparition. De 
telles grandes hordes vivantes ne peuvent se développer que 
successivement et à mesure que Tune d'elles venait fournir 
aux suivantes les moyens de subsister. L'homme, vivant de plan- 
tes et de chair, avant que les plantes et la chair n'existassent, 
aussi fut il le dernier. Il est si moderne même en comparai- 
son des autres créatures,, que tandis que des feuilles et de frêles 
insectes sont devenus des monuments irréfutables à travers les cou- 
ches du globe de l'existence de races détruites, on ne saurait rencon- 
trer nulle part les moindres indices de ses débris. On dirait que son 
orgueil blessé de ne point retrouver dans les fastes du vieux monde 
des titres de noblesse dans quelque fragment de ses premiers pères, a 
voulu triompher de l'oubli par les œuvres de ses mains. Les pyra- 
mides sont peut-être les monumens d'un peuple aussi avancé que 
nous dans les sciences naturelles et, qui humilié de ne voir dans 
aucun site calcaire des preuves de l'antiquité de sa race, voulut survi- 
vre par des témoignages aux grandes révolutions physiques qu'il pré- 
sumait pouvoir d'un moment à l'autre changer tout un ordre de choses 
contemporaines. Telle fut la marche nécessaire de la création dans la 
nature, autant qu'il nous ait donné de l'y reconnaître. Telle est celle 
qu'indiquent les Livres sacrés. Mais ici se vient présenter une ques- 
tion nouvelle, ou du moins, à laquelle seul à peu près, nous nous 
sommes arrêtés sérieusement autrefois (1) et qui mérite toute l'atten- 
tion des naturalistes et des philosophes. 

« Lorsque, admettant un plan de création successif dans l'ensemble 
de l'univers, on en suit la progression selon le sens que nous venons 
d'indiquer, doit-on conclure de ce que les traditions demeurent muet- 
tes après la naissance de notre espèce, que la force créatrice se soit à 
jamais arrêtée, quand elle eut enfanté l'homme ? Est-il ordonné de 
croire que rien n'ait pu être créé depuis ? Et n'est-ce pas restreindre 
injurieusement la puissance créatrice que de soutenir qu'ayant en quel- 
que sorte brisé ses moules, fatiguée de produire, elle serait réduite, 
condamnée à certaine oisiveté, et qu'il ne lui serait pas possible de 



(1) Voyage aux quatre lies des mers d'Afrique (1803). 
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modifier et d'augmenter son ouvrage ? 11 est bien certain, par exem- 
ple, que les vers intestinaux qui habitent dans l'homme ne peuvent 
précéder celui-ci dans l'ordre de la création, et que les insectes qui le 
dégradent ne purent y venir qu'il y fut introduit, etc., etc. » 

Voilà, Monsieur, des choses où comme vous le verrez, nous som- 
mes évidemment d'accord, parce que nous sommes de ces observa- 
teurs de bonne foi, qui savons que l'homme ne fait pas la vérité. Il 
la recherche quand il est consciencieux, la trouve quelquefois quand 
il a de la sagacité, et la publie quand il a du courage. Vous êtes 
consciencieux et vous avez du courage. Publiez-la donc et la défendez 
en toute occasion. 

Je demeure avec la plus sincère et la plus haute considération, 

Votre tout dévoué. 

Le colonel Borï de S. -Vincent. 
de rinstitut, etc. 



CLXXIII 

A M, le docteur Montagne, rue des Beaux arts, 

Paris, 17 juillet 1Mb (1). 
Mon cher voisin, 

Me voici de retour d'un petit voyage. J'ai trouvé chez moi, 
arrivés en mon absence, deux beaux paquets où sont de belles fou- 
gères et même quelques lichens, intéressants, d'outre-mer. Venez 
donc voir ces nouvelles richesses.. Je ne sortirai pas demain avant 
deux heures, ou si vous aimiez mieux venir diner simplement avec 
moi, sans excès, sans crainte de compromettre votre estomac, nous 
feuilleterons mes trésors avant et après. Si donc vous ne voulez pas 
vous déranger et que je ne vous voye pas ici avant deux heures, je 
vous attendrai sans autre avis à six heures avec votre couvert mis à 
ma table modeste. 

Ce point arrêté, comme je sais que vous recevez mes comptes-ren- 
dus de l'Institut, je ne vous envoie *point la notice que j'ai lue sur 
ï Anthropologie algérienne, ce serait un double emploi. Mais si vous 



(1) Collection Montagne. 



Dtgitized by 



Google 



— 339 — 

avez eu le temps d'y jeter les yeux, je vous demanderai votre avis. 

Adieu donc et en vous attendant. 

Tout à vous, 

BORY DE S.-V. 

P. S. Vous avez, tandis que je n'y étais pas, reçu les. dernières 
planches de Vaillant. Voudrez-vous me les montrer ? 



CLXXIV 

A Monsieur le docteur Montagne 

Paris, 13 février 1846 (1). 

Très cher voisin. Le beau temps me remet. Il m'a permis hier de 
sortir pour aller voir passer le gros Dagohert, Mais je ne suis pas 
encore en état de grimper à votre quatrième. Je prends donc le parti 
de vous envoyer ma vue de Bourbon que j'avais fait le projet de vous 
porter moi même. 

Quand viendrez-vous donc dîner avec moi, vous qui n'êtes pas 
poussif ? Quand m'apporterez-vous la suite de la copie ? Pourriez- vous 
en attendant me donner l'adresse bien exacte que je dois mettre sur 
mes lettres pour écrire en Angleterre à la vieille Grift (?), à votre 
correspondant hydrophytologique de Londres, etc. 

Donnez-moi aussi l'orthographe du nom des hydrophytologistes de 
Brest, les frères... et croyez-moi de cœur, tout à vous. 

B. DE S. V. 

CLXXV 

A Monsieur le docteur Montagne^ rue des Beaux- Arts. 

Paris, 17 juillet 1846 (S). 
Savez VOUS, très cher voisin, que tandis que la science vous délasse, 
quelques mouvements que je me suis donné pourelle ces jours derniers 
m'ont tellement fatigué que j'en suis à la mort. 

J'étais au moment d'étoufîer depuis lundi, souffrant horriblement : 
deux bons cotères ou cautères vollans qui m ont cruellement brûllé 
m'ont rendu un peu de respiration ce matin ; et les premières deux 



(1) Ck)llection Montagne. 

(2) Idem. 
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heures de violent martyre étant uu peu calmées, j'en profite pour vous 
demander si je suis destiné à ne plus vous voir. Passez donc chez 
moi et me donnez un moment perdu, si vous voulez me voir avant 
que j'expire. Adieu et tout à vous. 

\ otre dévoué. B. de S. V. 



CLXXVI 

Au docteur Montagne 

Paris, jeudi, 20 auguste 1846 (1). 

Très cher voisin, qui me laisserez étouffer sans venir en passant 
savoir de mes nouvelles, le docteur Rayer prétend en l'absence de 
Lallemand que je respire mieux, ce dont je ne suis pas certain. Ce 
que je sais seulement, c'est qu'il m'est impossible de gravir les esca- 
liers. Aussi ne vais-je pas vous voir porr vous dire que Gide m'a 
porté la seconde qui, sil est possible, l'emporte sur la première. Ce 
sera un bel ouvrage ; mais quand aura t-il paru ?... Je crains bien que 
Durrieu soit en retard outre mesure. Comment n'est-il pas encore 
entrain; car l'hydrophythologie va être terminée dans le cours de 
septembre et qui aura t il ensuite d'un an, au train dont vont les 
choses ? 

Je vous ferai une observation fort essentielle sur le Dafijcladm, 
auquel je maintiens que Myrlidruorn était préférable. C'est que vous 
ditCii Coior ru/ofuscus. C'était viridU sema anona nilens qu'il fallait 
dire. 

Je crois dans la flore de Morée, si ce n'est dans le Dictionnaire, 
mais cert iinement quelque part, avoir signalé l'aménité de la nuance 
d'un vert brillant qu'ont les touffes et les tapis de ces plantes dans la 
mer, â travers le sable fin qui se joue où elles croissent. Cette belle 
couleur subsiste jusqu'au lendemain dans l'eau où on les concervc. 
Mais di^s que la plante meurt, cette eau devient brunâtre, noirâtre et 
finalement la plante en fait autant et noircit, quelque précaution qu'on 
prenne pour lui concerver la belle nuance qui la caractérise à l'état 
frais. 

Je croyais vous l'avoir dit avant l'impression, en vous signalant et 
vous jnontrant même, je crois dans mon propre herbier, combien 



(1) Collection Montagne. 
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l'espèce plus petite d'Egypte, mentionnée par Delille et Lavigne, était 
différente. Cette petite observation devra faire le sujet d'un erratum 
dont il faut tenir note pour le temps et le lieu. 

Que dites-vous du Cosmos ? En voilà t-il du triple bagou ? Quelle 
pitié, grand Dieu ? Quel style ? C'est du Victor Hugo scieniijique. 
Je n'en reviens pas : mais j'ai le courage de le dire pour voir jusqu^ou 
ipeut Mer \3l bouffante folie du bavardage scientifique. C'q^% à croire 
qu'il y a projet de mystifier le lecteur. 

Quelque jouraurez-vous pitié de moi, au point de venir me deman- 
der à dîner. Lundi prochain, par exemple, vous y trouveriez ma fille 
aînée, M* Morel, qui vaut bien qu'on se dérange un peu pour elle. 

Tout à vous. 

BORY DE S. V. 



CLXXVII 
Sans adresse (mais au docteur Montagne) 

Paris, 27 novembre 1846 (1). 

Très cher voisin et solitaire selon mon cœur. Voulez-vous être le 
plus aimable des hommes ? 

Venez après demain vendredi, au lieu de demain jeudi, chez votre 
serviteur, après midi, où je resterai à votre disposition. Nous regar- 
derons des hydrophytes et surtout la collection d'Alger : puis, pour 
nous reposer, nous mangerons un potage de convalescent avec un 
petit poulet et jaserons une partie de la soirée. 

J'attens un oui amical et demeure tout à vous. 

B. DE S. Vincent, 

de V Institut (2). 



(1) Collection Montagne. 

(2) Cette lettre est une des dernières qu'ait écrites Bory de Saint- Vincent 
Nous avons dit qu'il mourut à Paris le 86 décembre suivant, 1846. 
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CLXXVIII 

A M. le docteur Montagne. 

Ce 27 mai 1847 (1). 
Cher docteur, 

Vous avez bien voulu me promettre de diriger la vente de l'herbier 
de mon père. C'est aujourd'hui qu'elle a lieu. Dans les annonces, on 
prévient qu'à dix heures du matin on peut aller voir l'herbier et qu'à 
midi on doit le vendre. Je viens donc encore une fois vous conjurer de 
veiller à tout, de diriger tout pour moi, pauvre ignorante qui n'y 
connais rien. Par votre bonté vous m'avez encouragée: j'ai toute 
"onflance en votre parfaite obligeance. Je ne me sens point le courage 
d'être là ; mon père aimait tant son herbier ; son admiration, son 
respect allait si loin pour lui ; en le voyant éparpillé, vendu, livré, sa 
pauvre âme en devra tressaillir d'indignation. 

Veuillez donc, cher et bon docteur, me donner votre assistance en 
celte occasion, et croyez à toute la gratitude de votre très dévouée. 

A. MoRELL DE Saint- Vincent (3). 



Il) Collection Montagae. 

[2) Nous savons que Bory de Saint-Vincent avait eu deux filles : Madame 
Augustine Morell, l'auteur de cette lettre, et Madame Clotilde Beiger, qui 
vivait encore en 1901, année où la Société des Amis des Sciences lui servait 
une pension de 500 francs (Renseignement fourni par M. P. Hariot). Nous 
avons dit également, dans la notice biographique écrite en tête de ce travail, 
-iuel fut le résultat de la vente de l'herbier de Bory et quels savants se dispu- 
lèrent ses précieuses collections. 
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CORRECTIONS 



Page 50, ligne 32, au lieu de Forestica, lire Forestiera, 

— Balrachosperma, lire Batrachoupennum. 

— patiencia, lire palientia, 

— Occimum. lire Ocimum. 

— Chincona, lire Cinchonia. 

— saccarum, lire saccharum. 

— hibiUus, lire hibisats. 

— dracena, lire dracona. 

— Drapamoldi, lire Drapamaldt. 

— autoinnalis, lire autumnalts. 

— Clamerata, [\re glomerata, 

— RupestriSj lire rupestiHs, 

— Vermicukacea, lire Vermiculacea, 

— nedulosa, lire nodulosa. 

— Idem. 

— Rapadssima, lire rapacissima. 

— Cocoloba, lire Coccoloba. 

— Idem. 

— Psycotria, lire Psychotna. 

— ureus, lire «rans. 

— Paudanus, lire Pandanus. 

— Camarum, lire Comarum. 

— Holiotes^ lire Stratiotes. 

— Oppositofolium, lire oppositofolium. 

— Mebotrya, lire Monotropa (?). 

— Telmotejaj lire Telmateja. 

— iurgosa, lire turfosa, 

— Poudeux, lire Poudenx, 

— Idem. 

— Mequigna, lire Mequignon. 

— Affaredli, lire A yard h. 

— Galaber, lire Jalaher. 
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